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INTRODUCTION 


•  L'histoire  de  la  comédie  musicale  et  Pavart. 

Le  théâtre  !ie  Favartajoui  pendant  plus  de  trente  ans  au  dix-hui 
t-eme    lecle  d'une  grande  vogue.  Il  ne  lui  a  manqué  ni  le    o  alion. 
du  parterre,  n.  les  .  suffrages  les  plus  illustres  .  ""' 

En  1  honneur  de  la  Chercheuse  d'esprit.  Crébillon  le  tragique  rimait 
un  j  u  dé  mots.  En  faveur  des  Trois  SuUanes.  la  plume  drérôrne 

S       ti:;  ilute' rer^'^  ''T  ^"^^'  ^""^  opinfo^dT^t; 
rZL         '^J,  ^'^""'^  ""  ''^  ««s  '=o"tes  en  opéra  comiaue 

Comme  le  publ.c  attribuait  à  Voisenon  les  meilleures  œuvre    dp 
Favart.  on  pourrait  dire  qu'ils  furent  ensemble  élus  Ldémi   ens 
Dans^ce  concert  d'éloges.  Grimm  estpresque  seul  à  proies  er     a  ' 
s  onne  pour  la  musique  italienne,  dédaigneux  du  Th  àlre  it  ie      1 
éc  r  '   Crirlnf  '  '^  '^''  *""'^^^  seulemenirux^ottroi 

A  propos  des  Amours  grivois,  qui  célébraient  Fontenoi    les  dames 

in-8..  Paris,  Léopold  CoUin   ia08  ^'3?  '1  ^n  ..'  r'"^""'!"^-'*  "'  originales.  3  vol. 
conseil.  **   ^°''  P-  •*5'.  lettre  de  Favart  à  M"  de  Mau- 
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A  la  seconde  représentation  de  l'Anjlm  à  Bordeaux,  sur  le  Théâtre- 
Italien- (1763),  il  fut  contraint,  dit-il,  de  montrer  sa  triste  figure  au 
public'.  Il  voulait  se  dérober,  par  timidité,  sinon  par  modestie.  Mais 
«  le  pauvre  diable  fut  traîné  par  deux  comédiens  sur  le  théâtre  et  y 
reçut,  malgré  lui,  la  bordée  des  applaudissements*  >. 

Les  directeurs  se  disputaient  ses  productions.  L'avisé  Monnet  l'atta- 
chait à  son  entreprise  avec  la  charge  de  remettre  à  neuf  les  pièces 
démodées.  Plus  tard,  les  Comédiens  Italiens  lui  votaient,  par  recon- 
naissance, \àie  pension  de  1 ,000  livres.  Seigneurs,  princes  et  grandes 
dames  recouraient  à  ses  talents.  Le  maréchal  de  Saxe,  malgré  les  com- 
pétitions, le  nommait  directeur  de  sa  troupe  de  campagne  et  lui  décla- 
rait gravement  que  ce  spectacle  entrait  dans  ses  vues  politiques  et 
dans  le  plan  de  ses  opérations  militaires».  Favart  s'acquittait  de  celle 
haute  mission  avec  un  zèle  patriotique. 

Mais  si  l'honneur  de  ce  choix  revient  un  peu,  j'imagine,  à  sa  femme, 
il  dut  à  lui  seul  la  confiance  que  M""  de  Mauconseil  ne  cessa  de  lui 
témoigner.  La  marquise  s'en  remettait  à  lui  du  soin  d'organiser  des 
fêtes  pour  un  hôte  aussi  qualifié  que  le  roi  de  Pologne,  et  pour  un  ami 
aussi  choyé  que  le  duc  de  Richelieu. 

Après  le  succès  d'une  pièce  de  circonstance,  il  fut  présenté  au  Roi, 
à  Mesdames  de  France  et  à  M""  de  Pompadour.  La  favorite  daigna 
le  prier  de  tirer  un  opéra  comique  d'un  conte  de  Marmontel.  Hientôt 
après,  il  composait  pour  M"*  du  Barry  la  Fête  de  Lucienne.  Le  Roi 
l'avait  choisi  pour  célébrer,  à  la  Comédie-Française  comme  aux  Ita- 
liens, la  paix  si  désirée  de  1763,  et  le  poète  officiel  justifiait  cette 
faveur  par  le  succès,  sinon  par  la  valeur  de  ses  deux  pièces. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  on  plaçait  sous  ses  auspices  le  nouveau  théâtre 
de  rOpéra-Comique,  la  salle  Favart. 

La  Harpe  lui  consacrait  une  assez  longue  étude  dans  son  Lycée^,  lui 
accordait  de  nombreux  éloges,  et,  dans  un  genre  secondaire,  relevait 
aux  premiers  rangs  k  côté  de  Sedaine.  Ses  contemporains  ne  dres- 
saient guère  de  statues;  ils  le  saluèrent  du  titre  pompeux  de  Radne 
du  vaudeville. 
Mais^  ne  tardait  pas  à  être  déprisé.  A  la  fin  du  siècle,  ses  bergeries 

1.  Mémoires  et  correspondances  de  Favart,  2«  vol.,  p.  80.  Lettre  au  comte  de 
Durazzo,  21  mars  1763. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des  lettres  en 
France  depuis  n&i  jusqu'à  nos  jours,  ou  Journal  d'un  observateur,  in-ia.  A  Lon- 
dres, chez  John  Adamson,  1784,  t.  I,  p.  191,  17  mars  1763. 

3.  Mémoires  et  correspondance  de  Favart,  t.  I,  p.  xxn. 

4.  Dix-huitième  siècle,  liv.  I",  chap.  vu,  section  8. 
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ne  semblaient  ni  assez  attendrissantes,  ni  assez  humanitaires.  Quand 
son  petit-lils  publia  sa  Correspondance,  il  inscrivit  sur  la  première 
page  ce  quatrain  de  Crébillon  : 

Il  est  un  auteur  en  crédit 

Dont  la  muse  sait  l'art  de  plaire. 

II  fit  ta  Chercheuse  d'esprit 

Et  n'en  chercha  pas  pour  la  faire, 

avec  cette  modification  ; 

Il  est  un  auteur  en  crédit 

Qui  dans  tous  les  temps  saura  plaire. 

Cet  éloge  étiit  déjà  un  pieux  mensonge. 

Par  une  étrange  destinée,  tandis  que  son  théâtre  était  oublié  du 
public,  son  nom,  celui  qu'avait  illustré  sa  femme,  gardait  sa  noto- 
riélé.  Plus  tard,  une  comédienne  digne  de  le  porter  en  renouvelait 
l'éclat.  Quelques  érudits  devenus  badins  se  délassaient  en  narrant  les 
mésaventures  du  mari  et  de  la  femme,  et  leur  intimité  avec  un  abbé 
galant.  D'honnêtes  amis  du  Maréchal*  et  de  sa  victime  défendaient  avec 
conviction  une  cause  fort  compromise.  Un  duel  chevaleresque  s'ensui- 
vait pour  décider  si.  à  cent  ans  de  là,  une  comédienne  avait  forfait  à 
l'honneur  par  contrainte.  L'affaire  se  dénouait  par  un  opéra  comiaue 
d'Offenbach. 

Quant  à  l'œuvre  même,  qui  la  lisait  dès  le  milieu  du  dix-neuvième' 
siècle?  Les  lettrés  étaient  rares  qui  récitaient  de  mémoire  les  Trois 
Sultanes,  comme  ce  vieux  conseiller  de  province  dont  parle  J.-J. 
Weiss'. 

Parmi  les  critiques,  les  uns  négligeaient  Favart;  un  autre  le  rabais- 
sait à  l'excès  par  boutade  :  «  Les  comédies  de  Collé  laissent  l'auteur 
très  au-dessous  de  Sedaine,  dans  quelque  coin,  près  de  Favart»  •;  un 
autre,  en  quête  de  paradoxes,  se  plaisait  à  inlrure  le  petit  poète  dans 
le  chœur  des  demi-dieux  :  «  Une  tragédie  de  Racine,  un  chapitre  de 
La  Bruyère,  un  chant  du  Lutrin,  une  oraison  funèbre  de  Bossuot,  un 
sermon  de  Massillon,  une  comédie  de  Marivaux,  une  bluette  de  Favart, 
un  conte  de  Voltaire,  long  de  trois  pages,  le  Misanthrope  ou  le  Tartufe, 
éveillent,  chacun  en  son  genre,  l'idée  de  la  perfection' .;  ou  encore  : 
«  M.  Nisard  n'a  pas  trouvé  de  place  pour  les  contes  de  Voltaire,  pas 

1.  J.-J.  Weiss,  Essais  sur  l'histoire  de  la  littérature  française.  Paris  3-  éd 
1891.  Préface  de  la  2*  éd.,  p.  xiii. 

■  2.  Edm.  Schérer,  Études  littéraires -sur  le  dix-huitième  siècle,  p.  182. 
3.  J.-J.  Weiss,  ouvrage  cité,  p.  24. 
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de  place  pour  Manon  Lescaut,  pas  de  place  pour  Favarl  et  la  Cher- 
cheuse d'esprW  ».  Un  seul,  équitable  autant  qu'érudit,  se  contentait 
de  rendre  justice  à  sa  grâce  et  à  son  instinct  dramatique  ^  De  loin  en 
loin,  une  reprise  imprévue,  un  morceau  de  concours  au  Conservatoire, 
rappelaient  au  public  le  nom  de  l'auteur,  puis  tout  rentrait  dans  le 
silence. 

En  1892,  les  Trois  Sultanes  ont  subi  vaillamment  l'épreuve  de  la 
reprise  ;  elles  ont  disposé  le  public  à  convenir  que  Favarl  possédait 
comme  personne  les  secrets  du  métier. 

Ouvrez  au  hasard  l'un  de  ses  dix  in-octavo,  tournez  ces  feuillets 
jaunis  :  une  poussière  de  fard  évaporé  les  velouté  encore;  à  la  rime 
sourit  la  Cypris  de. Boucher;  les  Amours  de  Watleau  s'envolent  en 
grappes  des  couplets;  le  Cupidon  de  Fragonard  lutine  les  Niceltes, 
dévêtit  les  Iris,  et  papillonne  autour  des  bavolets  de  Greuze. 

Mais  qu'on  se  garde  de  replacer  devant  la  rampe  tous  ces  couples  ■ 
chantants.  Leurs  voix  sembleraient  grêles  :  cent  cinquante  années 
d'existence  les  ont  bien  cassées!  Nos  oreilles  ont  été  si  violemment 
battues  depuis  par  les  ouragans  déchaînés  de  l'orchestre  ! 

Le  pis  serait  de  vouloir  tout  rajeunir  par  une  «  musique  nouvelle  »  : 
ce  serait  tout  achever. 

Longtemps  ce  poète  amusa  ses  contemporains.  Il  connaissait  leurs 
goûts,  savait  plaire  à  leur  imagination,  flatter  leur  vanité  ou  toucher 
leur  sensible  cœur.  Quand  se  modifiaient  les  sentiments  et  l'esprit, 
il  changeait  docilement  de  manière.  Sa  souplesse  étonnait  ses  rivaux 
et  les  critiques. 

Une  telle  œuvre  est  un  tableau  des  caprices.de  la  mode;  elle  nous 
introduit  par  une  voie  nouvelle  dans  l'âme  du  siècle,  nous  montre  de 
près  le  public,  sinon  les  esprits  d'élite,  nous  indique  les  qualités 
ou'les  défauts  d'imagination,  d'observation  du  parterre,  nous  rappelle 
ses  préférences  en  poésie  et  nous  renseigne  sur  ses  aptitudes  et  son 
éducation  musicales. 

L'histoire  de  l'opéra  comique  peut  donner  un  assez  fidèle  aperçu 
des  mœurs  sociales  au  dix-huitième  siècle.  Ce  genre  léger,  qui  long- 
temps a  vécu  d'allusions  actuelles,  reflète  assez  agréablement  le  chan- 
geant visage  du  siècle  passé.  Il  permet  d'apprécier  sa  valeur  morale, 
s'il  est  vrai  qu'on  puisse  juger  de  la  délicatesse  du  sentiment  moral 
d'une  société  par  les  mœurs  qu'elle  supporte  au  théâtre  ». 

1.  J.-J.  Weiss,  ouvrage  cité,  p.  32. 

a.  Fr.  Sarcey,  Sevue  de  famille,  15  novembre  1891.  L'Évolution  de  l'opérette. 

3.  J.-J.  Weiss,  ouv.  cité,  p.  82. 
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Dans  l'œuvre  du  poète  qui  a  chanté  l'amour  à  l'Opéra-Comique, 
on  peut  voir  comment  nos  pères  concevaient  la  vie  :  «  Dites-moi 
comment  vous  aimez,  je  vous  dirai  qui  vous  êtes,  a  écrit  de  nos  jours 
un  moraliste'.  La  valeur  d'un  temps  se  mesure  au  respect  dont  il 
entoure  l'amour  » . 

Ce  répertoire  est  un  document  littéraire  unique.:  il  nous  permet 
d'assister  à  la  naissance,  à  la  jeunesse,  à  la  virilité,  enfin  à  l'évo- 
lution d'un  genre  dramatique.  La  comédie  mêlée  de  chant  qui  se 
divise  en  comédie-vaudeville  et  en  opéra  comique,  essaie  tour  à  tour 
"l'une  et  l'autre  forme  dans  le  dernier  tiers  du  dix-septième  siècle  avec 
Molière  et  au  Théâtre-Italien.  Dans  la  première  moitié  du  dix-huitième, 
naît  et  vit  d'une  existence  distincte  le  vaudeville  dramatique  illustré 
par  Lesage,  Panard  et  Favarl.  Dans  la  seconde  partie,  grâce  au  même 
Favarl  et  surtout  à  Sedaine.  l'opéra  comique  supplante  son  aîné,  en 
attendant  le  jour  où  les  deux  frères  ennemis  prospéreront  ensemble 
sur  les  mêmes  boulevards. 

Favarl  était,  vers  1750.  dans  la  force  du  talent.  Il  se  trouve  placé 
au  centre  de  l'histoire  de  la  comédie  en  musique.  Dans  ses  pièces,  le 
vaudeville  dramatique  du  dix-huitième  siècle  s'est  élevé  à  son  apogée. 
Favarl  a  contribué  aussi,  d'abord  à  son  insu,  plus  tard  à  son  grand 
regret,  à  la  naissance  et  à  la  constitution  de  la  comédie  à  ariettes, 
appelée  aujourd'hui  opéra  comique.  Sous  Panard,  il  a  fait  l'apprentis- 
sage du  métier;  di^nssa  vieillesse,  il  a  entendu  Richard  Cœur-de-Lion. 
Par  son  maître,  il  donne  une  ujain  à  Lesage;  par  son  successeur  il 
atteint  à  Boïeldieu;  ses  disciples,  de  Plis  et  Barré,  l'amènent  presque 
au  seuil  des  ateliers  de  Scribe. 

Son  nom  et  son  théâtre  nous  invitent  à  retracer  l'histoire  de  la 
comédie  mêlée  de  chant,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  cueilli  sur  la  première  tige  les  plus 
brillantes  fleurs,  et  qui  en  a  composé  les  plus  gracieuses  guirlandes? 
N'a-l-il  pas  mis  ensuite  la  main  au  greffe  du  sauvageon? 

L'opéra  comique,  depuis  si  cher  ao«  Français,  a  dû  vaincre  en  eux 
des  répugnances  tenaces  contre  la  convention  du  chant;  il  s'est  heurté 
à  leur  ignorance  musicale.  Il  a  dû  se  réjouir  des  importations  étran- 
gères ;  par  trois  fois  il  a  eu  recours  à  l'Italie,  à  ses  opéras,  à  ses  comé- 
diens, à  ses  opéras  bouffes.  Il  a  eu  besoin  des  efforts,  combinés  ou 
sépares,  de  Molière,  de  Lulli.  de  Regnard.  de  Lesage.  de  Favarl.  de 
Sedaine;  il  lui  a  fallu,  pour  achever  sa  victoire,  les  faveurs  du  hasard 

1.  Ch.  Wagner,  Jeunesse.  Paris,  1892,  6"  éd.,  p.  108. 


et  la  jalousie  des  troupes  privilégiées.  L'opéra  lui-même  n'a  pas 
éprouvé  des  difficultés  plus  nombreuses  et  n'a  pas  aussi  longtemps 
lutté  pour  la  vie.  Cent  ans  ont  à  peine  suffi  à  l'opéra  comique  pour 
s'acclimater  en  France., 

Sur  le  point  de  nous  aventurer  dans  un  champ  d'études  aussi  vaste, 
aussi  peu  exploré',  n'est-il  pas  superflu  de  prévenir  le  lecteur,  .«ans 
précaution  oratoire,  que  le  présent  travail  est  un  simple  Essai  sur  le 
théâtre  de  Favart? 

1.  Il  existe  un  précis  allemand  dp  Biedenfeld.  Leipzig,  Weigel,  1848,  in-8°. 


CHAPITRE    PREMIER 


La  Comédie  en  musique  au  dix-septième  siècle. 


I.  La  chanson-vaudeville.  —  Quelques  mots  sur  les  chansons  et  les  comé- 
dies avant  le  dix-septième  siècle.  —  Le  jeu  de  Robin  et  Marion.  —  Plu- 
sieurs emplois  du  terme  de  vaudeville.  — Les  chanteurs  du  Pont-Neuf.— 
Vogue  des  vaudevilles  dans  toutes -les  classes  de  là  société.  —  Leur  carac- 
tère musical. 

II.  L*.  MUSIQUE  AU  THÉÂTRE  AVANT  MOLIÈRE.  —  Deux  Comédies  671  chan- 
sons.  —  Les-  opéras  italiens  sous  Mazarin.  —  Les  tragédies  à  machines 
de  Corneille. 

m.  Molière  et  l'opéra  comique.  —  Les  pastorales  et  les  comédies-ballets 
de  Molière.  —  LuUi  et  Charpentier.  —  En  quel. sens  Molière  a  préparé 
l'opéra  comique. 

IV.  L'opéra.  —  Les  opéras  de  Quinault  et  de  Lulli.  —  Lois  du  livret  com- 
munes à  l'opéra  et  à  l'opéra  comique.  —  Les' opéras  de  La  Fontaine. 

V.  Le  théâtre  italien  et  la  comédie  musicale.  —  Le  Théâtre  italien  jus- 
qu'en 1683.  —  De  1682  à  1697  :  l'opéra  bouffon ,  mêlé  d'airs  et  de  vaude- 
villes. —  Regnard  et  Dufresny. 

VI.  Les  théâtres  forains  au  dix-septième  siècle.  —  Les  foires  Saint- 
Germain  et  Saint-Laurent.  —  Les  spectacles  et  les  acteurs.  —  Une  pièce 
de  sauteurs.  —  Le  répertoire  de  Polichinelle.  —  Une  comédie  de  Regnard 
sur  la  foire  Saint-Germain.  ,         •  --       ■ 


LA   CHANSON-VAUDEVILLE. 

Le  genre  de  la  comédie  mêlée  de  chant  a  emprunté  ses  éléments, 
comme  il  est  naturel,  à  la  chanson  et  à  la  comédie. 

Dans  les  chansons  primitives  et  populaires,  le  chant  réglait  sans 
doute  la  danse  ',  comme  plus  tard  dans  les  rotruenges;  au  cynisme  du 

1.  Jeanroy,  Les  Origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  moyen  âge.  Paris 
1889,  in-8«,  p.  445. 
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langage  et  des  situations  elles  alliaion»  i„      • 
par,/*  étaient  dialogues  coml,îi  ''  grâce  et  l'esprit'.  Les  ;.«- 

mêlaient  la  prose  au  Zt    s      p^      'T''''"'- '^'^ '^^^^ 
qui  attend  Aucassin  en  la  têt  d  n?     T'  '^'  ^''''^''''  ^"  ^'«'>  «'^. 
relies  disaient  les  amours  d^betln"'  '"'l  ''  ''"'"««•  «^«^ P'^^'ou- 
comique.  ''  bergerettes.  s.  familiers  depuis  à  l'opéra 

Tabarin  et  les  vaudevillistes  du  Pont-Neuf  <1p  i.  c 
place  Dauphine  et  de  tous  Ip<,  LrT  /'  î  '^  ^^'n^'-.taine,  de  la 
authentiqL  au  moje  L  ce  1  7'  '''"'■'  °"'  "^«^  ^"'^«"■^^^ 
oiusiciens  et  montre^de  bêtes  S"''-  '"''''  ''  «^'"««banques, 
taientaux  badauds  leu  s  droj  ts  a  leurr.h  "'  ''''"''•  '^"'  ^'^'''- 
est  de  vieille  souche  "''  "''^"'""^  •  '«ur  noblesse 

na':;d:::SS^,^.:2--^i -e  .ace  :  des  anges  enton- 
doucemeni.  La  représentatln  était  ;.rT.  H     '^«^°'•g"««j°"aient«,o«/^ 
filles  des /a/ra.«l  d    Sème   i  ce?  T'  "'  ^''^"'^"  "^^  f°»' 
les  mora/,7«.  par  leurs  noms  .XI  '  ^"™'  ^'^  ^'"'  "«^ence», 

généalogie.  Sa'iuo  sTe  h^s  co    «2^'  Tu'''  ''  «^"^^^  '^^"«  '^ 
dont  les  intermèdes  grave  eux  fôi?,'''  "'""'  '^'  B'-»scambille. 

^«mur.  à  Gaultier  Gar^ui  le  etlcrosT'^f  ''  ""''''''''"'  '''^"^'"P'"' 
grivois!  Honneur  aux  paadepn  «'""«'  «^h^nteursau  moins 

Farces  et  sotties    parles  l--"  'T  ''  '"'''''''-'■  l'^™"  ' 
par  leur  gaillardise   p      eurs   elT  e'I  '''  '''''''  ^^^onuerie. 

=:^s:o:n£:S^^^ 

des  refrains  à  onomiTopts^  l^^Z^^  ''^'  '"  "'  ^^^^"'"^ 
aux  pastourelles  du  cycle  de  RobTn  pi  ^  „     "'""  '  '  «'"Pruntés 

et  de  jeux.  Plus  d/aLZ,      ^™''-  '''  '^°"'  "''nés  de  danses 
composi  une  Sit    ,e'  coméd'e  e'n'  ""^  T^^  ^'  ''''''■  ^'  '^'^^ 
pièces  d'un  genre  encore  incotu       ''"''""'^-  '^P^  ^'=<=«'»P'i  des 
Ma.s  c'est  une  œuvre  isolée  qui  déconcerte  par  sa  singularité  :  rien 

:  S'p^^r  "^  ^^''^  "*"  -'—  --«.  Par..  1859.  i..,  p.  ..,„.     ' 


> 


«ut'll'f  "'  "  '"■'""'''''°'"  ''<»'«  '-  -'"ères  de  la  chanson- 

•     1"  premier  conpl    7nl    eti   »  Tf  '  h'"  ™"  ""  ""■''»  »"  ' 
le  ""«r..  L'air  ;„i.m'èmee'ue;j:l'.'""  ""'*"''  l'air  s-appell. 

linal^  Celle  dénoSir  m  T„  *  ""  '  ''^''''  "  "«*»"« 

»»nsici.n  a.airrr;rer„?arorir^  """'  '"'"^ 

«  ^isT  "„s'r^n*,r  .^"^  "r  '°*"^»  '^-'-  -- 

regard  d«  bon  r«  H  „ri   /„         T':"""  ""  ''°"'«™'.  »"»  !« 

an  milieu  des  lolm  oneuntl     k    ''""'  ""  •^"«'«"««iH'rd. 

ranls,  les  marionneZ   lï        ,    .■°'""""'  "'  ""^  °Pé'»'«"-«  ««iK" 
manonnelles  faisaienl  rei»,nn,.r  dn  fond  de  leur  baraque 

3-  Par  exemple,  dans  la  ClefdlTrh  ""•  """"'  «"  l"!»- 

0-*  ««.  ,e  plus,  in,priL  paVc^ristoXBaTr'  in -,T?'  '^'^  '"''"'^'""--  <'«^"- 
un  vaudeville,  dont  le  fredon,  grav^daTs  ,e  .  '  f    *V  .'^''  J"'""'""  ''"«n^""  <■», 

ne;«^et  do.  le  .„,. ...  L,  '^Z^tii:^;^^^.^^^:;^:^ 

par  dtrciX7ri::s:^;:  tit^in^rd'i  ''-r'  '-  ^^^-^  -  '-'Ni- 
veau. On  nomme  pourtant  cette  d  an  Lie  "it  ^«'/fl't'f  '''"'  ^'''"-  "^^  °- 
tique  était  nommé  au  dix-huitième  si^n-Ierl  "f  "  '  ^^  ^■«""eville  drama- 

«««.•î«e;  les  opéras  comiques  éU  en  «DDeirs  ™'  w ■  ''""'"^''''^^^-  ««  bion  o;,^,.^ 
«P«ra.  comigues.  La  confusion  de  ces  termes  '*  '*  "''''"''  ''  Qn-lquefois 

est.  dans  un  sujet  si  complexe.  uneU^L  t^^'ZZ^Z  e^ e^^rT"^"^^ 
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leurs  pratiques  nasillardes,  et  les  chantres,  perchés  sur  une  escabelle 
devant  un  tableau,  lançaient  au  vent  leurs  couplets,  accompagnés  par 
l'archet  grinçant  d'un  compère.  Les  plus  célèbres  de  ces  chanteurs 
furent,  sous  Louis  XIII,  le  Savoyard  à  la  voix  de  stentor,  et  cet  Etienne, 
son  digne  successeur,  qui  touchait  à  la  magistrature  puisqu'il  s'inti- 
tulait «  le  Cocher  de  M.  de  Verthaumont  »  ;  il  trôna  quarante  ans  sur 
le  Pont-Neuf,  et  plus  paisiblement  que  Louis  XIV  à  Versailles. 

Une  gravure  du  florentin  délia  Bella  représente  le  Pont  Neuf  en  1646  : 
au  premier  plan,  la  chaussée  du  pont,  animée  par  le  va-et-vient  des 
carrosses,  des  cavaliers  et  des  piétons;  à  gauche,  un  arracheur  de 
dents;  à  droite,  un  joueur  de  vielle.  Au  second  plan,  le  terre-plein, 
avec  la  statue  de  Henri  IV;  à  droite,  un  groupe  de  badauds  entoure 
deux  personnages  haut  perchés  ;  l'un  tient  à  la  main  un  tableau,  l'au- 
tre, plus  grand,  est  paré  d'un  costume  fantastique.  Au  dernier  plan 
se  profilent  sur  le  ciel,  à  gauche  l'hôtel  de  Nevers,  à  droite  le  Louvre 
et  ses  Galeries  ' . 

Tabarin  a  débité  ses  pommades  sur  le  Pont-Neuf,  de  1619  k  1626. 
Il  attirait  la  foule  par  ses  farces  anonymes,  semblables  par  le  ton  et 
l'action  aux  parades  foraines,  dont  Isabelle  est  l'héroïne.  Les  jeux 
grossiers,  les  plaisanteries  rabelaisiennes  et  les  coups  de  bâton  crépi- 
taient sur  ces  tréteaux  où  Piphagne  baragouinait  l'italien,  où  le  Capi- 
tan  jargonnait  l'espagnol  et,  entre  deux  fredons,  citait  Virgile. 

Les  joueurs  de  marionnettes  agrémentaient  aussi  leur  prose  de  vau- 
devilles. C'étaient  les  deux  Brioché,  célèbres  opérateurs»;  c'étaient 
Archambault  et  les  trois  Féron,  danseurs  de  corde.  Ils  émigraient 
chaque  année  aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  où  nous  irons 
les  voir. 

Tantôt  ces  divers  chanteurs  mettaient  eux-mêmes  en  musique  les 
couplets  par  eux  rimaillés,  comme  ceux  de  Jean  de  Werth,  composés 
parle  Savoyard;  tantôt,  et  le  plus  souvent,  ils  mettaient  à  profit  les 
anciens  vaudevilles.  De  leur  bouche  les  badauds  recueillaient  les 
refrains  nouveaux  ou  les  nouveaux  airs  ;  ils  les  achetaient  aux  chan- 
teurs, les  répétaient  à  leur  tour,  et  bientôt  la  chanson  du  jour,  éclose 
à  la  Samaritaine,  avait  fait  le  tour  de  Paris.  Elle  allait,  envoyée  par 
Cupidon,  par  Bacchus  ou  Momus,  colporter  en  tous  lieux  et  apprendre 
ytous  les  échos  la  dernière  équivoque  et  le  scandale  de  la  veille,  jus- 

1.  Cf.  aussi  Lacroix,  Les  Institutions...  au  dix-huitième  siècle,p.  331.  Fac-similé 
d'une  autre  gravure  représentant  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  On  y  voit  un  opérateur 
et  un  chanteur. 

2.  Hamilton,  Œuvres  (éd.  1825),  t.  I,  p.  888. 
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qu'au  jour  où  une  nouvelle  la  supplantait.  Avec  quelle  curiosité  on 
l'écoutaitl  Avec  quelle  avidité  on  l'achetait!  Avec  quel  soin  on  la  logeait 
dans  sa  mémoire!  Avec  quel  plaisir  on  la  redisait!  Mais  avec  quelle 
facilité  on  l'oubliait  pour  une  autre  1  C'est  là  un  travers  humain, 
français,  dit-on,  et  surtout  parisien,  mais  éternel,  je  crois. 

Mezzetin  se  déguise  un  jour'  en  •  chantre  du  Pont-Neuf  •,  pour 
far  saper,  et  senza  perico'a,  délie  sie  nove  à  Colombina,  el  di  quelle  del 
sio  Padrone  à  Angelica. 

.  Toutes  les  filles  aiment  volontiers  d'entendre  des  chansonnettes 
nouvelles.  Voglio  fingere  d'esser  un  de  ces  chantres  du  coin  des  rues;  je 
m'en  vais  chanter  au  bas  de  sa  fenêtre  ;  ce  violon  m'accompagnera. 
Colombina  intendera  il  concerto,  carrera  alla  finestra,  ed  io  gli  parlera. 
Étalons  ici  tout  notre  attirail.  Courage.  (A  un  aveugle  qui  joue  du  mo- 
to».) Allons,  toi,  prélude  cependant  ». 

{Le  violon  joue  pendant  que  Mezzetin  place  son  escabelle  et  un  tableau 
où  est  représenté  le  siège  d'une  ville.  Ensuite  Mezzetin  monte  sur  son  esca- 
belle, tenant  d'une  main  une  baguette  et  de  l'nutre  quelques  petits  livres 
reliés  m  papier  bleu  ;  puis,  mettant  son  chapeau  sur  l'oreille,  il  dit .) 

Chanson  nouvelle  sur  la  prise  de  Namur,  contrescarpe,  ouvrage  à 
corne,  redoute,  château  et  citadelle. 

(Il  montre  tout  cela  avec  sa  baguette...  Il  chante  et  de  temps  en  temps  regarde 
avec  inquiétude  les  fenêtres  de  Colombine)  : 

Namur  la  bonne  ville 
N'a  pas  longtemps  tenu. 
La  garnison  fait  gille 
Falarida  don  daine, 
Le  château  s'est  rendu 
Falarida  don  du. 

Il  se  tourne  vers  les  fenêtres  en  criant  :  Colombine? 
Voici  la  batterie 
D'où  nos  canons,  bien  dru, 
Foudroyaient  en  furie 
Falarida  don  daine, 
-    Ces  pauvres  lustucru 
Falarida  don  du. 

Il  recommence  à  appeler  Colombine. 

C'est  ici  la  redoute 

D'où  l'ennemi  vaincu 

Sortit  en  grand  déroute  • 

Falarida  don  daine, 

Avec  la  fourche  au... 

Falarida  don  du. 

1.  La  Folle  de  Bon  sens,  par  Palaprat,  au  Théâtre-Italien,  1692. 
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Colombine  arrive,  Mez.etin  lui  e.pli<jue  sa  ruse  ■ 

cec^  sur  le  ton  ,e  la  femme  çui  JeleTulrTs  T4?ra)T-  '"  """  '  »  ^"  ^^ 

COLOMBINE. 

«  •••Je  te  trouve  drôJe  en  cliantpnrf  s;  .„  „ii  • 
avec  ta  chanson  de  Nan.ur.  i^'XIi'l!:  ^^ZZeT  ''  ''"^  ^"  '«  ^^^'-Neuf. 

MEZZETIN. 

sonr^^^P  ^^'■-  •-  -"^™  est  .puisée,  et  tous  ,e.  ^anteurs  de  Pa..  en 

A.  R.  Mademoiselle^  Les  gens  duZi.tIu^'  ''"'  «'édié  à  son 
mais  le  plus  souvent,  pour'  n^e  de  i  l  f  ''/"'^''^"^  ^"''  '«  '"'^^ 
«aient  sans  accompagrement.  !  à  fa  eâvj^';'"'"'  ''  '^^  ^^«'^- 

Saint-Amant.  d'Assoucy.  L   de  Ïol  er'   ^^  h""""'   ™'  '^^^  ^'°'°"«-- 
de  Pomone,  Lambert    avait  .L'!i  Beauchamp.  Nyert.  L'auteur 

des  airs  de  cour  Les  a  d'on  rr"""''.  '■''  "''''''"'  '^  '^'^^  «t 
"aient  populaires.  Dans  y^2  de  Lu  i  T  ""''''"'  '"  P"^'"=  ^l^^^' 
f-ent  élevés  à  ,a  dignitéÏV  ^d'  e  ^iL'  '."'^  "^^  ^"^^«-- 
deux  airs  des  Poitevins  du  mpmp  h  ^  ,  ';*^'""^^"°n  générale.  Les 
geniUUomme:  priren  tp  ace  ,ansT;  "'  '  ?"''  '^"^'  ^"  ^-"^^««'^ 
en  1703.. publiait  un  r  cuei  de  ni  T''  ^'  ''"^^''-  ^''  ^d"'"'". 
a^>^  rf..  oMa..  '  '^'  ^''""^'''  *«'^*'?«««  *«'•  les  plus  beaux 

^:LeSn^S;rï;St'ÎCr  ■='--• 

TActe  I  '"""''■  "  "'™  ^"'"-"^  '^  ^'''"''-••«-  '^^ 

(Ballard.  l^t  "'  '''  ^"  '^'^^  "*"  C'-»-»»...,  (Ballard,  1717).  et  les  BruneUes 
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Tendresses   bachiques,  désignait  ces   petits  airs  lendres  et  à  boire' 
Molière  a  rimé  sur  ce  ton  la  jolie  chanson  du  quatrième  acte  du  Bour- 
geois  geiililfuiihme^. 

L'air  à  boire  se  répandit  du  vivant  du  menuisier  de  Nevers  maître 
Adam,  auteur  du  célèbre  vaudeville  Aussitôt  que  la  lumière  Les  fre- 
dons  bachiques  étaient  d'ordinaire  animés  d'un  bel  entrain-  ils  bril- 
laient de  bonne  humeur;  ils  étaient  pleins  de  rondeur;  on  y  entendait 
la  voix  d'un  convive  repu,  dont  la  gaieté,  quelquefois  commune 
n  était  jamais  amère  ni  prétentieuse.  Voyez,  par  exemple,  l'air  :  Quand 
la  mer  Rouge  apparut  *. 


Quand  la        mer    Rouge     ap  .  pa 


Aux  yeux 


crut      Qui!  n'a  .    vait   qu'a  boi     .     re,         M 


ais    mon 


^m 


voi  -  sin    fut  plus      fin     Voy  .   ant    que    ce      n'é  .  tait 


^^ 


a  pas-pas  -  pas,    il  la  sa  -  sa  -   sa    iJ   la  pas,  il  k 


sa,  il  la  pas.sa      tou.te  Sans  en  boi .  re  gou 


D'où  vient  ce  joyeux  entrain?  Des  intervalles,  de  l'accord  parfait 
majeur,  du  rythme  syllabique,  du  mouvement,  accéléré  par  les  cro- 
ches au  milieu  de  l'air,  de  la  répétition  du  même  dessin  mélodique 
et  des  mêmes  notes  sur  les  mots  analogues  ou  sur  les  syllabes  sem- 
blables, enfin  de  l'ampleur  des  deux  dernières  mesures. 

!•  Chez  Ballard.  1712;  ii  vol.  in-ia 

a.  Acte  IV.  se.  I. 

3.  La  Clef  des  Chansonniers,  t.  I.  p.  186. 


ht: 
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Les  vaudevilles  à  équivoques  ont  moins  de  gaieté  que  les  chansons 
a  boire  et  de  douceur  que  les  bruneltes.  Ils  comptent  trop,  pour 
plaire,  sur  les  refrains  à  onomatopées,  sur  les  lourdes  allusions  Les 
meilleurs  d'entre  eux  sourient  par  raillerie  comme  les  vaudevilles 
satiriques.  Tel  est  l'air  des  Pèlerins,  dont  il  faudrait  pouvoir  citer  le 
deuxième  couplet  '. 


Nous  som.mes       de       l'a  .  mour    tran  .  quiJ   .   ]e 


bien    tous    nos      dé  .    sirs,  Chan .  tant      1 


u   .    sa 


sirs.    Nous     fai  .  sons 


voy   .     a 


g« 


Le  fréquent  retour  dès  premières  notes  de  la  gamme  ascendante  le 
ton  mineur,  la  lenteur  du  rythme  donnent  au  fredon  un  air  de  com- 
plainte dolente,  dont  le  contraste  avec  les  équivoques  est  d'un  effet 
assez  piquant. 

La  moquerie  s'ébat  dans  les  vaudevilles  satiriques.  Quelles  imper- 
tinences hasardait.  auUix-septième  siècle»,  cet  «agréable  indiscret!  . 
Gens  de  robe  et  d'épée.  comédiennes  et  grandes  dames,  abbés  et  mé- 

1.  La  Clef  des  Chansonniers,  t.  I,  p.  268 
JJ\!V  "'"^'""■',  ''^  '^'^  '"^""'-  '^°"'  """^  '««  '•««««"s  de  Leroux  de  Lincv  et 


i 
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decins.  nul  n'était  épargné  par  les  Aristophanes  du  carrefour.  Kii 
1686,  les  marionnettes  s'avisèrent  de  représenter  la  déconliture  des 
huguenots,  et  on  n'est  pas  surpris  que  le  procureur  générai  de  Harlay 
ait  jugé  la  matière  bien  sérieuse  pour  elles. 

L'événement  de  la  veille,  l'anecdote  du  jour  devenait  vaudeville  le 
lendemain.  Nos  ancêtres  ne  lisaient  pas  les  faits  divers  dans  une 
colonne  de  journal  ;  ils  entendaient  le  cocher  de  M.  de  Verthaumont 
chanter,  ses  confrères  glapir,  les  passants  fredonner.  Quelques-uns, 
non  contents  de  chansonner  les  autres,  réduisaient  en  couplets  leurs 
aventures  et  composaient  au  jour  le  jour  leurs  Mémoires  en  vaude- 
villes. 

Tel  est  ce  bon  M.  de  Coulanges',  qui  saisit  les  plus  futiles  pré- 
textes pour  brocher  des  couplets.  Quand  il  se  déf.iit  de  sa  charge  de 
maître  des  requêtes,  il  se  raille  lui-même  sur  l'air  :  Or  nous  dites, 
Marie.  S'il  fait  des  réflexions  chagrines  sur  .M""=  de.  Coulanges,  il  se 
console  en  chantant  qu'il  est  un  mari  «  très  marri  • .  S'il  est  à  table 
,  et  que  les  vins  se  fassent  attendre,  vile  il  improvise  un  couplet  sur  ce 
Piémontqui  n'arrive  pas.  Trois  soupirants  pressent  sa  femme,  il  les 
drape  tous  trois  dans  un  même  vaudeville.  M"*  de  Sévigné  part-elle 
en  voyage?  Il  rime  à  son  adresse  une  déclaration  ornée  d'un  parallèle 
imprévu  entre  sa  dame  et  sa  femme.  Une  pendule  se  rompt,  il  parodie 
l'air  de  Lulli  ;  Alcesle  est  morte,  sur  ces  mots  :  Pendule  est  morle.  Un 
volume  de  La  Fontaine  paraît,  le  bourreau  met  trois  fables  en  vaude- 
villes. En  un  jour  de  gravité,  il  entreprend  de  donner  aux  pères  de 
famille  dix- neuf  couplets  de  bon  avis.  S'il  voyage,  à  Rouen  ou  à  Bour- 
bon, en  Provence  ou  aux  Rochers,  à  Rome  ainsi  qu'à  la  Villette,  il 
relate  les  incidents  de  la  route  ou  du  séjour  sur  des  airs  de  vaude- 
ville. Si  de  Livry  on  l'en  priait,  il  réduirait  en  vaudevilles  l'Histoire 
romaine. 

A  côté  de  ces  vaudevilles  chantés,  il  en  était  sur  lesquels  on  dansait. 
Les  rondes  populaires,  si  curieuses  à  tant  d'égards,  ont  fourni  à  bon 
nombre  de]!couplets  des  airs  remat-quables  par  le  mouvement.  Le  plus 


souvent  écrites  sur  une  mesure  a 


elles  soulevaient  en  cadence  les 


notes  et  les  paroles  ;  quelquefois  elles  avaient  un  rythme  moins  animé 
ou  prenaient  même  un  caractère  plaintif. 
Enûn.  le  vaudeville  empruntait  aux  camps  leurs  sonneries  de  trom- 


1.  Les  chansons  de  Coulanges  ont  été  publiées  plusieurs  fois  de  son  vivant.  On  les 
cite  ici  d'après  la  réédition  de  1754,  chez  Valleyre  tils,  in-13  ;  Chansons  choisies  de 
M.  de  Coulanges. 
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pettes.  aux  chasses  leurs  fanfares-,  aux  cloches  leurs  carillons,  comme 
le  suivant,  si  triste  avec  ses  trois  noies  : 


^ 


I   M|     I    M|     I 


Or -lé    -  ans,    Beaugen    ,   cy.      No.  tre - 


Da.me    de  Clé  .    ry,  Ven.dÔ    .     me,  Ven.dÔ    .     me. 
et  son  second  couplet  : 

Quel  chagrin,  quel  ennui, 
De  compter  toute  la  nuit 

Les  heures. 

Les  heures'. 

Tous  ces  fredons  de  provenances  diverses  sont  analogues  par  le 
mode,  la  coupe,  le  rythme  et  la  mélodie. 

Les  chansons  populaires  proprement  dites  aiment  le  mode  majeur^- 
les  vaudevilles  préfèrent  le  mineur  pour  sa  malicieuse  naïveté  pour 
sa  bonhomie  narquoise.  Il  est  vrai  qu'à  l'occasion  ils  ne  se  font  pas 
faute  de  recourir  k  la  franchise  du  mode  majeur. 

Leur  coupe  de  prédilection  est  A-A,  BB,  A-A  :  chaque  phrase  du 
fredon  se  répète  deux  fois,  et  la  première  revient  deux  fois  encore  à 
la  fin.  Ainsi,  deux  phrases  musicales  se  multiplient  en  six.  Elles'frap- 
pent  a  coups  répétés  sur  l'oreille  par  la  même  succession  de  notes- 
elles  se  gravent  vite  dans  la  mémoire. 

Le  dessin  mélodique  est  simple.  Les  intervalles  sont  faibles  de 
seconde  ou  de  tierce.  Les  notes  dessinent  une  faible  sinuosité  autour 
de  la  tonique;  elles  gravitent  de  près  autour  de  ce  centre. 

Chaque  note  est  pourvue  d'une  syllabe  distincte  et  occupe  un  temps 
ou  deux;  les  croches  sont  rares,  les  doubles  croches  exceptionnelles 
Mais  le  refrain,  agrémenté  de  l'une  de  ces  onomatopées  inexpugnables 
aux  linguistes  3,  est  chanté  sur  un  rythme  plus  vif  que  les  couplets  et 
sur  un  air  plus  hardiment  modulé  ;  on  y  voit  sautiller  les  croches  et 
s  allonger  les  intervalles  :  c'est  le  mti  flnal,  que  tout  le  monde 

1.  La  Clef  des  Chansonniers,  t.  I,  p.  806. 

3.  Tiersot,  Hist.  de  la  Chanson  populaire  en  France,  ouv.  cité  p   295 

n„  H»  1'^^^"V?"'?"*'"  ''""*°'  '*  battement  du  tambour,  le  sok  de  la  trompette 
ou  de  la  flûte,  le  bruit  des  cymbales  ou  de  la  grosse  caisse,  ou  elles  nomment  des 
instruments  comme  la  vézi,  la  vézon  (cornemuse)  nomment  des 
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entonne.  Il  ne  fallait  pour  débiter  de  pareilles  chansons  ni  études  de 
chant  m  organe,  qualité  indispensable  pour  des  fredons  qui  passaient 
sur  toutes  les  lèvres,  qui  accompagnaient  les  travaux  du  peuple  ou 
berçaient  ses  loisirs.  N'importe  quel  comédien  pouvait  les  dire  et  un 
directeur  pouvait  aisément  les  employer,  sans  modilier  sa  troupe 

.  L'air  des  vaudevilles  est,  dit  Rousseau,  peu  musical;  comme  on 
n'y  fait  attention  qu'aux  paroles,  l'air  ne  sert  qu'à  rendre  la  récita- 
tion un  peu  plus  appuyée;  du  reste,  on  n'y  sent,  pour  l'ordinaire,  ni 
goùl,  ni  chant,  ni  mesure'  ». 

Ces  fredons  étaient  préparés  au  rôle  qu'ils  allaient  jouer  au  théâtre 
par  leur  simplicité  même  et  leur  souplesse.  Ils  subissaient,  de  bouche 
en  bouche  et  d'âge  en  d'âge,  une  lente  transformation,  ou  s'accommo- 
daient à  tous  les  besoins.  Ainsi  un  air  appliqué  à  des  paroles  nou- 
velles où  les  syllabes  toniques  étaient  autrement  distribuées  pouvait 
aisément  répartir  ses  temps  forts  sur  les  nouvelles  toniques  ;  il  a]»i^ 
tait  ou  retranchait  une  note,  il  prolongeait  une  noire  ou  la  dédoublait 
•en  croches.  On  pouvait  encore  hâter  ou  ralentir  le  mouvement.  Enlin, 
faut-Il  le  dire?  quand  un  air  exprime  peu  de  chose,  on  peut  l'employer 
à  peu  près  à  tout. 

Le  Vive  Henri  IV  a  été  successivement  une  chanson  de  tendresse 
une  danse  de  cour  et  un  vaudeville  poissard,  avant  de  devenir  l'air  dé 
ralliement  de  la  monarchie  française'''. 

Si  l'on  songe  qu'un  même  fredon  pouvait  être  ainsi  transfiguré,  que 
Lulli  et  son  école  empruntèrent  à  ces  chants  leur  simplicité,  leurs  naïfs 
ornements  de  trilles  et  de  ports  de  voix,  qu'en  retour  ceux-ci  adop- 
tèrent les  meilleurs  airs  d'opéra,  on  ne  s'étonnera  plus  que  la  comédie 
musicale  se  soit  contentée  si  longtemps  de  ces  modestes  fredons.  Pre- 
nant leur  essor  du  Pont-Neuf,  ils  s'étaient  éparpillés ,  comme  une 
innombrable  volée  d'août,  aux  quatre  coins  de  la  France,  et  chacun 
les  avait  accueillis  comme  s'ils  apportaient  le  bonheur  :  le  manoir 
leur  avait  ouvert  ses  hautes  salles,  ils  nichaient  au  donjon  des  châ- 
teaux et  sous  le  chaume  de  la  ferme.  L'âme  dun  peuple  entier  chan- 
tait en  eux. 

1.  Art.  Vaudeville  du  Dict.  de  Musique.  Ed.  Mussay-Palhay,  vol.  XV.  t.  III. 

2.  Tiersot.  Hisl.  de  la  chanson,  etc.,  p.  280.  Cf.  la  chanson  de  YHistoire  du  Vau- 
deville, dans  le  Motet  la  Chose,  par  M.  Sarcey;  nouv.  éd..  Paris,  1882,  chap.  xviii. 
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LA   MUSIQUE    AU    THEATRE    AVANT   MOLIÈRE. 


Dès  1640  un  anonyme  avait  publié  une  Comédie  en  chanmis  ',  qui 
sans  doute  n'a  jamais  été  jouée. 

«  Il  n'y.  a  pas  un  mot,  dit  l'avertissement,  qui  ne  soit  un  vers  ou 
un  Goupiet  de  quelque  chanson,  et  l'on  a  si  bien  entremêlé  les  choses 
qu'une  chanson  ridicule  répond  souvent  à  une  des  plus  sérieuses,  et 
une  vieille  à  une  nouvelle  ».  C'est  un  centon,  un  pot-pourri  de  côu- 
|ilets  en  vogue.  Il  faudrait,  pour  le  goiiter,  connaître  tous  les  vers  de 
tous  ces  vaudevilles  :  aussi  est-il  pour  nous  illisible. 

L'intrigue  est  d'ailleurs  froide  et  le  dialogue  licencieux.  .  On  y  peint 
des  amours  soldatesques  et  une  jeune  fille  très  libertine  qui'se  trouve 
grosse  et  qui  est  toujours  dans  le  cas  d'une  occasion  prochaine"  .. 

Vingt  ans  après,  une  Nouoelle  Comédie  des  chômons  de  ce  temps 
employa  le  même  procédé,  sans  tomber  dans  le  galimatias.  C'est  une 
pastorale,  V Inconstant  vaincu  3 .  L'auteur,  pour  rester  clair,  a  pris  des 
libertés  avec  le  texte  des  chansons;  il  a  su  choisir  des  couplets  galants 
pour  exprimer  l'inclination  de  Lysis  et  de  Tircis  à  l'égard  de  Philis 
et  Célimène. 

De  telles  comédies  ont  pu  amuser  un  instant  les  salons,  puis  attirer 
l'attention  d'un  bibliophile  comme  Favart.  En  réalité,  elles  ne  devaient 
aboutir  à  rien. 

Entre  temps,  Mazarin  avait  essayé  de  transplanter  à  Paris  l'opéra 
de  Florence.  Mandé  par  lui,  un  machiniste  de  talent,  Giacomo  Torelli, 
passa  les  monts  avec  sa  troupe.  En  164S.  devant  le  jeune  roi,  la  reine- 
mère  et  le  cardinal,  fut  représentée  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon 

1.  Chez  Toussaint-Quinet,  ati  Palais,  in-ia,  1640.  Elle  a  été  attribuée  à  Timothée 
de  Chillac  et  à  Cli.  Beys. 

a.  Théâtre  de  Favart,  tome  I,  préface,  p.  v. 

3.  Chez  Etienne  Loyson,  16til,  d'après  la  préface  du  Théâtre  de  Favart  p  iv  — 
Nous  avons  eu  entre  les  mains  une  édition  de  \m-i,  in-ia,  chez  Jean  Guignard  fils 
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la  Folle  supposée,  paroles  de  Strozzi,  musique  de  Sacrati,  liallcls  do 
Balbi,  machines  de  Torelli  :  pas  un  auteur  n'était  français  '. 

A  l'exception  de  plusieurs  chœurs,  de  quelques  morceaux  de  chant 
et  des  airs  de  danse  pour  les  ballets,  la  majeure  partie  de  la  Finta 
Pazza  était  déclamée  *. 

L'admiration  des  contemporains  ne  se  porta  ni  .sur  l'intrigue,  ni 
sur  la  musique,  mais  un  peu  sur  les  ballets  d'ours,  d'autruches  ou 
de  nains,  et  avant  tout  sur  les  Irucs  et  les  peintures  :  l'un  des  décors 
représentait,  dans  le  port  de  Scyros,  la  pointe  de  la  Cité  vue  du 
Louvre.  Le  spectacle  était  à  la  portée  de  l'enfant  royal. 

Cet  opéra  comique  à  ballets  et  à  machines  fut  suivi,  en  1647,  d'une 
tragi-comédie  toute  en  musique,  l'Or/èo,  jouée  devant  la  cour,  dans  la 
salle  du  Palais-Royal.  Les  costumes  et  les  machines  firent  tort  à  la 
musique  de  Rossi  et  aux  paroles  de  l'abbé  Buli  ».  Celait  une  manière 
d'opéra,  succédant  à  une  sorte  d'opéra  comique. 

Cet  exemple  engagea  les  auteurs  français  dans  des  routes  inconnues, 
et  détourna  d'abord  le  plus  illustre  d'entre  eux  vers  les  tragédies  à 
machines. 

Sans  l'intervention  de  saint  Vincent  de  Paul,  la  première  tragédie 
en  machines  aurait  paru,  de  la  main  de  Corneille,  devant  la  cour,  au 
carnaval  de  1648.  Le  27  décembre  1648,  l'abbé  Boyer  fit  représenter 
Ulysse  dans  IHle  de  Circé  sur  le  théâtre  des  machines  du  Marais.  L'.l«- 
droméde  de  Corneille  fut  jouée  seulement  en  janvier  1650,  dans  la  salle 
du  Petit-Bourbon*. 

Il  explique  dans  VArgument  pourquoi  il  a  restreint  la  part  du 
chant.  Le  passage,  malgré  la  gravité  du  ton,  ne  laisse  pas  dèlre 
piquant  : 

•  Vous  trouverez  cet  ordre  gardé  dans  les  changements  du  théâtre 
que  chaque  acte,  aussi  bien  que  le  prologue,  a  sa  décoration  particu- 

1.  Ch.  Nuitter  et  Er.  Thoinan,  Les  Origines  de  l'opéra  français.  Paris,  in-«»,  1880, 
p.  XIII.  Les  ballets  du  roi  et  les  opéras  italiens. 

a.  Une  note  du  livret  prévient  lo  spectateur  que  telle  scène  sera  toute  sans 
musique,  «  mais  si  bien  représentée  qu'elle  fera  presque  oublier  l'harmonie  passée  ». 
D'autres  notes  déterminent  la  part  du  chant  ou  annoncent  au  public,  de  peur  de 
méprise,  la  beauté  des  musiciennes  et  leur  talent.  «  Flore  sera  repiéseutée  par  la 
gentille  et  jolie  Louise-GabrieUe  Locatelli,  dite  Lucile,  qui  avec  sa  vivacité  fera 
connaître  qu'elle  est  une  vraie  lumière  de  l'harmonie  ». 

3.  Nuitter  et  Thoinan,  ouvr.  cité,  p.  xxix. 

4.  Lettres  familières  de  M.  Conrart  à  Félibien,  pp.  110  et  111.  Cité  par  Ch. 
Marty-Laveaux,  Œuvres  de  P.  Corneille,  édition  des  Grands  Écrivains.  Paris, 
ISOa,  t.  V,  p.  a47.  Cf.  Uespols  (Le  théâtre  français  sous  Louis  XIV.  Paris,  IH&i, 
a»  édition,  p.  15),  qui  donne  à  Hoyer  la  priorité. 
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lière,  et  du  moins  une  machine  volantp,  avec  un  concert  de  musique 
que  je  n'ai  employée  qu'à  satisfaire  les  oreilles  des  spectateurs,  tandis 
que  leurs  yeux  sont  arrêtés  à  voir  descendre  ou  remonter  une  machine, 
ou  s'atUchent  à  quelque  chose  qui  leur  empcVhe  de  prêter  attention 
à  ce  que  pourraient  diie  les  acteurs,  comme  fait  le  combat  de  Persée 
contrôle  monstre;  mais  je  me  suis  bien  tj.iido  de  luire  rien  chanter  qui 
fût  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  pièce,  parce  que  communément  les 
paroles  qui  se  chantent  étant  mal  entendues  des  auditeurs,  pour  la 
confusion  qu'y  apporte  la  diversité  des  voix  qui  les  prononcent  ensem- 
ble, elles  auraient  fait  une  grande  obscurité  dans  le  corps  de  l'ouvrage 
si  elles  avaient  eu  à  instruire  l'auditeur  de  quelque  chose  d'impor- 
tant. Il  n'en  va  pas  de  même  des  machines'...  . 

Il  continue  par  un  pompeux  éloge  du  machiniste.  Ainsi  la  musique 
se  faisait  entendre  au  moment  précis  où  personne  ne  l'écoutait,  et 
les  choeurs  n'étaient  bons  qu'à  rompre  le  silence  :  on  songe  malgré 
soi  aux  cuivres  de  l'Hippodrome. 

Le  véritable  auteur  d'une  pareille  pièce  n'était  ni  Corneille,  ni  le 
musicien  d'Assoucy,  c'était  le  sieur  Torelli.  Le  succès  répondit  en 
effet  au  talent  déployé  par  le  décorateur. 

Quand  le  marquis  de  Sourdéac,  machiniste  amateur,  eut  fait  repré- 
senter, en  1660,  dans  son  château  de  Neufbourg,  la  Toison  d'or  de 
Corneille,  Loret  vanta  très  haut,  à  grand  renfort  d'épithètes  à  la  rime, 
Vi  magnilicence  du  spectacle  et  les  surprenantes  machines;  il  n'ou- 
blia pas  de  nommer  .  le  charmant  auteur  •  de  la  pièce,  mais  il  ne 
lit  pas  le  même  honneur  au  musicien'. 

Le  marquis  montra  ce  spectacle  aux  Parisiens  sur  le  théâtre  du 
Marais.  Cette  salle  avait  la  spécialité  des  pièces  k  machines.  Là  Qui- 
nault  avait  fait  jouer  en  16S4  sa  Comédie  sans  comédie,  pièce  à 
tiroirs,  analogue  à  l'Illusion  de  Corneille,  dont  le  deuxième  acte  est 
une  pastorale,  le  troisième  une  comédie,  et  le^cfiRtrième  une  tragi- 
comédie  ornée  de  machines  et  de  chants  sur  le  sujet)d'^mide.  Le  ton 
et  le  style  de  la  pastorale  demanderaient  la  musique!^  lieu  du  vers 
déclamé;  la  tragi-comédie  offre  seulement  deux  coupîèts;'d'un  Triton 
et  d'une  Sirène  qui  charment  Renaud.  On  entrevoit  à  peine  quelques 
germes  épars  du  genre  futur.  / 

Quatre  ans  après.  Perrin  essayait  de  fonder  l'opér/ français.  Sa  Pas- 
torale d'h<y  était  écrite  en  vers  .  lyriques  .  détestables  dont  il  tirait 
vanité,  et  qui  empêchèrent  le  publie  de  rendre  justice  à  la  musique. 

1.  Argument  d'Andromède,  p.  297  du  tome  V  de  l'édition  Marty-Laveaux 

2.  Ed.  Marty-Laveaux,  t.  VI,  p.  225. 
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Ainsi,  au  moment  où  Molière  revint  à  Paris,  de  toutes  les  sortes  de 
pièces  où  le  chant  joue  un  rôle.  —  pastorales  et  mascarades,  ballets 
et  tragédies  en  machines.  -  aucune  n'était  destinée  à  engendrer 
l'opéra  comique.  La  forme  la  plus  arrêtée  de  toutes,  la  tragédie  en 
machines,  n'était  guère  qu'un  opéra  fait  à  l'usage  de  gens  qui  n'ai- 
ment pas  la  musique. 
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III. 


MOLIÈRE   ET   l'opÉRA   COMIQUE. 


f.AS  Mmédies-balleU  eont  la  partie  la  plus  étendue  de  l'œuvre  de 

Molière.  On  a  déploré  parfois  o.ii'un  pareil  génie  ait  dû  si  souvent 
produire  sur  commande  et  à  la  hâte  des  frivolités  destinées  à  amuser 
le  roi;  on  ajoute,  il  est  vrai,  qu'il  gagnait  à  ce  prix  une  protection 
nécessaire  à  ses  pièces  les  plus  hardies,  qu'il  ne  pouvait  pas  refuser, 
se  croyait  honoré  par  ces  exigences,  el  qu'il  a  marqué  ces  improvisa- 
tions du  sceau  de  son  génie.  Nous  nous  plaçons  ici  à  un  autre  point 
de  vue;  nous  recherchons  les  éléments  et  les  germes  d'un  genre. 
Aussi  nous  arrêterons-nous  sur  cette  première  forme  que  lui  donna 
la  main  d'un  maitre. 

L'opéra  comique  sera  créé  le  jour  où.  par  une  convention  ycite 
avec  l'auteur,  le  public  admettra  qu'un  personnage,  après  s'être 
exprimé  en  prose  ou  en  vers,  peut  se  mettre  à  chanter  et  puis  revenir 
au  parlé  sans  que  son  interlocuteur  paraisse  remarquer  ce  change- 
ment de  langue.  Tant  que  le  chant  ne  sera  pas  un  moyen  d'expres- 
sion admis  au  même  titre  que  la  parole  et  alternativement  avec  elle. 
la  comédie,  le  ballet  ou  l'opéra  pourront,  par  des  chemins  différents.' 
s'acheminer  vers  l'opéra  comique  ;  ils  ne  l'auront  pas  encore  atteint! 

Les  ballets  de  cour,  composés  par  Benserade  depuis  1651,  étaient 
exécutés  au  milieu  ou  au  fond  d'une  grande  salle,  par  des  seigneurs 
et  des  dames  de  la  cour'.  C'était  un  mélange  de  scènes  informes,  mal 
liées  les  unes  aux  autres,  dont  le  dialogue,  tissé  d'allusions,  était 
aiguisé  de  pointes  ;  c'était  une  suite  de  tableaux .  où  .  la  daiîse  ou 
la  musique,  les  vers  récités  ou  chantés  se  succédaient  tour  à  tour  et 
un  peu  au  hasard  V».  Molière  sut  en  tirer  autre  chose  que  des  com- 
pliments alambiqués  à  l'adresse  du  roi  et  des  courtisans. 

1.  Njiitter  et  Thoinan,  ouvr.  cité,  pp.  xviii  et  xli.  —  Voir  aussi  Fournel    Les 
contemporains  de  Molière.  Hist.  du  ballet  de  cour.  Paris,  1866,  tome  II   p  173 

2.  Nuitter,  ouvr.  cité,  p,  xlii. 
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La  comédie  Aes* Fâcheux  (au  château  de  Vaux,  août  1661)  les 
transforma.  Les  entr'actes  de  la  comédie  furent  occupés  par  des 
entrées  muettes,  rattachées  au  sujet.  Les  circonstances  poussèrent  le 
poète  à  cette  innovation,  t  Le  dessein  était  de  donner  un  ballet  aussi 
(avecla  comédie);  et  comme  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  choisi  de 
danseurs  excellents,  on  fut  contraint  de  séparer  les  entrées  de  ce 
ballet,  et  l'avis  fut  de  les  jeter  dans  les  entr'actes  de  la  comédie,  aQn 
que  ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladins  de  revenir 
sous  d'autres  habits;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre  aussi  le 
lil  de  la  pièce  par  ces  manières  d'intermèdes,  on  s'avisa  de  les 
coudre  au  sujet  du  mieux  que  l'on  put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule 
cnose  du  ballet  et  de  la  comédie...  C'est  un  mélange  qui  est  nouveau 
pour  nos  théâtres  et  dont  on  pourrait  chercher  quelques  autorités 
dans  l'antiquité;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé  agréable,  il  peut 
servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pourraient  être  méditées  avec  plus 
de  loisir'  ». 

Le  génie  de  Molière  devait  tirer  profit  de  cette  trouvaille.  Avec  le 
Mariage  forcé  (âa  Louvre,  29  janv.  1664),  le  chant  fait  son  apparition 
dans  ces  intermèdes.  A  la  lin  du  deuxième  acte,  Sganarelle  interroge 
nn  magicien  sur  le  sujet  qui  préoccupait  tant  Panurge.  Le  magicien 
(c'était  la  basse  d'Estival)  répond  à  la  prose  de  Sganarelle  en  vers 
chantés,  comme  il  convient  à  un  oracle  et  à  un  enchanteur.  La  musi- 
que de  Lulli  est  d'un  bon  style  bouffe  ^ 

La  .  comédie  galante  •  la  Princesse  d'ÉlideÇa.  Versailles,  8  mai  1664) 
renferme  aussi  des  intermèdes,  mis  en  musique  par  Lulli.  Le  chant 
des  personnages  est  justitié  par  des  raisons  plus  ou  moins  plausibles  : 
les  valets  de  chiens  réveillent  tout  le'  monde  par  leurs  clameurs; 
Tircis  chante  à  la  prière  de  Philis.  et,  pour  plaire  à  la  belle,  Moroii 
imite  son  rival.  •  Voilà  ce  que  c'est,  s'écrie  Moron  (Molière)  :  Si  je 
savais  chanter,  j'en  ferais  bien  mieux  mes  affaires.  La  plupart  des 
femmes  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par  les  oreilles  ;  elles  sont 
cause  que  tout  le  monde  se  mêle  de  musique,  et  l'on  ne  réussit  auprès 
d'elles  que  par  les  petites  chansons  et  les  petits  vers  qu'on  leur  fait 
entendre.  Il  faut  que  j'apprenne  à  chanter  comme  les  autres.  Bon. 
Voici  justement  mon  homme. 


1.  Avertissement  au  lecteur,  en  tète  des  Fâcheux,  p.  <!9  de  l'édition  des  Grands 
Ecrivains,  t.  IV. 

a.  Page  151  de  l'édition  du  Mariage  forcé,  de  Lud.  Celler,  d'après  le  manuscrit 
de  Phihdor  l'aîné  (Hachette,  in-18,  1867).  La  musique  se  trouve  pp.  99  et  suiv.     ■ 
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DU  SATYRE'  (en  chantant).  La,  la  la 

^iZTeZlT  '"^""""^-  '^  '«  ^''"^^  "-'«  -P— t  écoute  une  chanson  que  je 

LE  SATYRE.  La,  la,  la  la.  ^'  ^    "*  '"  *"'"*'  aPPrenda-la-moi. 

«ORON.  La,  la,  la,  la. 
LE  SATYRE.  Fa,  fa,  fa,  fa. 
MORON.  Fa,  toi-même'. 

«.n.fÂ''  """""■  ''*""'"'  "'*"'»■  K'oP'^i.  '»il.  appris  el  reprf 

Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde.. 

0  toi  qui  peux  rendre  agréables 
Les  Tisages  les  plus  mal  faits 
Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 
Ueui  ou  trois  doses  cliaritables 
.  Sur  ce  museau  tondu  tout  frais... 

Ah  I  qu'il  est  beau. 
Le  jouvenceau  I 
Ah I  qu'il  est  beau!  ah I  qu'il  est  beau  •  t 

tréteaux  de  la  foire  '      ''"'^'"'"  ''^^"""«'•^  ^«"^««'  «"r  'es 


1.  C'est  la  basse  d'Estival. 
8.  Il  chante  de  la  prose 

6.  Page  198,  ibid.,  t.  VI. 


/ 
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riytxtouZ  'h  ""'  ?"■'"'  •'"  ^''^'^^'  '^'"^  «»tre  les  deux 
maux.  Molière  y  donnait  la  réplique  à  d'Estival  en  répétant  deux  fois 

désesDoir    H  P  .      ■  T"''''  ^''  '"'•  ''"  «^^'^'«"'  '«-^s  deux  leur 

desespoir,  d  Estival  chante  et  Molière  répète  en  les  parodiant  ses 

exclamations  en  musique*.  'eb  paroaiant  ses 

Un  berger  survient:  c'est  un  ténor;  il  chante  un  couplet  les  con 

pas''  mT/"'  '''"'"""'^  '^""  P™J«'^  desuicideet  ont  fini  paris" 
pas.  Mohère  estimait  si  peu  ce  spécimen  d'opéra  comiqu     il  ore 

Xi^itStf^^"^'""--^-"'-^-'^^^^ 

La  pièce  la  plus  importante  ici  de  l'œuvre  de  Molière  est  la  nna 
torzieme  entrée  de  ce  même  ballet,  le  SMien  (14  fév^r  îe    .  ' 

a  vertissement^  et  de  combiner  une  action  où  ils  pussent  être  miPUT 
■   places.  La  smgularité  des  mœurs  siciliennes,  le  mSg   de  11^ 

messinois  ou  palermitain  en  contraste  avec  l'amour  respectueux  et 

Xl^ZTr'  ''-''"''''■  '''  '^^'^  '^  nuitXsS  d 
la  musioue  PtT.  H  ""P"'"'  ""  '^''''^^'  ^"'"^  «'  Pi«o'-esq«e  que 

la  musique  et  la  danse  venaient  naturellement  embellir  On  serait  tenté 

omr  rtroZ r"  '''''  '"  '""''^  ^  ^--  naissanceTl'oX 
comique.  Ne  trouve-t-on  pas,  en  effet,  dans  la  pièce  de  Molière   les 

duos   les  ariettes  de  nos  comédies  lyriques,  et  jusqu'à  ces  di  er  isse 

ments  que  le  poète  place  d'ordinaire  à  la  fin  des  acles  commeTïta"; 


1.  silAne. 

LYCAS. 

'i.    SILÈNE. 
lYCAS. 
SILâNE. 
LYCAS. 
SILÈNE. 
LYCAS. 
SILÈNE. 
LYCAS. 
SILÈNE. 
LYCAS. 
SILÈNE. 
LYCAS. 
SILÈNE. 

LTCAS. 


Je' t'étranglerai,  mangerai. 

Si  tu  nommes  jamais  ma'belle. 

Bagatelle,  bagatelle. 

Ho  ciel  I        <P-  1^  d"  tome  VI  de  l'édit.  des  Grands  Écrivains. 

Ho  sort  I 

Quelle  rigueur  I 
Quel  coup  I 

Quoi  I  tant  de  pleurs, 
Tant  de  langueur,  ^''"'  **"  P^-^^^éMnce, 

Tant  de  souffrance, 
lant  de  voeux. 

Tant  de  soins. 

Tant  d'ardeur. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jourT""'  "''""''"■  ' 
Ha  cruelle  I  •■ 

Cœur  dur!  etc.  (p.  198.) 


^s^gSfc4^V^^<- 
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de  canevas  préparés  pour  la  musique  et  la  chorégraphie?  Le  Sicilien 
d  ailleurs,  est  coupé  comme  un  opéra  comique  :  les  tableaux,  les  situa- 
tions les  airs  y  sont  préparés  et  amenés  de  la  même  manière  Cette 
s,m,l,tude  a  paru  si  exacte  qu'en  1780  on  a  donné  la  pièce  sur  le 
Theatre-Italien  sans  y  faire  aucun  autre  changement  que  de  rimer 
en  quelques  endroits  la  prose  de  Molière,  afln  de  multiplier  un  peu 
davantage  les  morceaux  de  chant  '  . .  f         "  peu 

Mais  le  chant  y  est  considéré  comme  une  langue  de  convention 

pièce.  a-t-ihntrodu,t  des  musiciens  auxquels  les  personnages  confient 

a  admettre  que  le  même  personnage  parle  et  chante  tour  à  tour  II  est 
juste  aussi  de  reconnaître  que  les  acteurs  lui  faisaient  défaut;  Lagrange 
et  M-e  Molière  pouvaient  à  l'occasion  chanter  d'une  façon  agréable 

porL"  r  '""""  ""  '^"'"  '''  '''''  •=^^"^^"'«  '^'""''  ^«'"e  i» 

tio?s\'ii?J  T'"'  "''""■"■'  f"'  ^'^  J"''^"'^"  '«™«  ^^  «e«  «nnova- 
2;/  .  «"-comme  plus  tard  la  Comédie  Italienne,  des  chan- 

Zt  nh!r  ''T''^''r'''''  •^'^^'""'""  P^'--ssentlui  avoir  ait 
(letaul  plus  que  la  volonté. 

resseur  de  M.  Jourdain  :  c'est  une  prose  rythmée  remplie  de  vers 
blancs,  qui  prépare  l'oreille  aux  couplets  du  dialogue  et  qu  est  bln 

excellence  de  l'opéra  comique  '. 

insél'  H?T  ^""'^'"  ^J"""'  ^^^^)'  *''°''«  ^'^'«^  1«  '=°°>édie  sont 
insères  dans  les  quatre  parties  d'une  pièce  en  musique.  Les  deux 

l'.  ^hfr  "'37'"''  ^''"^''''  ^^  *''"'''^-  Paris.  1888,  p.  35. 

:^.r.:  iit^r  t:^r  ^r  '""^''"  "^  "-^^^^  ''^^'^  "-^^^^^  «^  -  "'="«). 

HALI.    Oui. 

ADRASTE.  Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI.  Ah  I  Monsieur,  c'est  du  beau  bécarre 

H^rMn  "^"^  '^'""*''''  '■''""■"'  '^'"'  *^«*t°°  beau  bécarre? 

HA...  Monsieur.  ,e  tiens  pour  le  bécarre;  vous   savez  que  je  m'y  contais.  Le      ' 


V 
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sujets  se  succèdent;  les  deux  comédies  alternent  el  sont  juxtaposées 
presque  sans  lien.  La  comédie  qui  se  récite  est  toute  en  prose-  l\iutre 
est  a  peu  près  entièrement  chantée  ou  dansée. 

Le  livret  exprime  les  appréhensions  de  l'auteur  sur  le  succès  de 
cette  tentative.  .  Notre  nation  n'est  guère  faite  à  la  comédie  en  musi- 
que, et  je  na.puis  pas  répondre  comme  cette  nouveauté-ci  réussira  II 
ne  faut  rien  souvent  pour  effaroucher  les  esprits  des  Français  •  un 
petit  mot  tourné  en  ridicule,  une  syllabe  qui.  avec  un  air  un  peu  rude 
s  approchera  d'une  oreille  délicite,  un  geste  d'un  musicien  qui  n'aura 
pas  peut-être  encore  au  théâtre  la  liberté  qu'il  faudrait,  une  perru- 
que tant  soit  peu  de  côté,  un  ruban  qui  pendra,  la  moindre  chose  est 
capable  de  g<âter  toute  une  affaire' .. 

Molière  jugea  opportun  de  soigner  le  style  de  ces  vers  chantés  et  de 
leur  donner  un  tour  aimable.  Il  a  écrit  là  des  couplets  qui  pourront 
servir  en  tout  temps  de  modèle;  tels  sont  ceux  de  Cloris  dans  la 
4  partie;  le  choix  d'expressions  propres  à  recevoir  les  ornements  de 
1  air,  1  aisance  de  la  phrase  poétique,  la  répétition  des  rimes,  la  dou- 
ceur indolente  du  rythme  contribuent  à  la  perfection  de  ces  couplets 
qui  semblent  porter  en  eux  leur  mélodie. 

Un  instant  après  ces  galanteries  pastorales.  Molière,  dans  la  comédie 
qui  se  récitait.  .  représentait  avec  des  couleurs  si  naturelles  le  carac- 
tère des  personnes  qu'il  ne  se  pouvait  rien  voir  de  plus  ressemblant* . 
Dans  Monsieur  de  Pourceaugnac  (septembre  1669)  on  voit  combien 
le  public  était  encore  prévenu  contre  les  personnages  chantants 
Molière  y  prend  toujours  soin  d'expliquer,  tant  bien  que  mal  leur 
entrée  en  scène  :  c'est  une  sérénade  donnée  par  Eraste;  c'est  un  con- 
cert prescrit  par  une  ordonnance  de  médecins;  c'est  une  consultation 
d  avocats  glapissants  3. 


ce'tr"!  e™c. ''"""'  ''  """'  '"  *"''""•  P*^*"'  ""  '*'"'"  ^"  '"'^">"--^-  «"«•"-  »"  Peu 
Suit  la  sérénade.  Quelques  scènes  plus  loin.  Hali-la-Thorillière  vient  pronoser 
à  dom  Pedre  d'acheter  des  danseurs,  et  il  chante  un  air  de  ballet  pour  nu^^rmoT 
trent  leurs  talents.  La  ThoriUière  n'était  pas  musicien.  11  figurair  ur'le  th  ât?e 
^^l^  >-,1  "  «''^"'•""'"'  '«"''-  q"'»"  chanteur  dissimulé  dans  une To" 

gnllee  exécutait  la  partie  du  chant.  Les  musiciens  et  musiciennes  ne  paraissaient 
pas  en  public  dans  ces  pièces;  à  partir  de  Psyché  seulement  (1671),  ils  consèntîren 
à  s  habiller  comme  les  comédiens  et  à  chanter  à  visage  découvert  (PaLl52  d^ 
tome  VI  de  l'édition  des  Grands  Ecrivains.)  aecouvert.  (Page  2o2  du 

1.  Page  601  de  l'édition  des  Grands  Ecrivains  t  VI 
£cn™"'  "'''""''"  ""  '"  "''"  "'    '''^'■^«'"«^'   P-  621  'Ui   t.  VI  des  Grands 
3.  .  Ils  ont  contracté  du  barreau,  dit  Sbrigani  à  M.  de  Pourceaugnac.  cerUine 


:«;> 
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Dans  fe  fio«r(^eo«  gentilhomme  (octobre  1670^    Mniiàm  ■  .     .  • 
au  eo„,raire  pour  le,  toit  mZ„°"  """."""'•«"i''-  "  ''"toelttU 

^ufrii?r:.r2  ïl-x:/-*^'  -^-  p-  «- 

Simélé,  par  l'abbé  Bovpn  riK«n.   j     .       **"""'''  *  ■'"P""''  «<  * 

'Te  7"-?"  --  S  irz^;;?^^  -  -  vi. 

sep".:"ÏÏ:b''uSo'ra  trr",  ""^  »"'-  «"  la 
*..i.n.  mêlés  d.  déSZ  C  LTS.-",  '!*"'."''  ""» 
par  »  ,u«„  ,„e  colle  du  B*  JC  «Il        S;."*'"»* 

««i«.  ru.  désappoio/j;^  !r:r;:irs«e::^ 

disent  ce  que  je  veux  savoir  ..  (Acte  II  sX  x?  '  '"P"'"''  P°"""  q"'"«  «e 

conce^rt;r.::LtL^^^^^^^  ^«  --ique.  prêt  à  faire  répéter  „„ 

bien^ue.;r  ;;;;j;;x^rorrreZ^i/^^^^      -«"i-.  «  faut 

temps  affecté  aux  bergers,  et  il  „-;st  guère  naturel ^TT'  ^'  •='"""  "  '^  "«  '""' 
des  bourgeois  chantent  leurs  passions  »  *°  "^"""«"^  1"«  ^es  princes  ou 

«  Qi  en  mouillant  votre  boiicho  n /i„    •   ^ 
Etqueronvoitparlui^rS:!^'^,;',"^,-^ 

Ahl  1  un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traUs  • 
Entre  lu,    vous  et  moi ,  jurons,  juron',  ma  Le 
Une  ardeur  éternelle  ». 


0.n  ne  saurait  mettre  plus  d'élégance  dans  la  gaieté  bachique. 
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rait  voulait  faire  de  ses  œuvres  des  comédies-opéras   II  se  ratlram 
sur  les  danses  et  le  spectacle  '  .  ^'^ 

qu  P  il  a  otc^^^^^^^^  '"  '""^"^"^  P^--  f-"»*-  C'e^'  Charpentier 

un  se  rappelle  la  scène  ou  Cléante,  à  l'aide  d'une  leçon  de  chant 
xpnnie  son  amour  et  ses  vœux  à  Angélique  devant  le  p erede  c    e    j 

de  celte  ruse,  jusqu'au  moment  où  Argan  met  fin  à  une  leçon  troo 
vivement  reçue  et  donnée.  Il  suffirait  de  faire  un  pas  pour  franch  r  le 
court  intervalle  qui  nous  sépare  du  nouveau  genre 

■   des  «"o^lesTn  •  '""'"""'''■  *'""'^''  '  ''"''  '■^P'-'^^'^'  '  écrit  aVec  Lulti 
des  sorte,  d  opéras  comiques.  Mais  il  n'a  pas  mesuré  toute  leur  im 

pomnce.  Il  paraît  avoir  fait  de  l'opéra  comique  srietvoi 

que  e  ha  arrl-r'^H'"""'  ""  '^  ''''''"'  ^«^  comédies-ballets 
que  le  hasard  lavait  aide  a  inventer.  S'il  improvisait  les  pièces    il 

avait  médite  sur  la  nature  du  genre,  sur  ses  ressource  .surT;! 

découverte.  Il  introduisit  après  la  danse  le  chant,  puis  il  essava  la 
prose  mesurée;  ensuite  il  relia  les  intermèdes  enfre  eux  p  r  une 
intrigue  suivie:  enfin,  cessant  d'inventer,  mais  conLuant'd'amé 

ZI  ^r''''/''''  '''  "^""P'*"^  ^''  «•"'lèles  de  gaieté  de  boT 
fonnerie.  de  tendresse  enjouée  et  même  des  exemples  de  versificaîil 

roSaTomioue"  n"'V'  "°""^  ''''''''  '«^  "^'^'^  ^°ûts  que 
nrTa  hT^  .^"'  "'  ""''  '=°™'»«  «l^ns  l'autre,  la  gaieté  de  la 
prose  déclamée  délasse  l'auditeur  de  la  musique  des  coSs  L  s 
comed.es-bal lets  parlent  deux  langues  tour  à  tour,  et  e  te  varielé 
q...  manque  a  l'opéra,  est  la  raison  d'être  de  l'opéra  com  qu  S 
on  aussi  les  .  ornements  de  la  danse  ..  qui  seront  au  dTx  I  it^le 
siècle  une  importante  partie  des  agréments  du  nouveau  genre 
Ces  pièces  seraient  donc  les  premiers  spécimens  de  l'opéra  comique 

dont  il  cherchait   à  se  distiLuér    T,'  ™'"^"'°'"^  ^e  qualités  naturelles  que  Lulh . 
musique  d'église.  '^'^''-'g""-  "  reussU  peu  au  théâtre  et  se  consacra  à  la 
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égard  est  son  ennernL  ''  ''  °°'^'  ^''^"'^  '='^'«'^"«  ^  «et 
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Si  les  opéras  ont  pendant  plus  de  quinze  ans  éclipsé  toutes  les  comé- 
dies mêlées  de  chant,  celles  du  Théâtre-Italien  comme  celles  de 
Molière,  ils  ont  en  revanche  fait  l'éducation  musicale  du  public  et 
répandu  le  goût  du  chant  au  théâtre;  ils  ont  par  le  livret  et  par  la 
partition  instruit  les  poètes  et  les  compositeurs.  Us  avaient  prolité  des 
efforts  de  Molière;  ils  ont  à  leur  tour  travaillé  pour  leurs  futurs 
rivaux.  > 

Mais  d'abord  l'opéra  a  tâché  d'étouffer  par  un  privilège  les  comédies- 
ballets.  Ce  n'est  pas  Perrin  qui  a  déclaré  la  guerre  à  celles-ci.  Son  pri- 
vilège (1669)  concernait  seulement  les  opéras;  des  œuvres  comme 
sa  Pomone  (1670),  mise  en  musique  par  Cambert,  ne  faisaient  de  tort 
qu'à  lui,  l'auteur  des  paroles'.  Lulli  fut  plus  dangereux  par  le  talent 
de  Quinault,  par  le  sien  et  par  sa  fourberie. 

L'Italien  avait  d'abord  obtenu  par  son  privilège  l'interdiction  de  tout 
spectacle  accompagné  de  plus  de  deux  airs  et  de  deux  instruments*. 
Molière  fit  modifier  les  lettres  patentes,  et  en  i67!2  le  roi  rendit  une 
ordonnance  qui  défendait  à  toutes  les  troupes  de  comédiens  de  «  se 
servir  dans  leurs  représentations  de  musiciens  au  delà  du  nombre 
de  six,  et  de  violons  et  joueurs  d'instruments  de  musique  au  delà  du 
nombre  de  douze'». 

Molière  ne  profita  pas  longtemps  de'cette  permission  qui  servit  sur- 
tout, dans  les  premières  années,  aux  tragédies  à  machines  de  Thomas 
Corneille  à  l'hôtel  Guénegaud,  et  plus  tard  aux  Comédiens  Italiens. 

La  première  pièce  due  à  la  collaboration  de  Quinault  et  de  Lulli  est 
un  hommage  à  l'adresse  de  Molière  :  la  pastorale  des  Fêtes  de  l'Amour 

1.  Théâtre  de  Quinault,  Paris,  DucUesne,  4  vol.  ia-Vi,  1778;  Vie  de  Quinault, 
p.  31.  Cf.  l'avis  de  Saint-Évreniond,  ibid. 

2.  Nuitter  et  Thoinan,  ouvr.  cité,  p.  13.5. 

3.  Ibid.,  p.  275. 
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et  de  Bacchus  (1672)  est  un  assemblage  de  morceaux  emnmn.-s» 

Il  parail  aïoir  dans  les  premiers  leinps  chercM  à  égayer  ses  onéra» 

ae  musicien  el  d  acteur,  Quinanit  appréhendait  de  blesser  le  eoût  fn,. 
ça.s  e  dans  Cadm«.(,  672)  il  remplaça  par  une  bouger  eCs  e^^^ 

aisparate  .  Dans  Akeste.  plus  réservé,  il  glissa  seulement  quelques 
scènes  enjouées,  comme  celle  où  Caron  admet  dans  sa  barque  les 

peu  de  place  «    .  Désormais,  il  comprit  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
marauder  sur  les  confins  de  la  comédie  bouffonne.  D'autre  partuJ 
ne  pouvait  donner  ni  des  comédies-ballets  ni  des  pièces  où  les  n'a ïï 
c  amees  fussent  mêlées  au  chant.  Ainsi  l'opéra  Se  Lulli  s'Iigna  de 
plus  en  plus  de  la  comédie  musicale  ^ 

On  sait  avec  quelle  mollesse  aimable  Quinault  a  célébré  dans  ses 
opéras  les  douceurs  et  les  tourments  de  l'amour,  quelle  image   mbell  e 
de  la  cour  ,1  a  su  présenter  aux  courtisans  et  au  roi.  quel Tlo  r 
nure  gracieuse  ,1  a  donnée  à  l'éloge  du  monarque  el  des  pr   ces     j 
avec  quelle  poésie  ces  vers  évoquent  l'entourage  du  ro  So   il  Nou 
nous  bornerons  ici  à  examiner  la  composition,  le  style    ec     livre 
dans  leurs  rapports  avec  le  chant,  et  les  règles  qui  I  ur  sont  com 
munes  avec  l'opéra  comique.  ^  *^°"" 

Marmontel  a  caractérisé,  d'après  Quinault.  les  sujets  qui  convien 
nent  a  la  musique  :  .  Une  intrigue  nette  et  facile  à  nouer  erà  dénoue  • 
des  caractères  simples:  des  incidents  qui  naissent  d'eux-mêmes  de^ 
tab  aux  sans  cesse  variés  par  le  moyen  du  clair  obscur    Ipa 

esp;e;ir"l^'/  ''  T'^^'-  -'■«  'i-  P-  intervalles  lai^^ 

respirer  lame  :  voila  les  sujets  que  chérit  la  poésie  lyrique  et  dont 

Quinault  a  fait  un  si  beau  choix  3 .  ^  ' 

Ces  lois  n'étaient  ni  faciles  à  trouver  ni  surtout  aisées  à  suivre  puis- 

QuiSt":  Cde'^  ""  jours  méconnues.  Le  style  des  o  éns    e 

seuZ  nt  H.n  ''f  '"'""'•  ^'"'^  P'^'  ''  '"^"«'one'  «'  consistait 

seulement  dans  un  cerUin  nombre  de  paroles  qui  revenaient  tou- 

2.  Alceste,  acte  IV.  se.  i,  p.  180,  ibid. 

à.  Marmontel,  Poétique  française,  ch.  iiv. 
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jours  Perrault  défendait  Quinault  par  ces  réflexions  judicieuses  adres- 
sées a  un  chanteur  : 

.  Si  l'on  se  conformait  à  ce  que  disent  (ces  Messieurs)  on  ferait 
des  paroles  que  les  musiciens  ne  pourraient  chanter  et  que  les  audi 
leurs  ne  pourraient  entendre.  La  voix,  quelque  nette  qu'elle  soit 
mange  toujours  une  partie  de  ce  qu'elle  chante;  et,  quelque  naturelles 
et  communes  que  soient  les  pensées  et  les  paroles  d'un  air    on  en 
perd  toujours  quelque  chose.  Que  serait-ce  si  ces  pensées' étaient 
bien  subtiles  et  bien  recherchées,  et  si  les  mots  qui  les  expriment 
étaient  des  mots  peu  usités,  et  de  ceux  qui  n'entrent  que  dans  la 
grande  et  sublime  poésie?  On  n'y  entendrait  rien  du  tout  II  faut  que 
dans  un  mot  qui  se  chante,  la  syllabe  qu'on  entend  fasse  deviner  celle 
qu  on  n  entend  pas;  que,  dans  une  phrase,  quelques  mots,  qu'on  a 
OUÏS,  fassent  suppléer  à  ceux  qui  ont  échappé  à  l'oreille;  et  enfin 
qu  une  partie  du  discours  suffise  seulement  pour  le  faire  comprendre 
tout  entier.  Or  cela  ne  se  peut  faire  à  moins  que  les  paroles    les 
expressions  et  les  pensées  ne  soient  fort  naturelles,  fort  connues  et 
fort  usitées    Ainsi.  Monsieur,  on  blâme  Quinault  par  l'endroit  où  il 
mente  le  plus  d'être  loué...  Aussi  voyez-vous...  que  M.  Lulli  ne  s'en 
plaint  point,  persuadé  qu'il  ne  trouvera  jamais  de  paroles  meilleures 
a  être  mises  en  chant,  et  plus  propres  à  faire  paraître  sa  musique'  . 
La  versification  de  Quinault  no  fut  pas  moins  instructive  pour  les 
poètes  .  lyriques . .  par  la  rectitude  de  ses  principes  cl  par  la  fermeté 
avec  laquelle  il  les  appliquait.  Parmi  les  syllabes  toniques  d'un  vers  il 
en  est  qui  pour  la  pensée  et  pour  la  grammaire  ont  plus  d'importance 
que  les  autres  ;  elles  portent  l'accent  rythmique^.  Sur  elles  les  mesures 
musicales  de  l'air  font  porter  de  préférence  leurs  temps  forts 

Les  vers  sur  lesquels  le  compositeur  met  un  air  allegro  doivent  ren- 
termer  un  petit  nombre  d'accents  rythmiques:  ceux  sur  lesquels  il 
place  un  andanie  doivent  en  présenter  davantage.  Or.  les  accents  ryth- 
miques ne  sont  pas  forcément  plus  rapprochés  dans  l'alexandrin  ou 
dans  le  décasyllabe  que  dans  les  vers  plus  courts.  Aussi  tous  les  mou- 
vements musicaux  s'accommodent- ils  également  bien,  en  ce  qui  con- 
cerne les  accents  rythmiques,  des  vers  de  toute  longueur. 

Mais  dans  chaque  cas  particulier,  le  poète  doit  multiplier  ou  rendre 
moins  nombreux  les  accents  rythmiques  suivant  que  l'air  du  compo- 
siteur est  écrit  déjà  ou  devra  être  écrit  en.  andmte  ou  en  allegro.  Il 

1.  T.  I  de  Quinault.  p.  39  de  la  Vie. 

187q  ^r^.^"'^  **"  Fouquières.  Traité  général  de  versification  française;  in-12  Paris 
1879.  Chap.  sur  l'accent  rythmique.  raris. 
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doit  cnlendre  son  vers  chanter  dans  son  oreille,  il  doit  être  musicien 
plus  qu'il  demi.  «  Un  vers  n'est  autre  chose  qu'une  phrase  musicale, 
et  son  rythme,  noté  musicalement,  est  le  point  de  départ  obligé  du 
musicien  '  » . 

Le  vers  libre  amène  le  versificateur  à  mettre  de  la  variété  dans  la 
distribution  des  accenis  rythmiques,  tandis  que  les  vers  de  longueur 
égale  semblaient,  avant  le  dix-neuvième  siècle,  engager  l'écrivain  à 
répartir  ces  accents  d'une  façon  symétrique  sur  les  mêmes  places. 
Aussi  le  vers  libre  convient-il  à  la  variété  du  récitatif,  à  l'aisance  de  sa 
démarche;  il  convient  aussi  aux  airs  qui  expriment  une  agitation 
quelconque.  Les  vers  égaux  sont  propres  aux  airs  doux,  langoureux 
ou  calmes. 

Le  retour  fréquent  des  rimes  est  encore  plus  harmonieux  dans  le 
chant  que  dans  la  déclamation,  a  cause  du  renforcement  des  sons 
causé  par  la  musique.  Quand  un  compositeur  recherche  la  douceur 
dans  la  mélodie  ou  la  netteté  dans  le  rythme  musical,  le  versilicateur 
doit  lui  fournir  des  rimes  répétées  et  qui  reviennent  après  un  petit 
nombre  de  syllabes,  c'est-à-dire  des  vers  courts  ii  rimes  redoublées. 

Molière  avait  pressenti  quelques-unes  de  ces  règles.  Quinaull  les  a 
mises  en  lumière,  sinon  par  la  théorie,  du  moins  par  une  pratique  sou- 
tenue avec  une  constante  sûreté.  Secondé  par  ces  deux  maîtres.  Lulli 
apprit  aux  Français  a  comprendre  la  musique.  Avec  le  premier,  il 
donna  carrière  à  sa  verve  bouffonne  et  lit  admirer  ses  airs  alertes, 
saccadés,  dont  le  dessin  mélodique  était  plaisamment  contourné*.  Avec 
e  second,  il  mit  de  la  suavité  dans  les  passages  de  tcndres.se,  de  la 
chaleur  et  du  pathétique  dans  les  situations  dramatiques^,  de  la 
noblesse  de  ton  et  de  la  justesse  dans  les  récitatifs,  où  il  respectait 
scrupuleusement  les  accents,  rythmiques  ou  toniques. 

1.  L.  Bccq  de  Fouquières,  Traité  général  de  versification  française;  in-ia.  Paris, 
1879.  Clmp.  sur  Vacceut  rythmique,  p.  180. 

a.  Voir,  par  exemple,  l'air  du  Magicien  dans  l'éd.  Celler  du  Mariage  forcé. 

a.  Les  critii|ucs  de  Rousseau  contre  le  monologue  du  sommeil,  dans  Armide,  prou- 
vent quo  la  musique  avait  progresse  de  1(186  à  1700,  avec  Rameau  et  les  maîtres  ita- 
liens. «  Nul  pays  plus  que  l'Italie  du  dix-septième  siècle  n'était  capable  de  donner  à 
la  musique  française,  qui  cherchait  à  ce  moment  à  sortir  des  limbes,  non  seulement 
de  l'esprit,  niais  de  l'ironie,  et  de  l'acheminer  à  la  farce  et  à  la  bouffonnerie.  On  sait 
combien  la  musique  italienne  est  spirituelle.  L'ironie  qu'on  y  rencontre  est  jointe  à 
un  enivrement  joyeux.  Lulli  combine  très  adroitement  ce  que  lui  fournit  la  France 
et  ce  (me  lui  suggère  son  instinct  d'Italien.  Il  se  sert  des  traditions  musicales  que 
lui  ont  léguées  les  écoles  de  plain-chant  et  les  nmîtrises  des  églises.  De  là  résulte 
cette  musique  lente  et  sautillante,  boufl'onne  et  sérieuse,  qui  a  tantôt  des  airs  de 
sérénade  du  mardi  gras,  et  tantôt  des  cadences  d'enterrement  ».  {Revue  des  cours 
de  la  Sorbonne.  1892, 16  mars,  p.  412.)     . 
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Au  dix-huitième  siècle,  Lulli  sera  jugé  sévèrement  en  France.  Mais 
ceux  qui  le  méconnaîtront  seront  des  ingrats.  Ils  devront  au  composi- 
teur de  George  Dandin.  lïAiys,  A'his,  iVArmide,  d'Acis  et  de  tant  de 
comédies-ballets  ou  d'opéras,  la  faculté  de  goûter  assez  les  maîtres  iU- 
liens  pour  les  préférer  aux  français. 

L'inlluence  de  Quinault  et  de  Lulli  est  sensible  dans  les  chansons 
de  la  tin  du  dix-septième  siècle  :  les  brunettes  sont  souvent  des  imi- 
tations du  premier,  et  les  airs  d'opéra,  les  chaconnes  de  l'autre  repa- 
raissent fréquemment  dans  les  fredons  à  la  mode. 

La  Fontaine  est  au-dessous  de  Quinault  comme  librettiste.  En  1677, 
il  envoyait  k  son  ami  de  Nyert  une  épitre,  où  il  avançait  que  les  opéras 
ne  contentent  pas  la  vue,  ne  caressent  pas  l'oreille  et  sont  mal  versi- 
liés.  Le  correspondant  était  assez  mal  choisi  ;  c'était  un  ténor  d'opéra. 

Deux  ans  après,  comme  .s'il  avait  eu  à  cœur  de  jusUfier  ces  criti- 
ques, il  composa  l'opéra  de  Daphné.  On  lui  pardonnerait  sa  banalité 
et  sa  fadeur  si  l'intrigue  offrait  de  l'intérêt  et  des  situations.  Mais  on 
n'ose  pas  blâmer  Lulli  d'avoir  refusé  de  mettre  en  musique  un  poème 
si  mal  venu*. 

En  1682,  il  publiait  les  deux  premiers  actes  de  Galaiée.  En  tête, 
l'auteur  de  l'épitre  k  Nyert  écrivait  ces  mots  :  .  Je  n'ai  eu  pour  but 
que  de  m'exercer  dans  ce  genre  de  comédie  ou  de  tragédie  mêlée  de 
chansons,  qui  me  donnait  alors  du  plaisir.  L'inconstance  et  l'içquié- 
tude,  qui  me  sont  si  naturelles,  m'ont  empêché  d'achever  les  trois 
actes  k  quoi  je  voulais  réduire  ce  sujet  *  » . 

La  bonhomie  de  cet  aveu  désarmerait  le  lecteur  si  les  fragments 
publiés  ne  lui  faisaient  pas  regretter  le  dernier  acte.  Ils  contiennent 
des  couplets  empreints  de  cette  naïveté  dans  l'élégance,  de  cette  sincé- 
rité dans  la  galanterie,  habituelles  au  poète  *. 

C'était  le  temps  où  Racine  écrivait  les  chœurs  incomparables  d'ffs- 
Iher  (1689)  et  i\ithalie  (1691).  S'il  était  permis  de  relever  dans  ces 
strophes,  presque  partout  sublimes,  la  moindre  de  leurs  qualités,  on 
pourrait  montrer  aisément  qu'elles  sont  appropriées  k  la  musique. 
Ainsi,  le  chœur  à'Esiher  :  «  Pleurons  et  gémissons*  »,  par  la  richesse 


1.  Voir  cependant,   acte  V,  se.    vi,   un  dialogue   de   pastorale  entre  Philis  et 
Daphnis,  où  le  refrain  est  ramené  avec  agrément,  p.  216  du  t.  V  de  l'éd.  Moland 

2.  Ibid.,  p.  220. 

3.  On  n'imagine  pas  ce  que  la  musique  pourrait  ajouter  de  douceur,  de  tendresse 
et  d'enjouement  aux  couplets  sur  Clymène,  de  la  se.  i  du  I"  acte. 

4.  Acte  I,  se.  V. 
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et  la  diversité  des  sentiments  qui  s'y  succèdent,  offrait  au  composi- 
teur une  belle  matière.  Celui  qui  célèbre  la  victoire  des  Juifs',  avec 
les  élans  de  ses  vers  libres,  porte  sa  musique  en  lui-même.  La 
strophe  suivante  est,  pour  ainsi  dire,  écrite  en  crescendo  : 

«  r-es  chemins  de  Sion  à  la  fin  sont  ouverts. 
Rompez  vos  fers, 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives, 
Repassez  les  monts  et  les  mers, 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers.  » 

Quinault  at-il  souvent  approché,  je  ne  dis  pas  de  celte  grandeur 
dans  la  poésie,  mais  même  de  cette  perfection  métrique? 

Ainsi,  de  toutes  parts,  des  chefs-d'œuvre  faisaient  l'éducation  des 
poètes  lyriques  :  la  comédie  musicale  fixait,  grâce  à  Quinault,  Racine 
et  Lafontame,  sa  langue,  son  vocabulaire,  sa  versification  et  son 
style. 

1.  Act.  III,  se.  IX. 
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V. 


LE   THEATRE   ITALIEN   ET   LA   COMÉDIE   MUSICALE. 


Les  éléments  du  genre  futur  sont  tellement  épars  au  dix-septième 
siècle  que  l'ordre  chronologique  nous  fait  passer  de  la  cour  à  la 
Comédie  Italienne,  de  la  maison  des  Dames  de  Saint-Louis  à  l'hôtel 
de  Bourgogne,  et  des  demoiselles  de  Saint-Cyr  à  Babet  la  Chanteuse. 

Les  pièces  représentées  à  Paris  par  les  troupes  italiennes,  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècles,  n'appartenaient  pas  à  des  genres  délimités 
comme  nos  comédies  et  nos  tragédies.  Le  burlesque  y  a  toujours 
côtoyé  le  pathétique  :  le  spectacle  et  la  musique  n'ont  pas  cessé  d'y 
tenir  une  place.  La  muse  de  leurs  auteurs  était  émancipée,  parfois 
jusqu'à  l'extravagance. 

Le  directeur  des  Gelosi,  qui  vinrent  en  France  sous  Henri  III. 
Flaminio Scala,  a  fait  imprimer  les  scénarios  de  sa  composition'.' 
Comédies  et  tragédies  y  rivalisent  d'étrangeté;  les  unes  et  les  autres 
recourent  à  tous  les  moyens  connus  pour  divertir;  les  principaux  sont 
les  lazzis,  les  décors  et  les  machines.  Les  tragédies  en  particulier  sont 
un  mélange  de  tous  les  genres  et  ressemblent  à  des  mélodrames  fée- 
riques*. 

Un  demi-siècle  après,  les  Fedeli  furent  appelés  en  France  par  Marie 
de  Médicis;  le  directeur-auteur  publia  quelques-unes  de  ses  œuvres. 
L'une  d'elles,  la  Ferinda,  est  une  comédie  mêlée  de  chants  et  de  toutes 
sortes  de  langues  et  de  dialectes.  Sur  ce  théâtre  s'accrurent  la  confu- 
sion et  la  déraison.  On  y  voyait  des  esprits  follets,  des  centaures,  une 
famille  entière  de  centaures;  on  y  entendait  des  patois  allemands  ou 
italiens  ;  on  y  contemplait,  à  côté  de  brillants  décors,  des  machines 
surprenantes  et  des  trucs  de  théâtre;  en  un  mot,  le  public  était  moins 
égayé  qu'amusé,  moins  diverti  qu'étourdi. 

i,^-^^,oLï''-^'îo'^"''  ^^'-  ^f-  *^'''''"'^'  ^"^•«'■^  ««  '«  Comédie  italienne,  2- édit. 
Pans,  1867,  m-18,  ch.  iv. 

2.  Moland,  ibid.,  p.  60. 
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Sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  vint  la  troupe  italienne  qui 
donna  la  Finta  Pazza.  Elle  comprenait,  sans  parler  de  ses  trois  chan- 
teuses, l'illustre  Scaramouche,  Tiberio  Fiurelli,  dont  les  grimaces 
faisaient  rire  aux  éclats  le  dauphin  qui  fut  Louis  XIV.  Il  excellait 
dans  la  chanson  grotesque  et  dans  l'imitation  des  cris  d'animaux'. 

De  1660  à  1673,  la  troupe  italienne,  avec  Scaramouche  et  Domi- 
nique, joua  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  alternativement  avec  celle 
de  Molière,  et  le  succès  des  comédies-ballets  de  ce  dernier  dut  engager 
ses  co-locataires  à  assaisonner  de  musique  et  de  danse  leurs  salmis 
dramatiques. 

Dans  le  Régal  des  Dames  (1668),  Arlequin,  déguisé  en  montreur  de 
curiosités,  chantait  au  milieu  des  applaudissements  un  couplet  de 
chanson  à  boire ,  écrit  en  français  *.  A  la  fin  du  quatrième  acte,  il 
offrait  aux  dames  un  concert,  et  des  musiciens  venaient  chanter  un 
air  à  boire  qu'il  entonnait  avec  eux  au  refrain  s. 

Le  Remède  à  tous  maux  (1668)  renfermait  aussi  des  ballets  et  des 
concerts  *. 

Dans  le  Collier  de  Perles  (1672),  les  frères  Parfaict  relèvent  un  air 
de  gavotte  sur  lequel  danse  un  écolier,  deux  huitains  chantés,  un 
menuet  sur  l'air  duquel  Silvie  et  Tircis  se  jurent  fidélité.  Les  trois 
entrées  de  cette  pièce  étaient  mises  en  musique  par  Lulli.  Le  compo- 
siteur, alors  brouillé  avec  Molière,  était  allé  offrir  ses  services  aux 
Italiens. 

Ceux-ci,  quand  k  leur  tour  Lulli  les  abandonna  pour  les  opéras, 
s'adressèrent  au  rival  de  l'Italien,  àCambert.  C'était  de  bonne  guerre. 

Dans  le  Baron  de  Fœneste  (1674),  Arlequin  donne  à  Eularia  un 
concert  d'instruments  mêlé  de  voix  ;  et  lorsque  le  musicien  chante,  il 
fait  le  lazzi  de  tomber  en  faiblesse  par  excès  de  plaisir  ». 

L'année  suivante  débutait  un  Flautin,  Jean  Gherardi,  qui  au  talent 
d'imiter  avec  sa  bouche  beaucoup  d'instruments  k  vent,  joignait  celui 
de  jouer  singulièrement  de  la  guitare. 

Son  fils  Evarisle  Gherardi,  dit  Arlequin,  a  recueilli  les  comédies  et 
les  fragments  de  comédies  écrits  en  français,  représentés  k  l'Hôtel  de 

1.  Il  avait  habitué  son  chien,  son  chat,  son  singe  et  son  perroquet  à  faire  une  sorte 
de  conceft  avec  lui;  ainsi  secondé,  il  chantait  devant  Sa  Majesté  et  aussi  sans  doute 
devant  le  public,  la  chan»on  des  fa  la  ut  a  mi,  ou  celle  de  VAsinello  innamorato, 
ou  bien  du  Gatto  castrato.  (Moland,  ibid.,  p.  166.) 

2.  Frères  Parfaict,  Histoire  de  l'Ancien  Théâtre  italien,  in-13,  Bozet,  1767,  p.  314. 
8.  Ibid.,  p.  381. 

4.  Ibid.,  p.  343. 

5.  Ibid.,  p.  433. 
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Bourgogne  par  la  troupe  italienne  de  1682  k  1697  '.  Ce  recueil  permet 
d'examiner  de  près  le  rôle  du  cliant  dans  les  pièces  du  répertoire 
italien,  k  cette  date.  / 

Lulli  avait  pu  retirer  sa  collaboration  aux  comédies-ballets  de 
Molière,  mais,  après  la  mort  du  directeur,  il  ne  put  ni  transporter 
ces  œuvres  sur  son  théâtre,  ni  les  imiter.  La  troupe  française  de 
l'Hôtel  Guénegaud  hérita  du  répertoire  de  Molière,  mais  elle  ne  put 
guère,  k  cause  du  privilège  de  Lulli,  et  malgré  quelques  infractions, 
jouer  de  nouvelles  comédies-ballets.  Au  contraire  la  troupe  italienne, 
libre  d'entraves,  se  tourna  de  plus  en  plus  vers  ce  genre.  Les  conti- 
nuateurs de  .Molière  k  cet  égard  ne  sont  ni  avec  Lulli  son  ancien  com- 
positeur, ni  avec  Baron  son  ancien  camarade,  mais  avec  Dominique. 

En  1682,  année  où  commence  le  recueil  d'Evariste  Gherardi,  Lulli 
comptait  dix  ans  de  succès  et  plusieurs  chefs  ci'œuvre.  Ses  airs  d'opéra 
s'étaient  répandus  dans  le  public  et  les  dames  les  fredonnaient.  Aussi 
trouve- ton  dans  le  premier  tome  des  divertissements,  des  chansons, 
des  dialogues  qui  parodient  les  entrées,  les  chaconnes  et  les  airs  du 
compositeur  k  la  mode*.  Les  tomes  suivants  montrent  que  le  public 
s'était  habitué  aux  personnages  chantants  avec  Lulli,  et  qu'il  ne  les 
jugeait  nullement  déplacés  dans  les  bouffonneries  italiennes. 

Mezzetin,  dans  le  Divorce,  de  Regnard  (1688),  contrefait  le  remou- 
leur' et  chante  un  air  italien,  après  ce  lazzi. 

Le  même  acteur,  dans  l'Homme  à  bonnes  fortunes  de  Regnard  (1690), 
déguisé  en  perroquet,  caquette,  veut  baiser  Colombine,  et  lui  chante 
un  pont-neuf*.  Un  perroquet  ne  peut  que  chanter  et  même  répéter  des 
airs  appris  dans  la  rue. 

On  trouve  un  vaudeville  dans  Phaëlon,  de  Palaprat  (1692)5. 

Dans  Ulysse  et  Cirré,  de  Delosme  de  Montchenai  (1691),  le  vaude- 
ville sert  k  chanter  des  paroles  en  italien  cormmpu  ;  la,  tout  est  extra- 
vagant, le  ton,  la  langue,  les  idées  6. 

L'Opéra  de  campagne,  de  Dufresny  (1692),  nous  montre  une 
troupe  de  musiciennes  et  de  musiciens  qui  représente  k  la  campagne 
quelques  scènes  parodiées  de  l'opéra  à'Armide,  par  Quinault  et  Lulli. 

1.  Le  premier  volume  de  ce  recueil  parut  en  1694  ;  nous  suivons  l'édition  de  1716. 
6  tomes  in-13,  Paris,  chez  P.  Witte,  1716.  A  la  fin  de  quelques  comédies  sont  gravés 
quelques  airs. 

3.  Par  exemple  la  scène  finale  de  la  Toison  d'Or  ou  du  Banqueroutier. 

3.  T.  II,  scène  iv  de  l'acte  I". 

4.  T.  II,  p.  391.  Scène  des  curiosités. 

5.  T.  III,  acte  I,  scène  i,  p.  384. 

6.  Tome  III,  acte  II,  scène  v,  p.  481. 
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On  se  rappelle  qu'au  deuxième  acte  Renaud  se  promène  au  bord  d'un 
fleuve  et  quitte  ses  armes  pour  se  délasser  et  goûter  la  fraîcheur.  Il 
chante  les  vers  suivants  sur  un  air  qui  bientôt  était  devenu  populaire, 
l'air  du  «  Sommeil  »  ù'Armide  : 

Plus  j'observe  ces  lieux  et  plus  je  les  admire. 

Ce  fleuve  coule  lentement 
Et  s'éloigne  à  regret  d'un  séjour  si  charmant  : 
Les  plus  aimables  fleurs  et  le  plus  doux  zéphyrs 

Parfument  l'air  qu'on  y  respire. 
Non,  je  ne  puis  quitter  des  rivages  si  beaux  : 
Un  son  harmonieux  se  mêle  au  bruit  des  eaux  ; 
Les  oiseaux  enchantés  se  taisent  pour  l'entendre.  > 

Ues  charmes  ^  sommeil  j'ai  peine  à  me  défendre; 

Ce  gazon,  cet  ombrage  frais, 
Tout  m'invite  au  repos  sous  ce  feuillage  épais. 
A  peine  est-il  endormi  que  des  démons,  sous  la  figure  de  Nymphes,  l'enchainent 
avec  des  guirlandes  de  fleurs.  Alors  la  magicienne  Armide,  sa  mortelle  ennemie, 
s'avance,  armée  d'un  dard  ; 

Enfin,  il  est  en  ma  puissance. 
Ce  fatal  ennemi,  ce  superbe  vainqueur; 
Le  charme  du  sommeil  le  livre  à  ma  vengeance  : 

Je  vais  percer  son  invincible  cœur' 
Par  lui  tous  mes  captifs  sont  sortis  d'esclavage. 

Qu'il  éprouve  toute  ma  rage... 

(Armide  va  pour  frapper  Renaud  et  ne  peut  exécuter  le  dessein  qu'elle  a  de 
lui  ûter  la  vie). 

,     «  Quel  trouble  me  saisit?  Qui  me  fait  hésiter? 
Qu'est-ce  qu'en  sa  faveur  la  pitié  me  veut  dire? 

Frappons...  Ciel!  qui  peut  m'arrèter? 
Achevons...  je  frémis  I  Vengeons-nous...  Je  soupire  I 
Est-ce  ainsi  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui? 
Ma  colère  s'éteint  quand  j'approche  de  lui. 
Plus  je  le  vois,  plus  ma  fureur  est  vaine. 
Mon  bras  tremblant  se  refuse  à  ma  haine. 
Ah  I  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jouri 
A  ce  jeune  héros  tout  cède  sur  la  terre. 
Qui  croirait  qu'il  fiit  né  seulement  pour  la  guerre  ? 

Il  semble  être  fait  pour  l'amour. 
Ne  puis-je  me  venger  à  moins  qu'il  ne  périsse? 
Ehl  ne  suffit-il  pas  que  l'Amour  le  punisse? 
Puisqu'il  n'a  pu  trouver  mes  yeux  assez  charmants. 
Qu'il  m'aime  au  moins  par  mes  enchantements. 

Que,  s'il  se  peut,  je  le  haïsse. 

Venez,  secondez  mes  désirs. 
Démons,  transformez-vous  en  d'aimables  zéphyrs. 
Je  cède  à  ce  vainqueur  ;  la  pitié  me  surmonte. 

Cachez  ma  faiblesse  et  ma  honte 

Dans  les  plus  reculés  déserts  ; 
Volez,  conduisez-nous  au  bout  de  l'univers. 
Les  Démons,  transformés  en  Zéphyrs,  enlèvent  Renaud  et  Armide'. 

1.  Acte  II,  se.  III  et  t. 
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Ce  monologue  pathétique  avait  été  mis  en  musique  par  Lulli  avec 
un  talent  qui  excitait  l'admiration  des  contemporains.  Ils  venaient 
d'applaudir  ces  vers  et  cet  air,  quand  les  Comédiens  italiens  jouèrent 
devant  eux  ces  scènes  burlesques,  dont  le  goût,  comme  à  l'ordinaire, 
est  détestable,  mais  où  la  parodie  en  vaudevilles  essaie  ses  forces. 

ARLEQUIN   en   REN.IUD. 

Les  violons  jouent  le  sommeil  d' Armide,  et  Arlequin,  voyant  la  broche  pleine 
de  viande,  dit  : 

Je  pense  que  voilà  le  souper  de  l'Opéra  qui  cuit.  Il  me  prend  plutôt  envie  de 
manger  que  do  chanter.  Mais  chantons  vilement  ; 

Plus  j'observe  ce  rôt  et  plus  je  le  désire. 

La  broche  tourne  lentement. 
Je  m'éloigne  à  regret  d'un  morceau  si  friand. 
Le  fumet  embaumé  des  chapons  qu'on  fait  cuire 

Parfume  l'air  que  je  respire. 

Oh  I  ma  foi,  les  chapons  m'ont  fait  oublier  mon  rôle...  Attendez,  attendez,  il  y  a 
un  endroit,  comme  qui  dirait  :  Qui  a  des  vieux  chapeaux  à  vendre,  qui  a  des 
vieux  chapeaux!  Ah!  ah  I  m'y  voilà.  /(  chante. 

Un  son  harmonieux  se  mêle  au  bruit  des  eaux. 

Symphonie.  —  Arlequin  contrefait  M.  Du  Mesnil,  un  des  meilleurs  acteurs  de 
l'Opéra. 

Les  poulets  fricassés  se  cuisent  pour  m'attendre. 
Des  charmes  de  la  faim  j'ai  peine  à  me  défendre. 

Je  ne  saurais  pourtant  manger  que  je  n'aie  reposé,  car  le  repos  est  aussi  de  mon 
rôle.  Courons  donc  vite  au  lit.  Il  chante  sur  l'air  :  De  mon  pot  je  vous  en  réponds, 
mais  de  Margot,  non,  non. 

Tout  m'invite  au  repos...  Ce  gazon,  cet  ombrage  frais. 
Et  ce  feuillage  épais  '. 

Il  se  met  en  chemise,  se  couche  sur  un  petit  lit  de  repos,  fait  le  lazzi  du  pot  de 
chambre  et  s'endort.  M"<  Prenelle  arrive,  en  Armide,  contrefaisant  une  excellente 
chanteuse,  M"«  Rochois  : 

Enfin,  il  est  en  ma  puissance. 
Ce  mépriseur  d'appas,  ce  glacé  jouvenceau. 
Il  me  vit  sans  m'aimer.  J'enrage  quand  j'y  pense. 

Cruel,  j'aurai  moins  pitié  de  ta  peau 
Que  notre  chat  à  jeun  n'en  aurait  d'un  fromage. 

Qu'il  éprouve  toute  ma  rage. 

Elle  va  pour  le  percer. 

Sans  faiblesse,  mon  cœur!  Qui  te  fait  palpiter? 
Ma  pitié  sent  un  peu  ce  que  je  n'ose  dire. 

Frappons.  Ciel!  qui  peut  m'arrèter? 
Achevons.  Je  frémis.  Vengons-nous.  Je  soupire. 
La  vengeance  pour  moi  n'a  plus  rien  de  charmant. 
Suis-je  donc  femme,  6  ciel  I  Oui,  je  la  suis,  vraiment... 
Quel  embonpoint!  quel  air!  quelle  taille!  quel  râble! 
Qui  croirait  qu'il  fût  né  seulement  pour  la  table? 

l.-Acte  III  de  l'Opéra  de  campagne,  se.  vu,  t.  IV,  p.  55. 
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Il  semble  être  fait  pour  l'amour. 
Je  cède  à  ce  maraud.  L'appétit  me  surmonte. 
Cachons  ma  faiblesse  et  ma  honte. 
Valets,  liyrez-moi  mon  amant. 
Venez, 
Fermez 
■Tous  les  verroux  de  mon  appartement. 

.   Elle  se  couche  sur  le  petit  lit  à  ciité  d'Arlequin.  Aussitôt  deux  démons  descen- 
dent et  les  enlèvent  dans  la  couverture  '. 

Celle  pièce  annonce  l'une  des  variélés  du  genre,  la  parodie  d'opéra. 
L'originalité  de  Dufresny  esl  d'avoir  parodié  la  parlilion  en  même 
lemps  que  le  livret  à  l'aide  d'airs  populaires  qui  ressemblaient  aux 
chants  de  Lulli. 

Dès  maintenant,  les  vaudevilles  ont  mis  un  pied  sur  la  scène  ita- 
lienne. Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre.  Les  Chinois,  de  Regnard  et 
Dufresny  (1692),  sont  curieux  par  l'effet  des  vaudevilles  alternant 
avec  les  airs  originaux.  Un  musicien  du  pays  du  Zodiaque  chante  un 
couplet  en  l'honneur  de  l'argent,  et  Arlequin  reprend  ce  sujet  sur 
un  air  de  vaudeville.  Puis  il  demande  au  musicien  où  «  va  coucher 
un  mari  dans  le  Zodiaque  la  première  nuit  de  ses  noces  >.  Celui  ci 
répond  en  chantant.  Arlequin  reprend  sur  l'air  De  mon  pnt  je  vous  en 
réponds  : 

Il  va  coucher  tout  de  go 
Au  signe  du  Virgo. 
Mais  dès  la  seconde  journée, 
Le  Capricorne  est  sa  maison. 
De  cela  je  vous  en  répond. 
Mais  du  Virgo,  non,  non  '. 

Les  fredons,  par  opposition  avec  les  airs  originaux,  aiment  les  tri- 
vialités, l'équivoque,  la  raillerie  appuyée  ;  ils  conviennent  au  genre 
italien  et  à  ses  masques  traditionnels.  Ils  serviront  longtemps  de  dia- 
pason à  la  foire  :  ils  expliquent  certaines  lourdeurs  de  Lesage,  ils 
excusent  la  grossièreté  de  Piron. 

Les  vaudevilles  succèdent  de  même  aux  airs  nouveaux  dans  plu- 
sieurs scènes  de  la  Baguetle  de  Vulcain,  par  les  mêmes  auteurs  (1693). 
Un  Druide  chante  des  maximes,  d'ailleurs  banales,  et  Arlequin  reprend 
ces  pensées  en  vaudevilles.  Ainsi  le  Druide  conseille  à  tout  mari 
infortuné  de  se  taire.  Arlequin  continue  sur  l'air  Réoeillez-vous,  belle 
endormie  : 


1.  Acte  III,  de  l'Opéra  de  campagne,  se.  viii,  p.  56. 

2.  Acte  II,  se.  iv.  Ibid.,  p.  188. 
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Ke  crains  point  que  le  voisin  cause. 
Son  mal  est  trop  égal  au  tien. 
Quand  on  le  sait  c'est  peu  de  chose. 
Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien  '. 

La  pièce  du  recueil  qui  mérite  le  plus  de  nous  arrêter  par  la  quan- 
tité des  airs,  par  leur  nature,  par  le  libre  mélange  du  parlé  et  du 
chanté,  esl  une  comédie  de  Dufresny,  jouée  le  25  avril  1693,  au  mo- 
ment du  départ  des  troupes.  Son  litre  exact  est  Vénus  justifiée,  son 
nom  de  circonstance,  ou  de  saison,  est  les  Adieux  des  of(ir,iers. 

Vulcain  prolile  du  départ  de  Mars  pour  accuser  Vénus  devant  le 
grand  conseil  de  l'Olympe,  qui,  après  délibération,  le  déboute  de  sa 
plainte  :  tel  est  le  sujet. 

Au  commencement,  Mars  et  Vénus  sont  étendus  sur  un  lit  de  repos. 
Le  tambour  Mezzelin  chante  trois  couplets  sur  des  airs  nouveaux  pour 
appeler  le  dieu  aux  armes.  Adieux  en  prose  de  Mars  et  de  Vénus. 
Bellone  les  interrompt  en  chantant,  sur  un  air  nouveau  : 

Partez,  partez,  Mars,  il  est  temps... 

Le  divin  forgeron  rentre  à  son  atelier,  et,  pour  s'étourdir,  frappe 
sur  son  enclume  ;  un  Amour  célèbre  cependant,  sur  l'air  des  Forge- 
rons, la  patience  de  Vulcain.  Mars  redouble  ses  caresses,  Vulcain  alors 
chante  lui-même.  Enfin  Mars  s'éloigne,  et  le  mari,  par  précaution, 
l'accompagne  jusqu'au  Bourgel. 

Vénus  reçoit  la  visite  de  Cupidon  le  Platonique.  Il  se  plaint  en  vers 
à  sa  mère  des  succès  de  son  frère  Cupidon  le  Débauché  et  du  mépris 
où  est  tombée  la  belle  galanterie.  Elle  le  console;  il  s'en  va.  Son  frère 
arrive,  tenant  une  pipe  allumée  à  la  bouche  et  une  bouteille  d'eau- 
de-vie  à  la  ceinture.  Vénus  se  recule  : 

Oh  1  que  tu  sens  le  vin  ! 

CUPIDON. 

Depuis  que  je  m'enivre, 
Notre  négoce  en  va  bien  mieux. 
L'on  aime  à  voir  briller  mon  flambeau  dans  mes  yeux. 
La  force  du  bon  vin  fait  toute  ma  puissance, 
Et  j'attaque  les  cœurs  en  remplissant  la  panse. 
11  chante  : 

Quelle  fierté  pourrait  sur  la  fin  d'un  repas 
Résister  aux  appas 
De  ma  trogne  vermeille  f 
J'embrase  plus  de  cœurs  avecque  ma  bouteille 
Que  ce  petit  marmot 
Avec  son  falot'. 

1.  ia  Baguette  de  Vulcain,  se.  iv,  p.  253. 

2.  Ibid.,  se.  ni.  p.  231. 
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Vénus  chasse  cet  ivrogne,  afin  de  recevoir  Plutus,  qu'elle  préfère  à 
Bacchus  et  à  Mars.  Il  arrive  dans  un  coffre-fort;  elle  lui  débite  des 
compliments  que  Plutus,  muet,  paye  de  cadeaux  réitérés.  Comme  elle 
lui  refuse-ses  faveurs,  il  reprend  tout  et  se  referme  dans  son  coffre. 
Vénus  alarmée  le  supplie  et  chante  un  vaudeville,  qui  est  compromet- 
tant pour  sa  vertu.  Aussitôt  sort  Vulcain.  qui  avait  pris  la  figure  de 
Plutus,  pour  éprouver  sa  femme.  En  vain  Vénus  se  défend  avec 
adresse;  sa  prose  éloquente  s'émousse  contre  la  fureur  de  son  mari 
qui  a  donné  ordre  à  Mercure  d'assembler  les  dieux. 

Ils  entrent  en  séance  au  son  d'une  .  très  belle  marche  . .  Les 
déesses  sont  peu  nombreuses,  .  la  plupart  sont  allées  jouer  leur  rôle 
a  l'Opéra  . .  Momus,  le  premier,  chante,  sur  l'air  de  la  marche,  les 
paroles  suivantes  : 

L'époux 
.Jaloux 
Qui  blâme 
.Sa  fernine 
Dans  le  secret  de  sa  maison 

A  souvent  raison. 
Mais  lorsqu'il  court  à  l'audience, 
Publier  son  mauvais  sort, 
Plus  il  prouve  l'offense. 
Plus  il  a  tort,  il  a  tort,  il  a  tort. 

Tous  les  dieux  reprennent  : 

II  a  tort,  il  a  tort,  il  a  tort,  il  a  tort. 

Junon  défend  Vulcain  et,  dès  l'abord,  elle  prend  feu  contre  l'adul- 
tère. Jupiter  remarque  que  «  le  mieux  qui  puisse  arriver  à  Vulcain 
dans  cette  affaire,  c'est  d'avoir  tort .  ;  et  Vulcain  dit  :  .  Oui,  je  com- 
mence à  comprendre  que  (il  chante)  il  a  ton,  il  a  tort,  n'a  pas  tout  k 
fait  tort*.. 

Pour  le  consoler,  Jupiter  lui  promet  l'abondance  des  biens.  .  J'or- 
donne donc  que  chacun  vienne  faire  un  présent  à  Vulcain  et  lui  donne 
un  conseil  convenable  au  présent  qu'il  fera  ..  Lui-même  lui  offre  un 
bœuf  patient  et  un  doux  mouton.  Vulcain  reconnaissant  souhaite  qu'un 
voisin  mette  bientôt  la  paix  dans  le  ménage  de  Jupiter;  Momus 
reprend  cette  idée  dans  un  couplet. 

L'antique  Cybèle  présente  au  jaloux  des  lunettes  pour  le  rendre 
perspicace.  Il  les  refuse;  elles  ne  seront  jamais  assez  nettes.  L'Océan 

1.  Se.  vm,  p.  261. 


2.  ibid.,  p.  aea. 
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lui  l'ail  présent  de  sa  toux,  qui  rem[»êchera  de  surprendre  les  coupa 
bies.  et  Momus  dans  un  couplet  fait  allusion  k  Phébus  et  k  Thétis, 
pour  la  honte  do,  l'Océan. 

Diane  donne  k  Vulcain  un  croissant,  et  un  couplet  de  Momus  accuse 
la  déesse  d'avoir  tué  Actéon,  coupable  d'avoir  vu  les  apprêts  de  sa  toi- 
lette. 

Bacchus,  en  chantant,  rit  du  chagrin  de  son  compère;  puis  il  verse 
k  boire  à  la  ronde.  Ses  présents  mettent  l'assemblée  en  belle  humeur. 
Jupiter  comme  Junon,  Pluton  aussi  bien  que  Momus,  chantent  k  tour 
de  rôle  un  couplet.  Vénus  rentre  en  grâce  auprès  de  son  mari,  et 
comme  le  vin  a  rendu  Vulcain  «  raisonnable  »,  le  dieu  déclare  que 
Vénus  est  justifiée. 

Les  auteurs  de  comédies  italiennes  disposaient,  on  le  voit,  de  divers 
moyens  d'expression.  La  prose  était  pour  les  passages  ordinaires;  les 
vers,  pour  les  scènes  d'un  ton  plus  relevé  ou  pour  les  parties  où  le 
dialogue  prétendait  aux  finesses  de  la  satire;  les  vaudevilles,  pour  les 
explosions  de  gaieté  bouffonne  ou  k  l'usage  des  acteurs  inhabiles  k 
chanter;  les  airs  originaux,  pour  exprimer  la  tendresse  ou  pour  faire 
valoir  la  voix  des  chanteurs.  L'écrivain  passait  de  Tune  de  ces  langues 
k  l'autre  sans  scrupules,  et  même  sans  précaution;  il  ne  craignait  pas 
qu'un  Aristarque  infligeât  la  férule  k  sa  muse  déréglée. 

Ici  Dufresny  était  autorisé  plus  que  jamais  a  faire  chanter  ses 
personnages  k  son  gré.  C'étaient  des  dieux  de  la  mythologie  grecque. 
Or,  k  l'Opéra,  les  divinités  de  l'Olympe  s'expriment  en  chantant; 
elles  y  ont  contracté  cette,  habitude  qu'elles  gardent  k  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. 

Les  personnages  dans  la  bouche  desquels  il  a  mis  les  couplets  les 
plus  nombreux  sont  le  tambour  du  début.  Cupidon  le  Débauché, 
Bacchus,  l'Amour  et  Bellone,  eniin  Momus.  Les  trois  premiers  de  ces 
rôles  étaient  joués  par  le  Mezzetin,  Angelo  Constantini,  qui  savait 
chanter,  comme  le  prouvent  ses  lazzis  et  ses  couplets  dans  les  autres 
comédies;  les  trois  suivants  furent  confiés  k  un  acteur  que  la  distri- 
bution des  rôles  qualifie  seulement  de  chanteur.  Les  autres  pouvaient 
bien,  k  l'occasion,  fredonner  un  vaudeville  joyeux,  mais  rien  de  plus. 
Pour  jouer  cette  pièce,  les  Comédiens  italiens  avaient  dû  s'adjoindre 
un  «  musicien  » .  Les  airs  bouffons  qui  remplissaient  leurs  pièces 
exigeaient  des  interprètes  spéciaux.  Ce  chanteur  anonyme,  relégué  k 
la  fin  de  la  liste  de  distribution  des  rôles,  est  l'ancêtre  modeste  des 
Caillot,  des  Trial,  des  Laruette,  et  aussi  des  Favart  et  des  Dugazon. 

Ainsi  se  trouve  constituée  la  comédie  mêlée  de  chant,  avant  sa  sub- 
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division  en  comédie-vaudeville  et  en  opéra  comique.  Il  est  vrai  que 
l'auteur  fait  un  usage  rudimenlaire  de  ces  éléments.  Dufreïny,  si 
fécond  en  idées  originales,  était  plus  capable  d'inventer  qu'habile  ii 
exploiter.  Mais  le  ton  du  dialogue  et  la  nature  des  divers  langages  sont 
lixés.  Le  but  principal  de  ce  genre  est  de  faire  rire  par  des  chansons 
mêlées  au  parlé;  il  est  atteint  dans  cette  pièce  curieuse  de  Dufresny 
qu'on  pourrait  intituler  :  une  opérette  du  dix-septième  siècle. 

Les  autres  pièces  du  recueil  confirment  ces  réflexions.  Les  Mal 
assortis,  de  Dufresny  (1693),  montrent  une  seconde  fois  que  les  per- 
sonnages mythologiques  avaient  la  faveur  de  s'exprimer  en  musique, 
ainsi  qu'à  l'opéra.  Le  Dépari  des  Comédiens,  du  même  (1694),  met 
l'opéra  de  Bellérophon  snr  des  ponts-neufs'. 

L'une  des  dernières  pièces,  l'asqnin  et  Marforio,  de  Dufresny, 
représentée  l'année  même  où  les  Comédiens  italiens  furent  congédiés 
(1697),  offre  encore  le  mélange  de  la  prose  et  des  vers,  du  parlé  et  du 
chanté.  Le  grand  nombre  de  couplets  qui  remplissent  ces  trois  actes 
ne  laisse  aucun  doute  sur  les  projets  de  la  troupe.  Au  moment  où  elle 
fut  dispersée,  elle  s'adonnait  à  la  comédie  mêlée  de  chants.  Le  genre 
de  ses  pièces,  jusqu'ici  mal  défini,  se  distinguait  de  celui  des  théâtres 
rivaux.  Entre  les  opéras  de  l'Académie  de  musique  et  les  comédies  de 
l'hôtel  Guénegaud,  elle  s'était  créé  une  spécialité  qui  tenait  des  uns  el 
des  autres. 

Il  reste  peu  de  fragments  de  la  musique  de  ces  pièces  italiennes*  et 
les  noms  des  auteurs  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus.  On  connaît 
Lulli,  Cambert,  de  Lorenzain,  de  Massé,  surtout  Gilliers,  qui  passa  du 
Théâtre-Italien  aux  loges  de  la  foire.  On  n'oserait  affirmer  que  ces 
derniers  compositeurs  aient  beaucoup  ajouté  aux  airs  bouffons  de 
Lulli.  Au  reste,  ils  n'avaient  guère  à  travailler  que  pour  les  couplets 
de  la  fin  et  pour  les  entrées  de  ballet.  Les  couplets  amoureux  étaient 
empruntés  aux  mélodies  italiennes  ;  les  autres,  aux  opéras  et  surtout 
aux  vaudevilles. 

Ainsi,  grâce  aux  exemples  donnés  par  Molière  et  aux  goûts  déve- 
loppés dans  le  public  par  Quinault  et  Lulli,  en  vertu  de  la  licence  et 
de  l'extravagance  qui  étaient  la  loi  du  répertoire  italien,  les  comé- 

1.  On  y  chante  sur  l'air  du  Pont  d'Avignon  ces  deux  vers  : 

Princesse,  tout  conspire  à  couronner  ma  flamme. 
Sentez-vous  le  plaisir  qui  règne  dans  mon  âme  ? 

(Tome  V,  se.  ix,  p.  281.) 

2.  Quand  Ghérardi,  en  tète  de  son  recueil,  annonce  que  tous  les  airs,  chantés' 
dans  chaque  pièce,  se  trouvent  gravés  à  la  suite,  il  exagère  singulièrement.  Les 
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diens  de  l'hôlcl  de  Bourgogne  et  leurs  auteurs  ont  ébauché  la  comédie 
musicale  avant  son  dédoublement  en  vaudeville  dramatique  el  en 

opéra  comique. 

Etrange  destinée  d'un  genre  où  la  littérature  perdra  souvent  ses 
droits!  Pour  le  constituer,  l'esprit  français,  aidé  par  l'Italie,  s'y 
reprend  à  trois  fois,  recourt  aux  efforts  de  trois  grands  comiques, 
Molière  Regnard,  Lesage,  el  les  chefs-d'œuvre  du  genre  sont  écrits 
par  de  moindres  qu'eux,  venus  en  un  temps  plus  opportun.  Favart 
et  Sedaine. 

comédies  suivies  de  musique  sont  de  beaucoup  les  moins  nombreuses  et  elles  n'ont 
chaaue  fois  qu'un  air  ou  deux  imprimés  à  U  suite.  ,.       , 

Il  n'y  a  pas  lieu,  dans  cet  aperçu  du  recueil  de  Ghérard,,  d'apprec.er  dans  son 
ensemble  le  répertoire  du  Théàtre-IUlien  à  la  lin  du  dix-s.plieme  siècle.  Il  est 
cèpe  dant  bien  remarquable  de  toutes  fa.ons,  par  la  verve  de  Kegnard,  la  v.gueur 
■  Te  Fa  ouviUe,  l'originalité  de  Dufresny,  par  la  variété  do  peintures  que  comporte 
fa  Lltldu  nasque,  par  le  mépris  de  toutes  les  règles  littéra.res,  parle  toulu:eu- 
cteùx  qui  plaisait  à  la  société  française  des  dernières  années  da  d.x-sept>eme  s.ede. 
enfin,  par  ce  «  sel  »  que  Boileau  y  admirait. 
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VI. 


LES   THEATRES   FORAINS   AU   DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 


Le  12  mai  1697,  le  Roi  congédia  ces  Comédiens  italiens.  L'indécence 
de  leurs  jeux,  les  .  saletés'  .  de  leur  dialogue  improvisé,  l'impu- 
dence avec  laquelle,  visant  M"'  de  Maintenon,  ils  annoncèrent  qu'ils 
allaient  jouer  la  FauKse  prude,  expliquent  ou  justifient  cette  mesure 
de  rigueur  sur  laquelle  le  Roi  refusa  toujours  de  revenir. 

Les  théâtres  de  la  foire  se  disposèrent  à  prendre  leur  succession. 

La  foire  Saint-Germain,  qui  remontait  au  douzième  siècle*,  se 
tenait  sur  une  place  dont  une  partie  est  occupée  aujourd'hui  par  le 
marché  Saint-Germain.  A  la  Un  du  dix-Septième  siècle  elle  s'ouvrait  le 
3  février  et  se  prolongeait  ordinairement  jusqu'au  dimanche  de  la 
Passion  :  c'était  une  foire  de  Carême,  où  la  morale  était  un  peu 
malmenée,  mais  où  l'abbé  de  Saint-Germain  trouvait  son  compte. 

Le  couvert  qui  l'abritait .  était  le  plus  grand  qui  soit  au  monde,  dit 
Sauva|3...  Ce  sont  deux  halles,  longues  de  130  pas,  larges  de  100, 
composées  de  22  travées  et  couvertes  d'une  charpente  fort  exhaussée! 
où  les  gens  du  métier  admirent  quantité  de  traits  de  leur  art;  aussi 
est-elle  célèbre  autant  par  sa  grandeur  que  pour  sa  magnificence... 
Neuf  rues  tirées  à  la  ligne  la  partagent  en  vingt-quatre  îles  et  sont 
bordées  de  tant  de  loges  que  le  nombre  en  est  surprenant... 

•  Les  principales  sont  pleines  d'orfèvres,  de  merciers-bijoutiers,  de 
Imgères  et  de  peintres  ou  marchands  de  tableaux. 

1.  C'est  le  terme  employé  par  M.  de  Pontchartrain,  ministre  de  la  maison'du  Roi 
dans  sa  lettre  a  M.  de  La  Reynie,  lieutenant  général  de  police,  le  8  janvier  1696' 

o  ,o~''\  °'  '^*  <^omédiens  du  Roi  de  la  troupe  italienne.  Paris,  2  vol 
in-o,  18/0.  Introduction,  p.  xxiii, 

2.  Léon  Roulland,  la  Foire  Saint-Germain  sous  les  régnes  de  Charles  IX,  de 
Henri  ni  et  de  Henri  IV,  pp.  191-218  des  Mémoires  de  la  Société  de  Vhistoire  de 
l'aris.  Cf.  Berty,  Topogr.  hist.  du  vieux  Paris,  t.  III,  p.  158  et  suiv.  Voir  une 
estampe  du  dix-septiéme  siècle,  p.  406,  et  un  plan  manuscrit  p   4f)8 

&.Htst.  et  recherche  des  Antiquités  de  la  ville  de  Paris,  par  H.  Sauvai  avocat 
au  Parlement,  3  vol.  in-4».  A  Paris,  chez  Moette,  1733,  t.  I,  liv  VI  Foiré  Saint- 
Cjtermain,  p.  664.  ' 
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«  Mais  ce  qui  est  de  particulier  à  cette  foire  ici  et  de  merveilleux 
tout  ensemble  est  qu'elle  est  aussi  fréquentée  la  nuit  que  le  jour...  De 
jour,  on  dirait  qu'elle  n'est  ouverte  que  pour  le  peuple  qui  y  vient  en 
foule,  et  la  nuit  pour  les  personnes  do  qualité,  pour  les  grandes 
dames.  El  tous  viennent  là  pour  jouer  et  se  divertir;  de  sorte  que  ce 
lieu  est  moins  une  foire  qu'un  palais  enchanté,  où  tout  le  monde  se 
trouve  assemblé,  comme  a  un  rendez-vous  • . 

La  foire  Saint-Laurent  se  tenait  loin  de  là,  sur  la  rive  droite,  de 
l'autre  côté  de  l'église  Saint-Laurent,  sur  une  place  de  cinq  ou  six 
arpents,  occupée  aujourd'hui  par  les  bâtiments  du  chemin  de  fer  de 
l'Est.  Elle  remontait  seulement  au  quatorzième  siècle;  elle  durait  des 
premiers  jours  du  mois  d'août  au  29  septembre. 

Avant  1663,  à  cause  de  sa  situation  suburbaine  et  de  son  installa- 
tion incommode,  •  elle  était  fréquentée  surtout  par  les  petits  bour- 
geois et  les  paysans'  ».  On  y  vendait  particulièrement  des  pots  de 
terre  ou  de  grès,  sans  oublier  les  petits  tambours*. 

En  1663,  les  boutiques  solidement  bâties  y  remplacèrent  les  tentes 
en  plein  vent'.  Couvertes  alors  par  quatre  halles  spacieuses,  cette  foire 
fut  «  entrecoupée  de  rues  larges  et  tirées  à  la  ligne,  ornées  de  loges 
et  de  boutiques  de  même  symétrie,  claires  et  commodes,  bâties  agréa- 
blement ;  si  bien  que  le  tout  ensemble  composait  un  quartier  propre 
et  galant*  • .  Loret  n'avait  pas  assez  de  rimes  pour  célébrer  cet  embel- 
lissement^. 

Dès  lors  on  y  vendit  des  bijoux,  de  la  porcelaine;  on  ouvrit  des 


1.  Heulhard,  la  Foire  Saint-Laurent.  Paris,  1878,  in-8,  p.  89.  «  De  1668  jusqu'à  la 
Révolution,  la  foire  Saint-Laurent  se  tint  dans  le  même  enclos  :  entre  les  faubourgs 
Saint-Denis  et  Saint-Martin  (anciennement  Saint-Laurent),  au-dessus  de  l'église 
Saint-Laurent  et  de  la  rue  du  même  nom,  avec  une  légère  inclinaison  vers  Saint- 
Lazare...  Le  boulevard  de  Strasbourg  actuel  est  percé  dans  l'axe  de  la  foire  et  sur  sa 
maîtresse  entrée,  qui  faisait  face  à  la  grille  du  cimetière  de  Saint-Laureut.  »  Pp.  30 
et  31.  Cet  ouvrage  renferme  deux  plans  do  la  foire  ;  l'un,  à  vol  d'oiseau,  d'après  la 
planche  XllI  du  plan  Tuj;got;  l'autre,  géométral,  d'après  le  plan  détaillé,  dressé  on 
1743  sur  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et  conservé  aux  Archives  nationales  (///•  classe, 
n°  381).  Dans  ce  dernier,  on  distingue  clairement  le  quadrilatère  oblong  de  la  fuii-e, 
les  six  passages  par  où  on  pénétrait  dans  l'enceinte,  les  dix  rues  transversales  qui 
coupaient  les  douze  carrés  de  boutiques,  le  préau  des  carrosses  du  coté  de  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Denis,  enfin  le  préau  des  spectacles,  où  se  dressaient  les  deux 
cabanes  Bienfait,  celle  de  Nicolet  et  l'Opéra-Comique  sur  la  rue  du  Faubourg-Saiut- 
Martin. 

8.  Sauvai,  ibid.,  Foire  Saint-Laurent,  p.  66i. 

3.  Heulhard,  ibid..  Gazette  de  Loret,  27  août  1763. 

4.  Sauvai,  ibid. 

5.  Frères  Parfaict,  Mémoires  sur  les  spectacles  de  la  foire,  2  vol.  in-12.  Briasson, 
1743,  t.  I,  p.  XL VIII  et  suiv. 
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cafés,  on  débita  des  citrons,  des  limonades  et  autre  douceurs,  comme 
dit  Loret'  :  la  foire  Saint-Laurent  n'avait  plus  rien  à  envier  à  sa  rivale. 
.  Elle  était  pourtant  condamnée,  par  sa  situation  suburbaine,  à  rester 
inférieure  a  sa  rivale;  jamais  elle  ne  parait  avoir  eu  autant  d'éclat  ni 
avoir  été  visitée  par  une  aussi  brillante  société  que  la  foire  Saint-Ger- 
main* » .  Celle-ci  avait  eu  l'honneur  de  posséder  la  première  troupe 
ambulante  et  de  soutenir  le  premier  procès  contre  les  théâtres  privi- 
légiés :  il  ne  devait  pas  être  le  dernier. 

En  13%,  le  lieutenant  de  la  prévôté  autorise  une  troupe  foraine  à 
jouer  des  mystères;  mais  il  impose  deux  conditions  curieuses  :  les 
mystères  seront  honnêtes,  et  on  n'injuriera  «  aucunes  personnes  es 
faulx  bourgs  de  Paris ^ . .  L'indécence  et  les  brocards,  voilà  déjà  deux 
traits  de  parenté  avec  les  Comédiens  italiens  du  siècle  suivant,  qui 
n'ont  eu  rien  à  nous  apprendre  a  cet  égard. 

Dès  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  une  multitude  de 
saltimbanques  remplissait  les  loges  de  la  foire  Saint-Germain  :  marion- 
nettes, sauteurs,  animaux  savants.  Arlequins  de  parades  faisaient  un 
vacarme  de  démon.  Scarron,  en  1643,  a  rimé  contre  eux  des  vers 
écrits  de  verve  où  le  bouffon  des  salons  accable  de  son  mépris  ses 
confrères  de  la  foire  : 

Que  ces  badauds  sont  étonnés 
De  voir  marcher  sur  des  écliassesl 
Que  d'yeux,  de  bouches  et  de  nez. 
Que  de  dilTérentes  grimaces  I 
Que  ce  ridicule  Harlcquin 
Est  un  grand  amuse-coquin  t.. . 
Ces  cochers  ont  beau  se  hâter. 
Ils  ont  beau  crier  :  Garel  gare  ! 
lis  sont  contraints  de  s'arrêter. 
Dans  la  foule  rien  ne  démarre. 
Le  bruit  des  pénétrants  sifflets 
Des  (lûtes  et  des  flageolets. 
Des  cornets,  hautbois  et  musettes. 
Des  vendeurs  et  des  acheteurs. 
Se  mêle  à  celui  dos  sauteurs. 
Et  des  tambourins  à  sonnettes. 
Des  joueurs  de  marionnettes 
Que  le  peuple  croit  enchanteurs*! 

Les  joueurs  de  marionnettes  les  plus  célèbres,  avec  Archambault  et 

1.  Frères  Parfaict,  Mémoires. 

a.  Heulhard,  Foire  Saint-Laurent,  ch.  v. 

3.  Campardon,  Les  Spectacles  de  la  foire.  2  vol.  in-8.  Paris,  1877,  t.  I,  p.  tx. 

4.  La  foire  Saint-Germain,  t.  I,  p.  248  de  l'édition  de  1752.  Paris,  David  père, 
12  vol.  in-12. 


I 


—  51  — 

les  Féron,  furent  les  deux  Brioché.  Le  talent  de  ces  derniers  était  tel 
que  le  public  de  toutes  les  classes  linit  -.ar  aller  applaudir  leurs  chan- 
teurs, comédiens  et  danseurs  de  bois';  ils  furent  appelés  bientôt  à 
divertir  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV^. 

En  1060,  une  troupe  de  danseurs  huliandais  vint  à  la  foire  Saint- 
Germain  faire  admirer  ses  sauts  périlleux  et  ses  tours  merveilleux  par 

Plus  de  huit  cents,  neuf  cents  ou  mille 
Des  plus  apparents  de  la  ville". 

En  1643,  sur  un  théâtre  en  miniature,  trois  enfants  de  six  ans  jouè- 
rent de  courtes  comédies,  chantèrent  de  petits  airs  dansèrent  des 
ballets  «  graves*  • . 

A  la  foire  Saint-Gormaiii  1678,  les  frères  Aiard,  excellents  sauteurs, 
il  la  tête  d'une  troupe  d'acrobates  incomparables,  ouvrirent  leur  théâ- 
tre au  jeu  de  paume  d'Orléans.  Ils  représentèrent  un  divertissement 
comique  en  trois  intermèdes  :  les  Forces  ./e  l'Amour  el  de  la  Magie,  ou 
plus  exactement  ils  le  dansèrent  et  le  .sautèrent^.  C'était  l'œuvre  des 
beaux  esprits  de  la  troupe  Maurice  Vondrebeck  et  Charles  Alard.  Elle 
servait  à  amener  et  à  expliquer  les  exercices  d'acrobatie  :  un  magi- 
cien ,  Zoroastre,  aime  la  bergère  Grésinde;  son  messager  d'amour 
est  un  valet  poltron,  Merlin  ;  sur  ses  ordres,  des  démons  battent  ce  valet 
trompeur,  aident  leur  maître  dans  ses  opérations  magiques,  épou- 
vantent la  belle  par  leurs  culbutes,  la  diverti^:sent  par  leurs  sauts  et 
leurs  pas.  La  pièce  finit  par  la  disparition  mystérieuse  de  Grésinde  et 
par  une  sarabande  à  neuf  postures  de  Merlin. 

Quelques  mots  de  prose  relient  entre  eux  ces  tours  de  force  ou  de 
passe-passe,  auxquels  ne  se  mêle  pas  un  seul  couplet.  Si  de  nos  jours 
quelque  chose  ressemble  à  ces  prouessss  de  saltimbanque,  ce  sont  les 
.  scènes  excentriques  •  de  nos  cafés-concerts  ;  mais  celles-ci  s'habillent 
à  l'anglaise,  tandis  que  celles-là  prenaient  un  air  italien^.  Alard  l'ainé 
paraissait  sous  l'habit  de  Scaramouche  et  le  cadet  sous  celui  d'Arle- 


1.  Jal.  Biction/iaire  de  biographie.  .\rt.  Datclin. 

2.  Campardon,  ibid.,  p.  180  du  t.  I. 

3.  Loret,.  Gai.  du  20  mars  WM. 

4.  fiai,  de  Loret,  27  août  1061. 

5.  Le  texte  a  été  transmis  par  les  Frères  Parfaict,  p. 
tion  aux  Mémoires  sur  la  foire,  t.  1. 

6.  Avertissement  en  t(He  de  la  pièce  :  La  troupe  «  fera  voir  des  pos 
périlleux  à  l'italienne  ».  Frères  Parfaict,  ibid.,  t.  I,  p.  liv. 

7.  Ibid.,  p.  4.  La  même  troupe  joua  kircé  en  postures,  pièce  aussi  barbare  que 
l'autre. 
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Celle  troupe  de  vingt-qualre  acrobales  avec  son  diverlissemenl 
oblint  un  lel  succès  que  Louis  XIV  la  fit  venir  à  la  cour.  En  récom- 
pense, il  lui  accorda  la  permission  de  représenter  en  public,  a  la  foire 
Saint-Germain,  ses  «  sauts  accompagnés  de  quelques  discours,...  a 
condition  seulement  qu'on  n'y  chantera  ni  dansera' . .  Tout  faitombrage 
à  qui  veut  régner  seul  :  LuUi  veillait. 

Les  Pygmées  eux-mêmes  venaient  d'éprouver  sa  jalousie..  La  Grille, 
en  iC75,  faisait  jouer  par  des  marionnettes  hautes  de  quatre  pieds 
des  tragi-comédies  ornées  de  machines,  de  musique  ot  de  ballets. 
Elles  gesticulaient,  et  un  musicien  chantait  par  une  ouverture  ména- 
gée dans  le  plancher.  La  Grille  intitulait  ses  acteurs  Troupe  royak  des 
Pygmées,  ou,  plus  modestement,  VOpéra  des  Bamboches.  Ces  chanteurs 
en  bois  durent  se  taire  par  ordre  de  leurs  grands  confrères^ 

La  Comédie  française  n'était  pas  plus  tolérante.  En  1684,  Alexandre 
Bertrand  tenait  un  petit  spectacle  de  marionnettes.  En  1690,  il  leur 
adjoignit  de  véritables  acteurs  qui  jouaient  de  petites  pièces.  La  Corne 
die  française  lit  démolir  le  jeu  de  Bertrand  3. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale*  nous  a  conservé  quatre 
petites  pièces  de  Polichinel.  jouées  en  169S  :  VEnlèvemeni  de  Proser- 
pine,  Polichinel  Colin-Maillard,  Polichinel  grand-lurque.  et  le  Marchand 
ridicule.  Elles  sont  très  c  arles,  écrites  en  prose,  avec  quelques  cou- 
plets. Les  aventures  qu'  ;lles  représentent  ont  traîné  partout  avant 
d'échouer  ici,  et  les  plai  anteries  sont  encore  plus  usées. 

Au  premier  acte  de  VEnlèvemeni  de  Proserpine,  Plulon  déclare  qu'il 
aime  Proserpine  et  fait  danser  des  forgerons  en  son  honneur. 

Au  deuxième  acte,  Proserpine  déclare  qu'elle  n'aime  pas  Plulon  :  il 
en  résulte,  on  ne  sait  comment,  onze  entrées,  dont  quatre  sont  ornées 
d'un  couplet. 

Au  troisième  acte.  Plulon  enlève  Proserpine  en  un  tour  de  mam. 
avec  accompagnement  de  cinq  entrées,  dont  trois  sont  agrémentées 

d'un  couplet. 
C'était  l'opéra  des  blanchisseuses  et  des  soubrettes,  comme  clil 

llamillon  : 

...  Blanchisseuses  et  soubrettes 
Venaient  de  voir  à  juste  prix 
La  troupe  des  Marionnettes. 
Pour  trois  sols  et  quelques  deniers, 

1    Lettre  de  Colbert  à  La  Reynie,  4  février  1679,  citée  par  Despois,  p.  89. 

2.  Carapardon,  ifaid.,  t.  11,  article  Pi/srmees.  ,  •,■,.•,;    t   T    i,   10 

3.  Ibid,  t.  I,  art.  Bertrand  (Alexandr.e),  et  frères  Parfaœt.  thid.,  t.  I.  p.  10. 

4.  N»  9312  du  fonds  français. 
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On  leur  fit  voir,  non  sans  machine, 
L'Enlèvement  de  Proserpine 
Que  l'on  représente  au  grenier. 
Là  le  fameux  Polichinelle, 
Qui  du  théâtre  est  le  héros. 
Quoique  un  peu  libre  en  ses  propos, 
Ne  fait  point  rougir  la  donzelle, 
Qu'il  divertit  par  ses  bons  mots'. 

Ainsi  les  théâtres  forains  avant  1697  étaient  le  royaume  de  l'acro- 
batie, de  la  pratique,  des  pantins  à  ûcelle,  de  la  grossièreté  et  de 
l'extravagance. 

Une  comédie  de  Regnard  et  Dufresny  (26  décembre  1693,  au  Théâ- 
tre-Italien), la  Foire  Saint- Germain ,  donne  une  idée  de  ce  public,  de 
ces  marchands,  de  ces  divertissements,  de  ce  fracas  des  foires*. 

Mezzetin,  ex-garçon  pâtissier,  entre  en  scène  et  contrefait  tous  les 
marchands  : 

Oranges  de  la  Chine,  oranges. 
Des  rubans,  des  fontanges. 
Faïence  à  bon  marché. 
Thé,  chocolat,  café. 
Vous  faut-il  rien  du  nôtre? 
L'on  va  commencer,  venez  tôt. 
Des  peignes,  des  couteaux. 
Des  étuis,  des  ciseaux. 
Ne  prenez  rien  à  d'autre, 
J'ai  tout  ce  qu'il  vous  faut  '. 
i 

Pierrot  lit  une  affiche  par  laquelle  on  réclame  une  fille  qui  a  été 
perdue  •  entre  Boulogne  et  Vincennes  *  • .  , 

Colombine  passe,  Arlequin  lui  demande  si  elle  n'est  pas  une  «  chauve- 
souris  apprivoisée  »  et  Colombine  s'il  n'est  pas  un  de  ces  chevaliers 
deshérités  qui  retrouvent  leur  patrimoine  dans  la  bourse  des  pas- 
sants^. 

Une  loge  s'ouvre,  c'est  la  bouche  de  vérité.  Il  y  a  trois  bustes  magi- 
ques; le  Docteur,  qui  veut  épouser  sa  pupille,  el  Colombine,  qui 
vante  trop  sa  sagesse,  les  consultent  à  leur  détriment. 

Un  chevalier  et  un  marquis  font  présent  d'une  pièce  d'étoffe  à  une 
dame  du  bel  air;  un  filou  dérobe  son  épée  à  un  badaud,  a  qui  deux 


1.  Lettre  d'Hamilton  &  la  fille  de  Jacques  II.  Œuvres  (Paris,  1825),  t.  I,  p. 
(Citée  par  Magnin,  Hist.  des  Marionnettes,  p.  382.) 

2.  Recueil  de  Gherardi,  t.  VI. 

3.  Ibid.,  p.  176. 

4.  Ibid.,  p.  185,  scène  iv  du  1"  acte. 

5.  Ibid.,  scène  vi,  p.  187. 
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compères  escroquent  ensuite  son  argent,  sa  montre,  jusqu'à  sa  bague. 

Dans  une  loge,  on  représente  un  •  opéra  italien  • ,  entendez  qu'on  y 
chante  un  couplet  italien;  puis  la  parodie  à'Acis  et  Galatée,  elle  se 
réduit  à  quelques  couplets  de  dialogue  entre  Polyphème  et  les  deux 
amants,  l'un  de  ces  couplets  est  en  vaudeville;  enfin  une  tragédie, 
Lucrèce,  qui  consiste  en  deux  scènes  burlesques  dont  les  alexandrins 
se  terminent  par  un  couplet  équivoque. 

Arlequin,  devant  une  loge,  attire  les  badauds  par  un  boniment 
satirique.  Il  promet  qu'on  verra  des  sauts  périlleux,  par  exemple 
celui  d'un  greffier  qui  saute  à  pieds  joints  par-dessus  la  justice  ;  des 
monstres  naturels,  par  exemple  un  animal  moitié  avocat  et  moitié 
petit-maître;  des  ouvrages  merveilleux,  comme  le  coffre-fort  d'un 
gascon,  ou  une  pendule  qui  ne  marque  jamais  l'heure  de  payer,  à 
l'usage  des  officiers  revenus  de  l'armée,  etc. 

La  loge  s'ouvre  :  on  aperçoit  un  cadran  en  émail,  où  tous  les  signes 
du  zodiaque  sont  figurés  par  des  personnes  naturelles,  qui  à  tour  de 
rôle  lancent  des  brocards  à  l'assemblée. 

Un  officier  suisse  arrive  ;  il  demande  du  ratafia  à  un  Arménien  ;  il 
se  prend  de  querelle  avec  un  petit-maître  et  dégaîne. 

Une  autre  loge  s'ouvre  :  c'est  le  sérail  de  l'empereur  du  Cap- Vert. 
Revue  d'eunuques,  métamorphose  de  berceaux  de  fleurs  en  fauteuils 
de  commodité,  dans  chacun  desquels  on  voit  une  femme  assise  majes- 
tueusement; enfin,  revue  de  sultanes  à  vendre. 

Le  spectacle  est  interrompu  par  un  sauvage  hurlant,  qui  s'est 
échappé  de  sa  loge  et  qui  se  jette  sur  le  Docteur.  C'est  l'amoureux 
Octave  qui  précipite  ainsi  le  dénouement.  Le  vaudeville  final  est  sur 
ces  deux  thèmes  inépuisables  : 

La  foire  est  un  sérail  fécond... 

Par  quelque  agréable  chanson 

Filouter  l'auditoire... 

Cette  pièce  présente  un  raccourci  du  monde  des  foires  :  marchands 
et  coupeurs  de  bourses,  filles  et  joueurs,  officiers  et  dames  du  bel  air, 
danseurs  chantants  et  anthropophages,  acteurs  qui  singent  les  grands 
théâtres  à  bas  prix  pour  le  bas  peuple,  et  coquettes  qui  contrefont  la 
vertu.  Au  bruit  des  lazzis  et  des  éclats  de  rire,  les  Arméniens  débitent 
leur  ratafia,  les  marchands  crient,  les  escrocs  opèrent,  les  grecs  tirent 
leurs  dés  pipés,  les  Colombines  promettent  beaucoup  aux  Nigaudinets, 
les  Arlequins  de  la  parade  promettent  davantage  aux  badauds  et  tien- 
nent moins  encore.  Ce  public  très  mêlé  est  si  gai  dans  ces  lieux  et 
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durant  ces  fêtes  qu'il  s'amuse  de  tout.  Aussi  le  paie-t-on  avec  des 

"^'^I^faut  se  représenter  en  imagination  toute  la  débordante  gaieté  de 
cette  foule  où  Henri  III  venait  avec  ses  mignons,  où  Henri  IV  menait 
sa  mie  Gabrielle  et  la  reine,  où  sous  Louis  XIV  le  Dauphin  se  prome- 
nait, ainsi  que  Monsieur  et  les  autres  princes;  il  faut  se  rappeler  que 
la  foire  était  un  réceptacle  de  débauches,  un  vaste  tripot,  un  heu  de 
rixes  et  de  combats 2,  pour  comprendre  le  ton.  les  hardiesses,  la 
licence  et  le  genre  des  jeux  qui  pullulaient  dans  les  préaux  des  spec- 
tacles, près  de  l'enclos  principal,  sous  les  acacias  et  sous  les  beaux 
marronniers,  au  milieu  des  jardins  remplis  de  restaurants,  de  cabarets 
et  de  guinguettes. 

Ainsi,  en  1697,  rien  dans  les  foires  n'annonçait  le  genre  tutur, 
mais  tout  l'appelait  :  le  terrain  était  admirablement  préparé. 

1    Voir  In  Foire  Saint-Germain,  de  Dancourt,  1696,  t.  III.  p.  --iSH. 

2^  Roulland,  ouvr.  cité,  p.  190.  Cf.  V.  Fournel.  Le  vieux  Pans,  pp.  83  et  92. 
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CHAPITRE    DEUXIÈME 


La  comédie-vaudeville  avant  Favart. 


I  Les  coMÉDiEs-vAUDEvrLLEs  A  LA  Fo.RE  AVANT  Lesage.  -  Les  théâtres 
?JÎh  T  "'"'  '^'i,  Thatre-Italien.  -  Procès  entre  la  foire  et  la 
Coinédie-I-rançaise.  -  Transformations  des  pièces  foraines.  -  Les  vau- 
devilles par  écriteaux.  -  Quelques  pièces  avant  Lesage.  -  Le  public 

IL  Les  COMÉDIES- VAUDEVILLES  de  Lesage.  -  Pourquoi  Lesaae  a  écrit 
pour  la  foire.  -  Lesage  seul  :  satire  bouffonne.  -  Fuselier  sful  :  sou  - 
Regnard.  -  Dorneval  seul  :  habileté  de  métier.  -  Principales  œuvres 
écrites  en  collaboration.  ^nntipaies  œuvies 

"foifnes"'"R'.irH  ?  r'""-  ~r^^^'  '^''  vaudevilles  dans  les  pièces 
foiaines.  -  Rôle  de  la  danse.  -  Les  goûfs  du  public. 

IV.  Les  comédies-vaudevilles  de  Piron  et  de  Panard.  -  Piron  ■  irle- 
gmn-Deucahon,  le  Caprice.  -  Changement  des  goûts  du  public  '  1  La 
morale  de  Panard.  -  Les  allégories.  -  L'art  du  couplet.       ^ 

V  Les  parades  de  Collé.  -  Autres  vaudevillistes  du  temps.  -  Collé  ■ 
le  genre  de  la  parade.  -  Quelques  autres  œuvres.  -  Sa  gravelure. 


LES   COMÉDIES-VAUDEVILLES   A   LA   FOIRE   AVANT  LESAGE. 

A  la  foire  Saint-Germain  1697,  à  la  veille  de  l'expulsion  imprévue 
des  Comédiens  italiens,  trois  théâtres  s'ouvrirent.  Sur  l'un  Alard 
lainé,  sous  l'habit  de  Scaramouche,  faisait  admirer  ses  sauts' et  ses 
pantomimes»;  à  côté,  Maurice  dansait  sur  la  corde  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  légèreté;  sur  le  troisième  étaient  les  marionnettes  de  Ber- 
trand avec  des  danseuses  de  corde  et  des  sauteurs. 

Ces  théâtres  étaient  des  .  loges  . ,  vite  construites,  plus  vite  démo- 

1.  Frères  Parfaict,  Mémoires,  t.  I,  p.  4. 
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lies  :  des  planches  pour  enclore,  des  échafaudages  en  amphithéâtre 
pour  les  spectateurs,  une  corde  raide  pour  les  danseurs,  un  tremplin 
pour  les  sauteurs;  point  de  décors.  Le  directeur,  à  la  fin  de  la  foire 
comme  un  soldat  après  la  bataille,  démolissait  sa  baraque  et  la  trans- 
portait sur  l'autre  rive  de  la  Seine  '. 

A  peine  les  Comédiens  italiens  étaient-ils  congédiés,  en  mai  1697, 
que  l'un  de  ces  entrepreneurs  eut  l'impudence  de  louer  leur  hôtel  et 
de  jouer  à  leur  place.  C'était  Bertrand*.  Un  ordre  du  Roi.  huit  jours 
après,  rejeta  l'intrus  dans  l;i  rue.  Le  fait  est  significatif  :  les  forains 
se  considéraient  comme  héritiers  des  défunts  comédiens  et  s'adju- 
geaient leur  succession. 

On  le  vit  bien  à  la  foire  Saint- Laurent  1697.  .  La  suppression  de 
la  troupe  des  Comédiens  italiens  offrit  un  vaste  champ  aux  entrepre- 
neurs des  jeux  de  la  foire,  qui.  se  regardant  comme  héritiers  de  leurs 
pièces  de  théâtre,  en  donnèrent  plusieurs  fragments  à  cette  foire, 
ajoutant  à  leur  troupe  des  acteurs  propres  à  les  représenter.  Le  public, 
qui  regrettait  les  Italiens,  courut  en  foule  en  voir  les  copies  et  s'y 
divertit  beaucoup.  Alors  on  construisit  des  salles  de  spectacles  en 
forme  :  théâtre,  loges,  parquet,  etc. 3.; 

A  la  foire  Saint-Germain  1698.  ils  continuèrent  à  donner  les  pièces 
françaises  des  Comédiens  italiens.  Il  est  à  présumer  que  les  loges 
virent  alors  affluer  un  public  plus  nombreux,  amateur  de  sauts  et 
aussi  de  comédies,  dont  les  goûts  et  la  condition  étaient  un  peu  plus 
relevés.  Les  places,  cependant,  devaient  être  d'un  prix  assez  modique, 
si  l'on  en  juge  par  les  appointements  des  acteurs.  Une  .  amoureuse  • 
gagnait  chez  Bertrand  vingt  sous  par  jour  et  la  soupe*.  Un  certain 
nombre  de  clients  de  la  Comédie-Française  suivait  ces  jeux.  La  preuve 
en  est  que  celle-ci  se  plaignit  au  lieutenant  de  police  de  l'atteinte 
portée  à  son  privilège*. 

1.  Frères  Parfaict.  Mémoires,  t.  I,  p.  3. 

2.  «De  tous  les  entrepreneurs  forains,  Bertrand  fut  le  plus  téméraire.  II  a  l'au- 
dace d  un  routier  et  la  ténacité  d'un  ligueur.  Dès  l'année  1690,  à  l'aurore  des  récri- 
mina ions  de  la  Comédie -Française,  il  avait  vu  sa  loge  de  la  foire  Saint-Germain 
démolie  par  ordre  du  lieutenant  de  police.  Constamment  en  contravention,  c'est  un 
mcorngible  que  rien  ne  déconcerte.  C'est  lui  qui  a  entrepris  la  lutte  le  plus  tôt  et 
?Z\VTT^  c^  '  longtemps  :  magnifique  résistance  de  près  de  trente  ans  .. 
(Heulhard,  Foire  Saint-Laurent,  p.  207.) 

3.  Frères  Parfaict,  t.  I,  p.  U. 

4.  Ibid.,  p.  13. 

FranLl^'T"^'''^-  ff",\i""  ™'"'"'  '*"'"  "''^  Spectacles  forains  et  la  Cornédie- 
/'ranpm.e  (Pans,  m-12.  18,o),  a  raconté  avec  précision,  à  l'aide  de  documents  tirés 

cette  îtte''  '""  '°"°'°'^™''''^*'  i'""^^  '''  "■•^èts  auxquels  donna  lieu 
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Le  brevet  royal  du  22  octobre  1680.  portant  réunion  des  deux 

SI  ;,  f    K       '.     '  '"^''''  comédiens  français  de  s'établir  dans  la 
VI  le  et  faubourgs  de  Paris  sans  ordre  exprès  de  Sa  Majesté    .  Ce  nri 
v-lege  était  formel  à  l'égard  de  toute  concurrence,  'et  à  mots'de 

n  n  dTr  "  "■"""'"  '""'"^^  "^''''''  «"  ^"«  «l"  commerce  0 
non  du  théâtre  primaient  le  brevet  du  Roi,  la  Cour  n'avait  qu'à  en 
ordonner  l'exécution  1  ».  «^vxuquaen 

Deux  sentences  de  police  interdirent  aux  acteurs  de  la  foire  de 
représenter  aucune  comédie  ni  farce,  et  les  condamnèrent  à  1 .500  livres 
de  dommages  et  intérêts  (20  et  27  février  1699) 

Les  trois  entrepreneurs  appelèrent  de  ces  sentences  au  Parlement 

its^'ir  t  nn^r''  ?'"  ^'  ''"''  °"  voulaient-ils  gagner  du  temps? 
ils  savaient  que  la  justice  marche  à  pas  comptés 

vp,;!lV"  ""''  '°"'^'"''  '"  '''''"''••  *l»'A'a'-d  s'associait  avec  la 

Dr  se  SlT'  r!  '"'"'''  '^''  ''P''^"^  P'"^  '"P<"-'^"'«  dans  l'entre- 
prise Celle-ci  elait  une  jolie  veuve.  .  grande,  bien  faite  et  douée  d'un 

refusé  »  "'.  ''^"'"'  '"  ""  ''  ''"'  "  °''''""''  ''  l'éducation  lui  avaient 

les*'en.''rpi''  ''"''"'''  "'  P°'"^''  '^  P"'""^  '''''  ^^'Jè'^  ^  '^  foire  et 

ubler   oTf'"''  '"  '■'""''""■'  "^^  ''^"'''«"  Théâtre-Italien,  sans 

Ptaïnii  '''.  ''"''  «"«"«'"e"^  et  ces  danses  de  corde  qui 

Parl^ic^  accouru    chez  Hertrand.  lorsque,  à  la  foire  Saint-Laurent 
1701,  ,1  donna^  Thésée  ou  la  Défaite  des  Amazones,   pièce  en  trois 

SL^icr""™^^^^  ^"^  """^-^'-^  ^^'^'--^^  -- 

la'fiilrTL'^'  '"' ^''''''  "'  P''«°»''è'-e«'=««'POsées  spécialement  pour 
Fuselier»         '^"'  '^         *'  ''"''  '^'''^'  '^^  '^°"^'"'  ^"^-  ««  »°'°°'^i' 


1.  Heulhard,  ouvr.  cité,  p.  195. 

2.  Frères  Parfaict,  p.  23.  ' 

3.  Ibid.,  p.  23. 

4.  Ibid.,  p.  26. 

Mari,mkettes   p.  là   Les  "artonld.  '""■',^"""-^'"'"'"''  ^P^'=''"^'^^'  '^^''P't'-«  "• 
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Cette  belle  ardeur  ne  fut  pas  éteinte  par  deux  nouvelles  sentences 
de  police  (juin  1702)  qui  restèrent  sans  effet;  l'affaire  était  pendante 
au  Parlement.  «  Les  forains,  qui  prévoyaient  que  la  représentation 
des  pièces  de  l'ancien  Théâtre-italien  leur  serait  bientôt  défendue, 
firent  choix  de  celles  qui  leur  parurent  le  plus  au  goût  du  public,  qui 
leur  tint  compte  des  soins  qu'ils  avaient  [iris  par  l'empressement  qu'il 
marqua  à  les  aller  voir  pendant  le  cours  de  cette  foire'  • .  (Saint  Ger- 
main. 1703.) 

L'arrêt  redouté  du  Parlement  fut  enfin  rendu  le  26  juin  1705.  Il 
confirmait  les  sentences  de  police  :  interdiction  était  faite  de  repré- 
senter toute  comédie  ou  farce. 

Les  forains  feignirent  de  croire  que  le  Parlement  n'avait  pas  entendu 
défendre  les  scènes  détachées.  Us  jouèrent  donc  des  fragments  de 
farces  italiennes,  •  que  des  personnes  d'esprit  prirent  soin  d'ar- 
ranger* •  .  Ils  y  multiplièrent  les  lazzis,  réussirent  à  irriter  leurs 
rivaux  et  à  retenir  le  public. 

Le  lieutenant  de  police  interpréta  l'arrêt  différemment  et  interdit 
ce  nouveau  genre  de  spectacles  (janvier  1704).  Les  entrepreneurs 
appelèrent  de  la  sentence  au  Parlement  :  cette  divergence  d'interpré- 
tation pouvait  être  jugée  par  lui  seul.  Il  avait  mis  quatre  ans  a  rendre 
son  arrêt,  il  lui  en  fallut  encore  quatre  pour  l'interpréter. 

Les  acteurs,  bien  tranquilles  de  ce  côté,  donnèrent  encore  de  l'exten- 
sion à  leurs  entreprises.  Bertrand  enrôla  une  troupe  entière  de  pro- , 
vince,  dont  les  principaux  sujets  étaient  une  amoureuse  et  un  amou- 
reux, un  Pierrot,  une  Colombine  et  un  docteur  ;  c'était  la  quintette 
italienne,  l'humanité  en  raccourci.  Il  leur  lit  représenter  trois  actes 
nouveaux  et  trois  intermèdes  de  Fuselier  :  le  Ravissement  d'Hélène,  le 
Siège  el  l'Embrasement  de  Troie.  (Saint-Germain.  170b.) Homère  avait 
à  peine  fourni  un  acte  3. 

C'est  une  suite  de  tableaux  vivants  sur  le  siège  de  Troie,  un  récit 
par  images.  Les  dates  sont  modifiées,  afin  que  les  faits  puissent  en- 
trer dans  le  cadre.  Des  anachronismes  de  mœurs  sont  ménagés  pour 
satisfaire  la  naïveté  d'imagination  du  public.  L'action  est  variée  d'un 

se  mêler  à  cette  petite  négociation.  Ses  conseils  triomphèrent  de  mes  scrupules.  Jo 
n'aurais  pas  hésité  si  j'avais  eu  dès  ce  temps-là  l'exemple  de  M.  Lesage  ([ui  a 
prouvé  par  plus  d'une  pièce  que  de  bons  écrivains  pouvaient  s'occuper  de  ce  travail 
comique...  » 

1.  Frères  Parlaict,  Mtbnoircs,  p.  M. 

2.  Ibid..  p.  33. 

3.  Paris,  Antoine  Chrétien,  17()ô.  Cité  par  Barberet.  Lesage  el  le  Théâtre  de 
foire,  Nancy,  1887,  in-8».  Appendice       '  '-W- 
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acte  à  l'autre,  et  disposée  de  manière  à  rendre  intéressants  Hélène  et 
Ménélas.  Les  terribles  batailles  du  premier  acte,  les  bouffonneries  du 
deuxième  et  le  divertissement  du  troisième  devaient  être  agréables 
par  le  jeu  des  grandes  marionnettes  auxquelles  se  joignaient  de  véri- 
tables acteurs. 

La  musique  ne  jouait  encore  iiucun  rôle  dans  ces  sortes  de  pièces, 
qu'il  est  pourtant  nécessaire  de  mentionner  ici,  pour  mieux  déter- 
miner la  date  et  la  nature  des  prochaines  innovations. 

En  février  et  mars  1706,  nouvelles  sentences  de  police  :  300  livres 
de  dommages  pour  avoir  donné  des  spectacles  avec  dialogues  et  avoir 
choqué  les  règles  de  la  bienséance  et  de  la  pudeur'.  Ces  forains 
ennemis  de  la  vertu  se  mirent  sous  la  protection  du  cardinal  d'Estrées. 
Il  était  abbé  de  Saint  Germain,  et  intervint  pour  soutenir  les  fran- 
chises de  sa  foire. 

On  attendit  un  an  la  décision  du  Parlement  :  le  22  février  1707,  le 
Parlement  confirma  l'interdiction  des  •  comédies,  colloques  et  dia- 
logiies  • . 

Le  texte  était  précis  :  il  ne  disait  mot  des  monologues,  donc  il  les 
autorisait.  Des  «  personnes  d'esprit*  •  inventèrent  les  pièces  en  mono 
logues.  Un  seul  acteur  parlait,  les  autres  mimaient;  ou  bien,  quand 
l'un  avait  parlé,  il  se  retirait  un  instant  dans  la  coulisse,  laissait  le 
temps  à  l'autre  de  répondre,  et  reparaissait  ensuite  :  on  éludait  ainsi 
l'arrêt.  Forcément,  les  danses  et  les  jeux  prirent  encore  plus  d'im- 
portance dans  ces  pièces  en  monologues.  On  recourut  enfin  aux 
chansons,  que  la  police  n'avait  pas  interdites  expressément  :  le  fait 
est  à  retenir. 

Fuselier  composa  ainsi,  d'après  un  canevas  de  l'ancien  Théâtre- 
Italien,  la  pièce  d'Arlequin  écolier  ignoranl  et  Scaramouche  pédant 
scrupuleux.  (Saint  Germain,  1707.)  C'est  une  suite  de  lazzis». 

1.  Frères  Parfaict,  ibid.,  p.  48.  Cf.  Campardon,  Spectacles  de  la  foire,  t.  II,  p.  116. 
Rapport  du  commissaire  Bizoton  qui  a  assisté  aux  représentations  de  la  veuve  Mau- 
rice, de  Selles,  de  Bertrand  et  de  Hestier,  en  février  17tJ6.  Dans  le  courant  de  la 
foiré  Saint-Laurent  1706,  les  comédiens  français  tentèrent,  sans  succès,  de  s'arranger 
avec  les  entrepreneurs  forains  moyennant  une  redevance.  (HeuUiard,  ouv.  cité, 
p.  210.) 

2.  Ibid.,  p.  59. 

3.  ma.  des  Théâtres,  article  Scaramouche  pédant,  T.  V,  p.  92.  En  septem- 
bre 1707,  le  commissaire  Duchesne,  requis  par  les  Comédiens  français,  se  transporta 
chez  la  veuve  Maurice  et  dressa  le  procès-verbal  suivant,  qui  renferme  de  précieux 
détails  sur  la  loge  et  sur  la  nature  des  pièces  : 

«  Sur  quoi,  nous,  commissaire,  etc.,  nous  nous  sommes  transporté  à  la  foire  Saint- 
Laurent  dans  une  grande  salle  tenue  et  occupée  par  la  veave  Maurice;  laquelle 
salle  est  construite  en  sorte  qu'il  y  a  deux  étages  de  loges  l'un  sur  l'autre,  un  par- 
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Les  conséquences  sont  aisées  à  iirévoir  :  plaintes  do  la  Comédie, 
sentence  de  police,  appel  au  Parlement,  accompagné  colle  fois  d'un 
mémoire  justificatif:  la  Comédie  répondit  par  un  long  réquisitoire; 
elle  y  accablait  ces  gens  •  sans  aveu,  sans  établissement  • ,  sons  le 
poids  de  son  mépris  et  de  ses  théories  dramatiques'. 

Cependant,  elle  laissait  en  repos  Alard  et  la  veuve  .Maurice,  qui, 
selon  l'euphémisme  des  frères  Parfaict,  avaient  su  «se  faire  des 
amis  .  parmi  leurs  rivaux  'K  Ceux-ci,  pour  plus  de  sûreté,  achetèrent 
au  directeur  de  l'Académie  de  musique,  Guyenet,  la  permission  de 
faire  usage  de  machines,  de  chanteurs  et  de  danseurs».  (Saint-Ger- 
main, 1708.)  Us  agirent  prudemment,  car,  le  21  mars  1708,  un 
arrêt  du  Parlement  condamnait  de  tous  points  les  entrepreneurs. 

Grâce  à  l'autorisation  vendue  par  l'Opéra,  et  grâce  à  «  l'amitié  »  de 
la  Comédie,  les  pièces  d'Alard  et  de  la  veuve  Maurice  devinrent  «  des 
comédies  mêlées  de  changements,  de  décorations,  de  machines,  de 
musique  et  de  ballets*  » . 

Ainsi ,  les  théâtres  de  la  foire  auraient  d'abord  imité  de  préférence 

terre,  un  parquet,  un  orchestre  et  un  théiUre,  accompagné  do  décorations,  perspec- 
livesi  lustres  et  tel  que  le  théâtre  des  cbniédieus  du  Hoi.  Le  spectacle  a  commencé 
par  les  danses  de  corde  ;  après  quoi  la  toile  du  théâtre  ayant  été  levée,  y  ont  paru 
plusieurs  sauteurs.  Ensuite  il  a  été  commencé  la  représentation  d'une  pièce  de 
comédie  dans  laquelle  ont  paru  huit  acteurs  différents,  qui  sont  :  un  docteur,  un 
scaramouche,  un  arlequin,  un  pierrot,  un  mezzetin,  un  amoureux  sous  le  person- 
nage d'Octave,  deux  actrices  et  un  apothicaire.  Laq\ielle  comédie  est  composée  de 
fragments  de  plusieurs  pièces  du  ïhéàtre-ltalicn,  la  plupart  des  scènes  de  la  comédie 
italienne,  qui  a  pour  li'.re  la  Foire  de  Saint-Germain,  lesdits  fragments  ayant 
néanmoins  lenr  liaison,  et  formant  un  sujet  de  comédie  et  une  intrigue  menée  à  sa 
fin.  Nous  n'y  avons  remarqué  aucune  différence  d'avec  Us  représentations  des 
comédiens  du  Roi,  sinon  que  lorsqu'une  scène  se  passe  entre  deux  acteurs  qui 
tiennent  entre  eux  des  discours  liés,  celui  des  deux  acteurs  qui  cesse  de  parler  se 
retire  dans  l'aile,  pendant  que  l'autre  parle  et  en  revient  aussitôt  pour  réiiuudre,  ou 
souvent  répond  sans  sortir  de  l'aile  du  théàlre;  inèiiic  cji  quelques  scènes  tous  les 
acteurs  restent  sur  le  théâtre  et  se  répondent  les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  la 
scène  et  l'action  ne  laisse  pas  d'avoir  son  accomplissement.  La  pièce  finie,  un  des 
acteurs  a  annoncé  pour  le  lendemain  la  représentation  de  la  pièce  iV.irlequin 
empereur  dans  la  tune,  avec  tous  ses  agréments  ».  (Campardon,  art.  Maurice, 
p.  117.) 

Le  lendemain,  on  donna  en  effet  cette  pièce  de  Bémy  et  Chaillot,  imitée  d'une 
comédie  italienne  de  lt)84,  et  le  28  septembre  une  réduction  du  Festin  île  Pierre 
imitée  des  Italiens  et  de  Molière.  (Le  ms.  25640  de  la  Bibl.  nat.  contient  sous  ces 
titres  deux  pièces  à  écriteaux  qui  doivent  être  des  remaniements  de  celles  de  1707 
en  monologues.) 

1.  Frères  Parfaict,  Mémoires,  t.  I.,  p.  69. 
•     8.  Ibid.,  p.  78. 

3.  Ibid.,  p.  74. 

4.  Ibid.,  p.  78.  Cf.  les  procès-verbaux  reproduits  page  120  du  deuxième  volume  de 
Campardon.  En  1708,  avant  l'arrêt,  pas  de  chansons  dans  les  pièces;  en  1709,  après 
l'arrêt,  paraissent  les  chansons. 
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les  jeux  et  les  extravagances  du  Théâlre-llalien,  si  la  jalousie  et  les 
persécutions  de  leurs  puissants  rivaux  ne  les  avaient  pjs  rejelés  de  ce 
domain;  et  réduits  au  chint,  à  la  danse  et  aux  machines.  Ce  fut  un 
bonheur.  Ils  cessèrent  de  marauder  sur  les  terres  du  voisin,  et  s'éta- 
blirent sur  un  domaine  peu  exploité,  où  ils  firent  ample  récolte. 

Cependant  les  autres  entrepreneurs,  Dolet,  La  Place,  Bertrand  et 
Selles  étaient  poussés  à  bout  par  la  rigueur  de  leurs  rivaux;  malgré 
l'arrêt,  ils  persistèrent  à  donner  (Saint-Laurent,  1708)  des  pièces  en 
monologue.  Un  nouvel  arrêt  du  2  janvier  1709  les  condamna  à  mille 
livres  d'amende. 

Ils  imaginèrent  encore  un  tour  imprévu,  pour  gagner  du  temps. 
Ils  suscitèrent  un  conllit  de  juridiction.  Bertrand  fit  une  vente  simulée 
de  ses  deux  loges  à  llollz  et  Godard,  suisses  de  la  maison  du  Roi.  le 
lieutenant  de  police  leur  intima  l'ordre  de  se  conformer  au  dernier 
arrêt  du  Parlement.  Ils  se  hâtèrent  de  se  pourvoir  contre  sa  sentence 
à  la  prévôté  de  l'Hùtel,  où  se  jugeaient  les  causes  des  commensaux 
du  Roi.  Assurément,  la  meilleure  comédie  qu'ils  jouaient,  la  plus 
abondante  en  surprises,  en  coups  de  théâtre,  en  fourberies,  n'était 
pas  celle  de  l'intérieur. 

Par  malheur,  la  prévôté  approuva  le  lieutenant  de  police.  Les 
Suisses  en  appelèrent,  selon  la  coutume,  au  (Jrand  Conseil. 

Les  Comédiens  français  déclinèrent  cette  juridiction  et  requirent  le 
Parlement  de  faire  exécuter  son  dernier  arrêt.  Les  Suisses  ne  pou- 
vaient pas  se  présenter  à  la  Cour,  qui  rendit  un  arrêt  contre  eux,  et, 
comme  ils  ne  s'y  opposèrent  pas,  l'arrêt  devint  contradictoire  :  il 
portait  que  les  théâtres  des  contrevenants  devaient  être  démolis. 

Le  samedi  10  février  1709,  à  la  fin  du  spectacle,  la  loge  de  lloltz 
est  cernée  par  le  guet,  envahie  par  quarante  archers,  des  exempts  et 
des  garçons  portant  des  haches.  Les  huissiers  du  Parlement  font  venir 
Hoitz  et  lui  lisent  l'arrêt.  Sur  quoi  parait  un  autre  huissier,  mais 
huissier  du  Grand-Conseil  :  il  lit  un  arrêt  de  sa  Cour  cassant  celui  du 
Parlement  et  défendant  aux  parties  de  procéder  en  nulle  autre  juri- 
diction que  la  sienne. 

Les  huissiers  du  Parlement  se  proposaient  de  passer  outre,  quand 
celui  de  la  Cour,  expert  en  son  art ,  les  menaça  de  les  prendre  à 
partie  en  leurs  propres  et  privés  noms.  Ceux-ci,  prudents,  se  consul- 
tèrent, puis  partirent. 

Le  danger  n'était  pas  conjuré.  Deux  Comédiens  français,  qui  atten- 
daient non  loin  de  là,  signèrent  une  promesse  d'indemnité  aux  huis- 
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siers.  Ceux-ci  revinrent,  et,  enhardis,  firent  abattre  une  partie  du 
théâtre  et  des  loges,  puis  se  retirèrent. 

lloltz  et  les  siens  ne  perdirent  pas  en  lamentations  un  temps  pré- 
cieux. Ils  jetèrent  une  escouade  d'ouvriers  sur  le  théâtre,  et  le  lende- 
main dimanche,  à  dix  heures,  au  moment  où  il  n'éliit  bruit  dans 
Paris  que  de  la  démolition  de  leurs  loges,  ils  firent  apposer  partout 
des  affiches  pour  la  représentation  du  soir. 

A  cinq  heures,  on  ne  sait  si  la'salle  de  la  Comédie  était  remplie, 
mais  celle  de  HoItz  était  pleine  et  joyeuse. 

Le  lundi ,  les  huissiers  du  Parlement  revinrent,  firent  abattre  et 
briser  tout.«  Pour  anéantir  ces  débris,  douze  archers,  qui  restèrent  en 
garnison  pendant  plusieurs  jouis,  eurent  soin  de  s'en  chauffer  ample- 
ment '  • . 

Puis  ils  se  transportèrent  dans  la  loge  de  Godard  et  firent  rompre 
quelques  bagatelles,  seulement  pour  la  forme.  (Jodard  avait  su  se 
créer  aussi  des  amitiés  parmi  les  Comédiens  français. 

Le  Grand  Conseil  condamna  la  Comédie-Française  à  6,000  livres  de 
dommages.  Celle-ci,  plagiant  ses  rivaux,  en  appela  au  Conseil  privé 
du  Roi.  Mais  tandis  que  le  procès  entrait  dans  celte  nouvelle  pliase, 
les  entrepreneurs  jouaient  avec  grand  succès  aux  foires  Saint-Lau- 
rent 1709  et  Saint-Germain  1710.  Par  prudence,  lloltz  et  Godard 
donnèrent  des  pièces  k  la  muette,  mais  ils  contrefaisaient  dans  ces 
pantomimes  les  acteurs  français,  les  «  Romains  »,  avec  une  telle 
malice  et  tant  de  gaieté,  qu'ils  réalisèrent  de  gros  bénéfices  et  donnè- 
rent satisfaction  à  leur  ressentiment.  Alard  joua  une  parodie  d'Alceite, 
avec  chœurs,  duos,  airs  et  danses;  le  rôle  du  chant  grandissait  ainsi 
de  jour  en  jour'^ 

Après  la  foire  Saint-Laurent  1709,  la  veuve  Maurice  se  retira 3. 
L'Académie  de  musique  interdit  à  Alard  la  danse  et  le  chant,  et  les 
permit  à  Dominique.  Le  célèbre  Arlequin,  fils  de  celui  de  la  Comédie 
italienne,  excita  les  applaudissements  du  public  par  l'éclat  de  son  jeu 
italien  dans  les  pièces  de  l'ancien  répertoire  accommodées  aux  goûts 
nouveaux  et  dans  quelques  parodies. 

Jusqu'à  ce  moment,  le  vaudeville  n'avait  pas  joué  un  rôle  appré- 
ciable dans  les  bagatelles  de  la  foire.  Ici  se  place  une  importante 
transformation  accomplie  au  théâtre  d'Alard  et  d'où  sortira  la  comédie 
en  vaudevilles. 

1.  Frères  Parfaict,  Mémoires,  p.  95. 

2.  Heulhard,  Foire  Saint-Laurent,  p.  203. 

3.  Sur  les  raisons  de  sa  retraite,  voir  Heulhard,  ibid.,  p.  yiU. 
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.  Alard.  à  qui  le  sieur  Guyenel  avait  fait  signifier  qu'il  n'eût  plus  à 
se  servir  de  la  permission  qu'il  lui  avait  donnée  de  faire  chanter  et 
danser  sur  son  théâtre,  ouvrit  son  spectacle  par  une  pièce  à  la  muette. 
Mais  comme  le  public  s'était  plaint  à  la  précédente  foire  de  l'obscurité 
de  beaucoup  d'endroits  de  ses  pièces,  causée  par  l'impossibilité  où  les 
acteurs  étaient  d'exprimet,  par  des  gestes  des  choses  qui  n'en  étaient 
pas  susceptibles,  on  imagina  l'usage  des  carions  sur  lesquels  on  im- 
prima en  gtos  caractères  et  en  prose  très  laconique  tout  ce  que  le  jeu 
des  acteurs  ne  pouvait  rendre.  Ces  artons  étaient  roulés  et  chaque 
acteur  en  avait  dans  sa  poche  droite  le  nombre  qui  lui  était  nécessaire 
pour  son  rôle,  et  à  mesure  qu'il  avait  biesoin  d'un  carton,  il  le  tirait 
et  l'exposait  aux  yeux  des  spectateurs,  et  ensuite  le  mettait  dans  sa 
poche  gauche. 

«  Ces  écriteaux  en  prose  ne  parurent  pas  longtemps  au  théâtre. 
Quelques  personnes  imaginèrent  de  substituer  à  cette  prose  des  cou- 
plets sur  des  airs  connus  qu'on  nomme  vaudevilles,  qui  en  rendant  la 
même  idée  y  jetaient  un  agrément  et  une  gaieté  dont  l'autre  genre 
n'était  pas  susceptible.  Pour  faciliter  la  lecture  de  ces  couplets,  l'or- 
chestre en  jouait  l'air,  et  des  gens  gagés  par  la  troupe  et  placés  au 
parquet  et  aux  amphithéâtres  les  chantaient,  et  par  ce  moyen  enga- 
ge;iient  les  spectateurs  à  les  imiter.  Ces  derniers  y  prirent  tellement 
goût  que  cela  formait  un  chorus  général  '  » . 

La  Comédie-Française  avait  par  ses  persécutions  rejeté  les  forains 
dans  les  comédies  mêlées  de  chant.  L'Opéra  les  poussa  par  ses  rigueurs 
dans  la  voie  des  comédies  en  vaudevilles;  l'opéra  comique  fut  ainsi 
ajourné  par  les  circonstances  au  profit  de  la  comédie  en  vaudevilles, 
mieux  accommodée  aux  goûts  musicaux  du  public. 

Le  Conseil  privé  du  Roi,  en  mars  1710,  cassa  l'arrêt  du  Grand-Con- 
seil et  maintint  les  sentences  de  police  et  arrêts  du  Parlement.  La 
foire  était  vouée  sinon  aux  écriteaux,  du  moins  aux  vaudevilles. 
Quelle  prise  avaient  les  théâtres  privilégiés  sur  un  théâtre  où  tout  le 
monde  parlait  ou  chantait,  excepté  les  acteurs?  La  loi  ne  pouvait  ni 
prévoir,  ni  punir,  ni  interdire  une  telle  extravagance. 

A  la  foire  Saint-Germain  1712  on  introduisit  l'usage  de  faire  des- 
cendre des  écriteaux  du  cintre  *. 

i 

1.  Tel  est  le  récit  des  frères  Parfaict,  I,  p.  108.  Heulhard  (p.  321)  pense  que  les  écri- 
teaux sont  un  peu  antérieurs  à  cette  date,  et  doute  qu'ils  soient  de  l'invention  de 
Rémy  et  de  Chaillot. 

2.  Ils  étaient  soutenus  par  deux  Amours.  «  Chaque  couplet  était  imprimé  sur  une 
toile  gommée,  et  cette  toile  avait,  au  côté  qui  tombait  vers  le  théâtre,  une  gorge  ou 


^ 
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Deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  renferment  des  pièces 
jouées  à  la  foire  entre  1711  et  171(!  '.  m  permettent  de  se  f.iire  une 
idée  du  répertoire  des  vaudevilles  avant  Lcsage  et  de  mesurer  exacte- 
ment le  progrès  dû  à  ce  dernier. 

La  première  pièce  est  Scaramo  che  pédant,  divertissement  de  Fuse- 
lier,  représenté  par  les  sieurs  Dolet  et  La  Place,  à  la  foire  Saint-Lau- 
rent, le  12  septembre  171 1.  C'est  une  pantomime  avec  des  vaudevilles 
sur  écriteaux  de  poche,  chantés  par  la  salle,  mimés  par  l'acteur, 
accompagnés  par  l'orchestre.  Ce  divertissement  avait  déjà  paru  erî 
monologues  à  la  foire  Saint-Germain  1707.  Les  couplets  eu  vaude- 
villes ne  paraissent  avoir  amené  d'abord  aucune  modification  dans  k 
ton  du  dialogue,  dans  la  composition  des  scènes,  dans  le  choix  des 
sujets.  Ni  le  public  ni  les  auteurs  ne  comprennent  la  portée  de  l'in- 
novation. La  pièce  en  monologues  avait  trois  actes,  la  pantomime  en 
vaudevilles  en  a  un  seul.  Faut-il  attribuer  ce  changement  aux  vaude- 
villes qui  ralentissent  l'action  dans  la  seconde  ou  aux  longueurs  qui 
retardaient  la  première?  Les  couplets  sont  rares  dans  ces  scènes  à 
lazzis:  chacune  en  contient  un  ou  deux  ;  ils  sont  équivoques  et  plats. 
Après  cette  pièce  fut  joué  Orphée  aux  Enfers.  Le  sujet  est  emprunté 
à  la  Descente  deMezzetin  aux  EnfersK  Les  détails  sont  diiîérenls  sans 
être  neufs.  Tout  l'intérêt  est  dans  les  lazzis  :  Arlequin  hésite  entre  le 
parti  d'aller  chercher  sa  femme  aux  enfers  et  celui  de  rester  veuf; 
puis  il  charme  aux  accents  de  sa  lyre  les  monstres  infernaux  et  fait 
des  tours  de  passe-passe. 

Les  couplets  sont  clairsemés  et  inutiles  comme  dans  la  pièce  précé- 
dente. Ils  sont  peut-être  moins  grivois  et  plus  plats. 

Plus  fréquents  dans  le  divertissement  de  Pellegrin.  à  la  même  foiie. 
Arlequin  à  la  guinguette,  ils  veulent  être  satiriques.  Dans  le  cabaret 
d'Arlequin  passent  des  personnages  ridicules,  petits  maîtres,  coquettes, 
robins,  capitans  et  docteurs  ;  chacun  est  marqué  des  traits  tradition- 
nels de  son  caractère.  Une  chasse  à  l'ours  dans  la  troisième  entrée 
rappelle,  par  les  lazzis  d'Arlequin,  le  deuxième  intermède  de  la  Prin- 
cesse d'Élide  ». 

bâton  qui  1  assujettissait  de  façon  qu'elle  était  toujours  étendue.  Cet  expédient  met- 
tait les  spectateurs  en  état  de  lire  plus  à  leur  aise,  et  rendait  aux  acteurs  la  faculté 
de  faire  des  jeux  de  théâtre  pour  exprimer  le  sens  du  couplet  ».  [Ibid.,  p.  137. 
Cf.  l'estampe  en  tète  d'Arlequin  roi  de  Sérendib,  Théâtre  de  la  foire,  I.) 

1.  N"  25476  et  35485.  Le  premier  pour  1711  et  1712,  le  deuxième  de' 1713  à  1716 
.     2.  Gherardi,  Théâtre  italien,  t.  II. 

8.  Scaramoitche pédant  a.  été  imprimé  (Heulhard,  p.  208),  ainsi  qu'Arlequin  à  la 
guinguette.  (Ibid.,  p.  218.) 
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Le  Curieux  împertineni,  de  Fuselier,  est  aussi  une  suite  de  scènes  k 
tiroirs;  la  satire  s'essaie  de  nouveau  dans  le  délilé  de  damnés  qui  rem- 
plit ce  divertissement.  C'est  d'abord  une  fille  d'Opéra,  qui  pourrait 
aussi  bien  être  de  l'Ofiéra-Comique  ;  puis  un  de  ces  agioteurs  •  suceurs 
de  sang  »,  qui  servent  de  plastron  aux  moralistes  de  la  foire,  ainsi 
qu'à  Fatouville,  à  l'aulcur  de  Turcaret  et  k  celui  du  Traitant  ;  ensuite 
un  poète  médisant,  —  les  exemples  /le  manquaient  pas  dès  ce  temps- 
là;-  enfin  un  Comédien  français  que  l'auteur  forain,  pour  prix  de  ses 
revendications,  condamne  aux  feux  éternels.  De  toutes  les  scènes 
tombe  une  grêle  de  traits  contre  les  femmes,  les  filles,  les  veuves  et 
les  coquettes. 

La  même  auimosité  contre  elles  se  donne  cours  dans  l'Ecole  des 
jaloux,  drvertisseuienl  imité  des  Adieux  des  officiers. 

Parmi  les  écritcaux  des  Fêles  parisiennes  se  trouve  un  couplet  agréa- 
blement troussé  qui  surprend  à  cette  date  et  en  si  triste  compagnie  ;  il 
est  pour  l'Amour,  que  jouait  la  ■  belle  tourneuse»,  la  dame  Barou, 


,le  rends  piquante  une  belle  insipide, 
Je  i(nds  léyer  un  épais  financier, 
.l'ciiivrc  l'esprit  d'un  écolier  timide 
Et  lo  comptoir  d'un  avare  caissier. 


Après  cette  pièce  on  retombe  dans  les  jeux  grossiers,  dans  les  tours 
d'acrobatie,  dans  les  pas  d'anglais  ou  d'ivrogne  avec  les  Plaideurs,  ou 
liien  dans  l'ampliigouri  avec  le  Triomphe  de  la  folie. 

Le  manuscrit  suivant  est  voué  à  la  contrefaçon  éhontée  des  canevas 
italiens.  Pour  un  divertissement  gai  et  facile  comme  Arlequin  gen- 
tilhomme par  hasard,  de  Dominique,  combien  d'autres  se  signalent 
par  un  excès  de  malpropreté,  comme  ce  Don  Juan,  de  Le  Tellier, 
dont  la  grande  scène  est  un  repas  repoussant,  ou  par  l'ineptie,  comme 
cet  Arlequin  empereur  dans  la  lune,  de  Itémy  et  Chaillot,  qui  est  un 
ramassis  de  coqs-à-l'àne. 

Ou  aurait  tort  d'en  conclure  que  dans  les  quinze  premières  années 
du  dix-liuitième  siècle  la  populace  s'intéressait  seule  à  ces  spectacles  '. 


1.  Les  meilleures  places  étaient  aussi  chères  à  la  foire  qu'à  la  Comédie-Française  : 
Holz,  à  lu  foire  Saint-tiermain  1709,  prenait  sur  le  théâtre  et  aux  premières  loges 
lin  écu  courant  ;  au  parquet,  yi)  sols  ;  à  l'aniphithéàtre.  11)  sols  ;  au  parterre,  ô  sols. 
(Bonnassies,  LesSpect.  forains,  p.  'il.)  f^a  Comédie-Française  prenait  3  livres  12  sols 
pour  le  théâtre,  86  sols  au  parquet,  'iî>  sols  à  l'amphitHéàtre,  18  sols  au  parterre. 
Quinze  ans  après,  le  prix  de  toutes  les  places  sera  aussi  élevé  à  la  foire  qu'A  la  Comédie. 
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Sans  dente,  la  mode  n'était  pas  alors,  pour  les  courtisan.^,  ,1e  venir  à 
la  foire;  mais  quelques-uns  la  lrans;iortaient  chez  eux  En  1703 
dans  une  parade,  le  Sylvain  de  Chàienay,  jouée  devant  le  duc  et  la 
duchesse  du  Marne  dans  leur  château  de  Chàtenay,  Allard  vint  danser 
un  rôle  de  paysan  ivre  '.  En  1705.  la  duchesse  même  parut  dans  la 
larentole.  pièce  scatologique  où  les  |)urgations,  les  clystères,  leurs 
accessoires  et  conséquences  jouaient  un  rôle  éminent  ^ 

l/auleur  de  ces  deux  pièces  était  un  abbé  académicien,  Malézieu  et 
Il  réjouissait  par  ces  malpropretés  un  auditoire  de  princes  et  de  sei- 
gneurs. En  170S,  Il  composa  aussi  pour  la  cour  de  Sceaux  une  pièce 
de  marionnettes.  Les  comédiens  de  bois  avaient  leurs  grandes  entrées 
a  Versailles,  a  Marly,  devant  le  Roi  et  jusque  dans  la  (chambre  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  :'.  Le  temps  était  déjà  loin  où  la  lo>'e  des 
marionnettes  était  l'opéra  des  soubrettes  et  des  blanchisseuses" 

Au  reste,  le.  public  était  engoué  alors  do  pièces  à  musique  et  k 
divertissements.  La  Comédie-Française,  qui  ne  soutîrait  pas  que  les 
orains  portassent  atteinte  à  son  privilège,  se  mettait  elle-même  dans 
le  cas  d  être  poursuivie  par  l'Académie  de  musique  ;  elle  donnait  à  ses 
comédies  les  agréments  si  goûtés  de  la  dan.se  et  du  chant.  Elle  avait 
un  com|.ositeur  attitré,  Gilliers;  c'est  lui  qui  réglait  les  divertisse- 
ments et  écrivait  la  musique  des  pièces  de  Dancourt*. 

Mais  le  public  s'obstinait  à  se  rendre  en  foule  à  la  foire  auprès  de  - 
ces  entrepreneurs,  qu'imitaient  en  un  sens  leurs  rivaux.  Il  n'était  nul- 
lement écarte  par  les  grossièretés  des  lazzis,  par  la  licence  du  lan- 
gage- Quoique  nous  soyons  dans  les  dernières  années  du  rèanc  de 
Louis  XIV.  le  ton  dévot  de  la  cour  ne  parait  pas  avoir  profondément 
modifie  les  mœurs  du  grand  public  ou  même  des  seigneurs.  Ou  Ta 

^  l^V.  du  Bled,  La  Comédie  de  société  au  dix-huitiè,ne  siècle.  Paris,  im.  in-12, 

a.  ibid.,  p.  ao. 

3.  Ibid.,  p.  ao.  . 

4.  «  La  Comédie  joua  fréquemment  des  pièces  accompagnées  de-chant  Bientôt 
quand  les  formns  absorbèrent  une  partie  de  son  public,  e  que  l'U  Ira  Corniaue  ua  ' 
vint  à  éluder  les  prohibitions  réglementaires  en  tr.itai  t  J^.^'iu  ^      T^      ^f 

er    l!  /""'T"''  "'  ""■  '^■''""""■^'  ""  ^"'^«  '=''"''"'  d'idées  litlè  lir  s  emporta 

;rcot^r;^r„;tr;.iï.V^"'''"'*''^"  '"-'  -'-  -  '^°"--'-'  -«  ^^^'^^ 

P.uV^^-*'  1'^'  ^«*'  P"""?»""  compositeurs  furent  Hurel,   Grandval     l'acteur 
ftra„'d"v:rj,ïïu'::'nr^^'  •'^"'^"^  ^"'"^""-  -^'--''  -«-^  -"aers^Va'nTml 
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souvent  dit,  l'orgie  avait  commencé  à  hnis-clos  à  la  fin  du  règne.  De 
ce  temps  datent  les  premières  petites  maisons,  bâties  par  le  maréchal 
d'Huxelies  et  par  le  duc  de  Noailles.  Il  suflit  de  rappeler  les  noms  du 
prince  de  Coiili,  du  duc  de  Vendôme,  du  Grand  Prieur,  du  duc  de 
SuUi,  du  marquis  de  la  Fare,  de  l'abbé  de  Chaulieu,  pour  deviner 
les  véritables  goûts  de  certains  princes  et  grands  seigneurs,  et  pour 
comprendre  que  les  gaillardises  des  forains  attiraient  les  spectateurs 
de  touies  classes  au  lieu  de  les  éloigner. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  un  instant  sur  ces  commencements  afin 
de  fixer  le  point  de  départ;  on  pourra  mesurer  ensuite  le  chemin 
parcouru  et  rendre  justice  aux  successeurs.  De  telles  œuvres  dispo- 
sent à  riiidulgonce  envers  Lesage.  Les  spectacles  de  la  foire  avant 
1713.  comparés  à  l'ancien  Théâtre-Italien,  avaient  autant  de  Lu\à  et 

de  divertissements,  un  peu  plus  de  danses,  beaucoup  plus  de  sauts. 

On  y  chantait  un  peu  plus  de  vaudevilles. 
Rien  n'était  plus  misérable  que  ces  débuts.  Ce  théâtre  était  d'un 

degré  au-dessous  des  Italiens  et  d'un  degré  au-dessus  de  Polichinelle  '. 

Les  forains  avaient  sali  les  éclatants  oripeaux  de  leurs  ancêtres: 

c'étaient  des  guenilles,  de  tristes  lambeaux  qu'eût  méconnus  l'œil 

même  de  Gherardi. 


1.  La  Harpe,  Cours  de  littérature.  Dix-huitième  siècle.  Livre  I   ch   vu   n  233  du 
tome  XIL  ' 
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II. 


LES   COMÉDIES- VAUDEVILLES   DE   LESAGE. 


Quel  progrès  accomplit  ce  genre  sous  Lesage,  Fuselier  et  Dorneval» 
Avant  de  donner  des  pièces  à  la  foire',  Lesage,  comme  Fuselier 
commença  par  la  mépriser.  Don  Cléophas,  dans  le  Diable  boiteux 
entre  un  soir  à  la  Comédie-Française  ;  on  y  joue  Turcaret.  Il  s'écrie  • 
.  La  belle  assemblée  !  Que  de  dames  !  .  Asmodée  lui  répond  •  .  Il  y 
en  aurait  encore  davantage  sans  les  spectacles  de  la  foire  ;  la  plupart 
des  femmes  y  courent  avec  fureur.  Je  suis  ravi  de  les  voir  dans  le 
goût  de  leurs  laquais  et  de  leurs  cochers  . . 

.  Lesage  écriv.iit  ces  lignes  en  1709.  Trois  ans  après,  il  allait  porter 
des  pièces  a  la  dame  Baron.  Pourquoi  l'auteur  de  Crispin  rival  de 
son  maure  et  de  Turcaret  s'est-il  tourné  vers  la  foire  et  a-t-il  tra- 
vaille vingt-six  ans  pour  elle? 

Lesage,  en  1712,  s'était  déjà  fait  connaître  par  le  Diable  boiteux 
(1707)  et  Turcaret  (1709).  Mais  il  n'avait  pas  encore  publié  Gil  Blas 
(IZl.'J-nsS);  la  gloire  lui  vint  assez  tard.  .  Son  humeur  le  portait  à 
la  gaillardise  et  aux  mots  salés*  .,  aux  bouffonneries  triviales  au 
merveilleux,  au  romanesque,  ainsi  que  le  prouvaient  déjà  le  Diable 
boueux  et  Crupirt.  et  le  ton  de  la  Comédie  italienne  convenait  à  ses 
goûts.  Il  n'avait  ni  patrimoine,  ni  pension,  ni  revenus.  Chaque  foire 
lui  assurait  2.000  livres,  ainsi  qu'à  Fuselier 3.  N'était-il  pas  plus 

I.  Les  comédies  que  noua  nommons  vaudevilles  s'appelaient,  on  l'a  vu  plus 
haut,  opéras  comiques.  Oe  mot  désigna  d'abord  certains  théâ  res  de  la  foire 
comme  le  Nouvel  Opéra  comique  de  Baxter  et  Saurin,  en  1713,  Il  Z  appZé 
pour  la  première  fois  à  une  pièce,  en  1715,  à  propos  de  la  parodie  de  TélémaZe 
de  Lesage  et  GiUiers.  (Soubies  et  Malherbe,  l.SeLde  saUe  Fava,,!  V^Tll' 

d^sàa,iHT..uZ  r""""'  n°™'n"n«  opéras  comiques  s'appelaient  comé- 
dies à  a,  tettes  elles  finirent  par  prendre  le  nom  d'opéras  comiques  à  cause  du  théâtre 
ou  elles  étaient  représentées.  r  h  uu  tucauc 

3.  Barberet,  ouvr.  cité,  p  35 


i:i 


«JttiifnikïilMunaMig 


^irigéfs  par  rZIncS  ïï  ."  Cf  "s  cll'"""  '"  ''"™' 
élevées,  l'indéoenilan™  H'„„  i  ™"''  "'«'"''•  '««  P'"» 

...sage  «  a  r  ir  "dTm'rà"',^'?"',"  °"°'"" 

A  partir  dp  Ai«    î  '^^  V^^P'-e^s'O"  de  rOpéra-Comique. 

dwTvec  ,    p?eJerlt7?o"     '?"""  ''  ''''''''■  ''  -- 
nombreuses  et  les   1)1  p..  If  '  •  '''°"*^  '"  ^^^^^  ''««  P'"^ 

auteurs.  '"""'''  P"^'='«  ««"'   ^'S^^es   par   les   trois 

«nf CorfatVaLSatio'  '^î?  '^  '^  ^""^^''^  ^-^'^  -"^'t 

les  vaudevilles  Is  plairaient  Pnn'  T'"''''  '''"'^'^"'  «"^■'»é'"«« 
l'Opéra,  qui.  „  vertu  de  sp  nT?  7'"''^'-  ^'^  '''^''^''«"'  ^^ec 
chanter.  6n  olosa  aussit^dP  '"  ""'"  '''"'^'  '^  P^^™'«^'°"  de 
spectacle  alors  prit  «  nZ  dV)t  PT"'"'"""'"'  ^"  ^^"''«^'"«^  «'  '« 
prose  avec  les  ve  loZJ2T  ?""'"'■  "'^  ""'''  P^"  ^  P«"  ^e  la 
d'en  faire  de  Z'  commu  h  '  "'  '""P'''^'  °"  P"""-  ''  dispenser 
devinrent  mttesi  .  '  ''  '"'''  qu'insensiblement  les  pièces 

tout  ïs;re:^rntér"?r'  t  '"''""^-  ^«^  -»-  -» 

mêlés  de  quelles totst  ;;„::  '"  "'""'  ""  ''^»  ^"  -"^-'"- 
"î/         canada,  qu,  appartiennent  aux  dernières  années  (1 734). 

«î-  -Le  Théâtre  de  la  foire   nar  \r\r    r  .  ,. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  135. 


.' 


—  71  — 

on  croira  que  ses  comédies  sont  mal  intriguées,  sans  gaieté  sans  cha 
leur,  et  que  les  couplets  en  sont  médiocres 

On  tirerait  des  conclusions  presque  opposées  de  pièces  différentes 
L^Pnncessede  Cariz,„e^  (iTiS)  ,e  distingue  par  l'art  avec  lequel  et 

Zs  IP  r"":  ''  'f  ''''''''  '  "■^"- '«  — esque        '         ' 

de  noblesse  dirent  T'^f""""'  ^.''''^'-  ''""^  ^^'^"«"-  ''"tichés 
hl Tl?       1  '"■■  ''  P"'*"*^  «^^  '*'"'•  ••.'ce  et  prennent  pour 

juge  le  sorcier  ^ostradamus,  qui  leur  répond  :  ^ 

Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes. 
Eh  bien!  11  faut  vous  satisfaire. 
Je  vais  tout  A  l'heure  à  vos  yeux 
Kaire  paraître,  pour  vous  plaire, 
Les  trois  ilerniers  de  vos  aïeux. 

Il  fait  avec  sa  baguette  des  gestes  de  cabaliste.  et  .lit  à  l'un  des  sei 
g  eurs  de  regarder.  Dans  le  moment  on  voit  passer  u  vLT.en 
^1  omme    e  can^pagne.  après  lai  un  bailli  de  vilirge,  qui  L  fu  vi  S'un 

Lin  meunie  !  .  Nostradamus  se  tourne  vers  le  second  :  .  A  vous  le 
vêtu*   un  I'    r""-  '""  '''''  '••""•^  ""  «-^  »'-'»«  -heme 

lis  sortent  tous  deux  pleins  de  rage  et  de  confusion 

dirPM  f  "^"'^'^"''8ées  contre  une  classe  de  la  société,  ce  regard 

16.  laideurs  sous  les  apparences  trompeuses,  se  retrouvent  aillenr, 
dans  l'œuvre  de  Lesage.  On  reconnaît  son  tour  d'espri       es    i   qu 
ne  commente  pas,  il  présente  simplement  les  faits,  et  aflectedTf 

d^  ;7rvis!b.r 'r  '".  '■"""  '''''  ■  '  ^^'^-  •-  '-^^p°-  •- 

ses  senSmPn^f  r'  ''""  '""'  "  ^'■"''^«"''  '^''  '''"^'^  '«  f^rce  de 
ses  sentiments  ;  enfln.  comme  dans  le  Diable  boiteux,  il  place  la  satire 
dans  un  cadre  merveilleux.  ^ 

Dans  les  £fl«xde  Aferlm  (iJl^),  le  dialogue  est  alerte  et  semé  de 

^^t:::T-^''T '''""''''  pi-  oa  paraisse  tldemen 
id  prose,  le  couplet  s'améliore  aussitôt 

.ua^^birpTllV'''-^^  T\  ""'  '''''''  «"  '^  '^°"'ï°""^ri«  •'^t  remar- 
quable par  I  enormite  da  la  caricature. 

1.  Théâtre  de  la  foire,  t.  III   p  97 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  169. 

3.  Ibid.,  t.  II,  p.  83.  ' 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  353. 
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La  Ceinture  de  Vénus*  (1715)  offre,  ainsi  que  les  Eaux  de  Merlin,  un 
rôle  de  paysanne  ingénue  qui  fait  penser  à  Favart.  L'ingénuité  niaise 
qui  s'expose  aux  dangers  sans  les  pressentir,  la  tendresse  qui  préfère 
l'amour  à  l'argent,  sont  déjà  esquissées  dans  cette  pièce  où  Favart 
pourra  trouver  un  encouragement.  Elle  est  suivie  d'une  scène  de  dépit 
amoureux  entre  Nicole  et  Pierrot,  où  se  mêlent  assez  plaisamment  des 
souvenirs  d'Horace  et  de  Molière. 

La  deuxième  scène  du  deuxième  acte  est  curieuse  par  la  fantaisie 
et  la  brutalité  de  la  satire.  Un  poète  vient  dédier  ses  sublimes  produc- 
tions à  Arlequin  financier.  Il  est  fécond;  il  apporte  mille  sonnets, 
vingt-six  tragédies,  quinze  opéras,  etc.  Il  promet  de  célébrer  son  bien- 
faiteur. Arlequin  lui  donne  de  l'argent. 

ARLEQUIN,  sur  VaxT  :  Comme  un  coucou. 
Oui.  Voilà,  mon  panégyriste. 
Pour  être  bien  sur  vos  papiers. 
LE  POÈTE  {s'en  allant). 
Je  vais  payer  mon  aubergiste. 

ARLEQUIN  {l'appelant  :  St,  st). 
Item.  Voici  pour  des  souliers. 
Le  poète  fait  une  révérence  et  s'en  va.  Arlequin  l'appelle  encore  :  St,  st. 
Air  :  Menuet  d'Hésione. 
Item.  Parlant  avec  franchise. 
Votre  perruque  a  fait  son  temps. 

1.  T.  I,  p.  289,  avec  musique  nouvelle  de  Gilliers 

Mezzetin    muni  de  la  Ceinture  de  Vénus  qui  le  rend  irrésistible,  rencontre  la 
paysanne  Nicole  et  lui  adresse  aussitôt  une  déclaration  : 


MEZZETIN. 

NICOLE,  faisant  la 
{A  part.) 

MEZZETIN. 

KIOOLE. 

MEZZETIN. 

ABLKQUIN  (à  part). 


MEZZETIN. 

NICOLE. 
MBZZETIN. 

AULEQUIN  (bas). 


Air  :  Réveilles-vous,  belle  endormie. 
C'en  est  fait,  déjà  je  soupire 
Pour  vos  appétissants  appas. 
révérence  d'un  air  innocent. 
Monsieur,  cela  vous  plaît  à  dire. 
Ce  Monsieur  ne  me  déplaît  pas. 

Air  :  Menuet  d'Hésione. 
Je  vous  adore,  je  le  jure. 
Ne  vous  moquez- vous  point  de  moi? 
Non,  ma  princesse. 

La  Ceinture 
Opère  déjà,  sur  ma  foi. 

Air  :  Va-fen  voir  s'ils  viennent. 
Prenez-moi  pour  votre  amant, 
Mes  feux  vous  conviennent. 
Vous  m'aimerez  tendrement  ? 
Et,  qui  plus  est,  constamment. 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent  Jean, 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent. 

(Acte  I,  se.  V,  t.  I,  p.  302.) 
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Il  lui  donne  une  troisième  fois  de  l'argent.  Le  sublime  poète  fait 
deux  ou  trois  pas  pour  s'en  aller,  et,  voyant  qu'on  ne  l'appelle  plus, 
il  revient,  et,  se  déboutonnant,  il  dit  en  continuant  l'air  : 


Item,  Monsieur,  pour  ma  chemise. 
ant  pour  la  dernière  fois  de  l'arg 

Digne  fruit  de  tes  vers  charmants. 


Arlequin,  lui  donnant  pour  la  dernière  fois  de  l'argent,  avec  un  coup  de  pied 
au  cul  : 


Le  poète  sort. 


Lesage  était  un  bourgeois  rangé  aux  yeux  de  qui  la  misère  était  un 
vilain  défaut;  son  humeur  indépendante  s'effarouchait  de  l'ombre 
même  d'une  chaîne  ;  ce  prosateur-né  haïssait  les  poètes  et  leurs  pré- 
tentions ;  cet  homme  d'esprit  méprisait  le  riche,  le  sot  impertinent, 
mais  il  eût  mieux  aimé  être  un  financier  qu'un  poète  dépenaillé. 

Seul,  entre  les  trois  collaborateurs.  Lesage  pouvait  crayonner  en 
courant  des  bouffonneries  de  la  sorte. 

Si  l'on  se  borne  aux  pièces  qu'il  a  publiées  sous  son  nom  seul, 
Lesage  parait  inégal.  Il  est  capable  de  posséder  les  qualités  du  style, 
la  gaieté,  la  satire,  et  de  bien  conduire  une  intrigue.  Mais  sa  négli- 
gence peut  aussi  le  priver  de  ce  mérite.  Sa  satire  peut  devenir  imper- 
sonnelle et  rappeler  sans  avantage  les  Dufresny,  les  Fatouville  et  les 
Regnard.  Sa  gaieté  peut  consister  dans  la  grossièreté,  se  plaire  dans 
le  trivial  et  se  traîner  dans  l'ordure. 

Avant  de  collaborer  avec  Lesage,  Fuselier  avait  pendant  plus  de  dix 
ans  travaillé  seul  pour  la  foire.  Il  est  le  premier  en  date  et  ses  pièces 
ressemblent  bien  à  des  essais.  Cependant  l'expérience  l'instruisit,  et  de 
1710  à  1713,  il  donna  quelques  divertissements  moins  mauvais.  A 
défaut  d'originalité  dans  l'observation,  il  y  montrait  son  penchant  vers 
la  satire  et  une  certaine  adresse  à  tourner  le  couplet. 

Il  transmit  à  ses  •  camarades  .  les  enseignements  qu'il  avait  ache- 
tés à  ses  risques  ;  il  leur  épargna  sans  doute  bien  des  tâtonnements. 

Les  volumes  du  Théâtre  de  la  foire  ne  contiennent  que  deux  pièces 
de  Fuselier  seul,  et  elles  sont  en  un  acte.  C'est  trop  peu  pour  appré- 
cier l'auteur,  c'est  assez  pour  hasarder  quelques  conjectures  sur  sa 
manière. 

Arlequin  défenseur  d'Homère  (foire  Saint-Laurent,  1715)  fut  com- 
posé à  l'occasion  de  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  modernes. 
Scaramouche  se  lamente  sur  le  sort  d'Arlequin,  qu'il  croit  pendu  : 


>ifâki^£^ 
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Air  :  Joconde. 
0  toi  qui  sur  terre  et  sur  mer 

N'as  point  fini  ta  vie, 
Toi  qui  dois  être  mort  en  l'air... 

ARLEQUIN  {à  part). 
Cette  mort  est  jolie  I 
SCABAMOUCHE  (sans  l'apercevoir). 
Cher  Arlequin,  poltron,  yourniand. 
Et  fripon  très  célèbre... 

ARLEQUIN  (se  montrant). 
Ami,  tu  fais  élégamment 
Mon  oraison  funèbre  '. 

Arlequin  avoue  à  Scaramouche  qu'il  a  dérobé  à  Léandre  son  linge, 
mais  il  s'exprime  à  l'aide  d'euphémismes,  à  la  façon  des  héros  dé 
Regnard.  Sous  sa  langue  dorée,  les  pires  méfaits  se  métamorphosent 
en  méprises  ou  en  actions  louables.  Léandre  survient  ;  il  est  amou- 
reux d'Angélique;  deux  fourbes  à  son  service  valent  mieux  qu'un;  il 
pardonne  à  Arlequin,  qui  promet  de  faire  merveille.  Au  reste,  Angé- 
lique brûle  de  se  marier;  mais  son  père,  le  bailli,  se  fait  prier. 

Arlequin,  déguisé  en  revendeuse  à  la  toilette,  vient  proposer  sa  mar- 
chandise au  bailli  et  tâche  d'apprendre  tout  bas  à  la  fille  l'amour  de 
Léandre  ;  mais  le  bailli  saisit  au  vol  des  bouts  de  phrases  adressés  à 
Angélique,  et  la  vendeuse  a  toutes  les  peines  du  monde  pour  détour- 
ner le  sens  de  ces  paroles  et  les  appliquer  au  père.  Ces  quiproquos,  ces 
équivoques,  ces  mots  à  double  entente  et  ces  jeux  de  scènes,  mêlés  de 
parodies  d'opéra,  sont  exprimés  avec  aisance  par  l'auteur  dans  le  dia- 
logue en  vers  qu'il  enferme  dans  le  cadre  gênant  des  couplets  de 
vaudevilles. 

La  revendeuse  est  démasquée.  Arlequin  reparaît  bientôt,  déguisé  en 
Pédanl,  .  avec  un  chapeau  en  pain  de  sucre  . .  Il  vient  demander  au 
bailli  son  agrément  pour  tenir  école  dans  le  village*. 

I.  Arlequin  défenseur  d'Homère,  se.  i,  p.  3,  t.  II. 

*•  Air  :  Mon  père,  je  viens  devant  vous. 

On  nie  nomme  Bouquinidès, 

Je  suis  le  défenseur  d'Homère. 

J'eus  pour  père  Cliaritidès 

Et  la  langue  grecque  est  ma  mère. 

Vous  êtes  savant  jusqu'aux  dents. 

Cent  mille  plats  en  sont  garants. 

Ce  drôle-ci  me  parait  affamé  (à  Pierrot).  Pierrot,  tenez-vous 
dans  la  cuisine. 


LE  BAILLI. 
ARLEQUIN. 

LE  BAILLI  (à  part). 


ARLEQUIN. 


Air  ;  Jlvent  les  gens! 
A  l'instar  de  don  Quichotte 


J 


.^ 


Apportez  rl,l„,M:^,U?:  ""'"""■  •=™'""*'^  Ta„.„c«1.r„os, 

car  lIxt:  :ïï,;::t'^",r;^  '"  r-'---  -^  - 

anciens,  de™.  ,es,„e.  ^,Z  cp^Ll^i'uel;: :;  l'.C, .'""'  '" 

Je  cours  les  champs  (bis) 
Pour  la  beauté  d'Aristoto, 

Je  bats  les  (,'ons  (his). 
Je  fais  dire  aux  passants  suspects  ■ 

\ivcnt  les  (iriTs  (l,is). 

.i*5r:r::;„^,^:;;:;;;;;;::îrx,:'--'rv  ^■'-"  -  <'--  '-  *--  -« 

Grecs  !  »)  1    '■  «  >„  .s  foi.s  avec  .1  rlequm.  qui  l'y  force  :  «  Vivent  les 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui 
Le  Parnasse  est  troublé  par  des  guerres  cruelles  ■ 
Dans  le  sein  des  cafés,  dans  le  fond  ,le,s  ruelle       ' 
Collets  contre  collets,  rimeurs  contre  rinieiirs 
Combattent  follement  pour  le  choix  des  auteurs. 

(Tome  II,  se.  vu,  ji.  2«.> 
Air  :  L'autre  jour  ma  Chloris. 
Le  grec  fait  votre  ébat  ? 
Oui,  mon  fils  et  ma  fille, 
Oui,  tout,  jusqu'A  mon  chat. 
Chante  dans  ma  famille  ; 
Charmant  grec,  mes  amours. 
Je  t'aimerai  toujours. 

<*et'.r;  ;«;;;."•  ''"'"""  -'  '-  "--^  ^^^-'^  -p-««.«. .« ......  c. .... 

Air  :  Comme  un  coucou  que  l'amour  presse. 
ARLEQUIN  (enthousiasmé). 
Chers  anciens,  votre  lecture 
Est  le  charme  de  mes  ennuLs. 
Je  vous  aime  autant,  je  le  jure. 
Que  si  je  vous  avais  traduits. 


ARLEQUIN. 


1. 

LE  BAILLI. 
ARLEQUIN. 


(Aux  Pédants). 


Air  :  Quand  Je  tiens  de  ce  jus  d'octobre. 
De  l'Iliade  qu'on  révère 
Donnez  le  livre  savoureux.  (Se   viii  ) 

LE  B.i, , ,  ?""'  P'"'^'""  d'embrasser  Homéret 

BAILLI.  Je  crois  qu'il  en  est  amoureux 

«ilnSr  ''"''  ''"^  "'  '"  '"'-''■  P--P"*«on,  sur  l'air  :   Voici  les  dragons  qui 
Voici  deux  abbés  qui  viennent  : 
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Tout  cela  finit  par  un  mariage  et  un  divertissement. 
On  ne  saurait  contester  à  cette  bagatelle  la  gaieté  de  la  fantaisie,  de 
la  caricature  et  de  la  parodie,  la  vivacité  de  la  satire,  quelquefois  une 
malice  acérée,  enfin,  dans  le  dialogue,  la  liberté  de  l'allure.  Cette 
verve  d'imagination  et  cette  adresse  de  versification  sont  propres  à 
Fuselier.  La  satire  chez  lui  est  renouvelée  des  Italiens,  superficielle  et 
sans  venin,  criblant  les  femmes  sans  les  blesser.  De  même  les  euphé- 
mismes de  ses  fourbes  font  penser  à  Regnard.  La  composition  est 
imitée  des  maîtres  du  Théâtre-Italien  :  quand  l'action  rencontre  une 
situation  bouffonne,  elle  s'attarde,  s'étend,  s'oublie;  lorsque  vient 
l'heure  de  baisser  le  rideau,  elle  se  précipite  vers  le  dénouement  sans 
aucune  préparation.  Cependant  les  digressions  ne  prennent  jamais  chez 
lui  les  proportions  démesurées  qu'elles  affectent  souvent  dans  le  réper- 
toire de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Lesage  nommait  Fuselier  d'un  litre  amical  :  Mon  cher  Piaule.  On 
jugera,  sans  doute,  que  c'est  assez  de  l'appeler  un  sous- Regnard. 

Le  Théâtre  de  la  foire  renferme  seulement  trois  pièces  écrites  par 
Dorneval  sans  collaborateur.  Toutes  trois,  à  des  degrés  différents, 
présentent  les  mêmes  qualités  :  l'art  de  rendre  l'intrigue  dramatique,' 
(Dorneval  était  un  comédien),  et  le  penchant  à  peindre  l'amour. 

Les  trois  actes  A' Arlequin  iraitant  (Saint  Germain,  1716)  furent 
représentés  «  à  l'occasion  de  la  déroute  des  traitants,  causée  par  la 
Chambre  de  justice  qui  fut  établie  en  ce  temps-là  • .  Ils  portent  les 
marques  d'une  habileté  de  main  qui  surprend  chez  un  débutant.  Ce 
n'est  pas  que  les  procédés  en  soient  nouveaux  ni  rares,  mais  ils  sont 
appliqués  avec  une  sûreté  inconnue  à  la  foire.  Il  charge  de  vices  et  de 
crimes  le  Traitant  qui  doit  expier  tout  au  dénouement;  il  fait  désirer 
ainsi  son  châtiment;  il  laisse  espérer  sans  cesse  que  le  moment  est 
enfin  venu  pour  le  coupable  d'être  puni,  et  chaque  fois  il  ajourne  cette 
punition  attendue;  il  ménage  et  multiplie  les  alternatives  de  crainte  et 
d'espoir.  Dans  les  instants  les  plus  critiques.  Arlequin  se  tire  aisément 

Allons,  armons-nous... 
Tôt  le  bouclier  d'Achille... 

Menuet  de  M.  Grandval. 

Quoi  donci  contre  Homère  on  caquette! 

Par  la  morbleu  I 
LE  BiiLLi.  Quelle  fureur  I 

ARLEQUIN.  Je  percerai  quelque  poète, 

J'ai  l'accès  d'un  commentateuri       {Ibid.,  p.  34.) 


1. 
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d'embarras  par  une  fourberie  nouvelle,  et  mérite  d'autant  pins  d'être 
châtié  qu'il  évite  plu.s  souvent  le  châtiment. 

Il  était  l.iquais  avant  d'être  maitôtier,  comme  niui.s  l'apprend  son 
rival  Léandre;  il  cherche  querelle  à  ses  valets  pour  les  chasser  sans 
les  payer.  Il  ne  garde  que  Transparent,  protégé  par  M"«  Citin,  et, 
pour  lui  apprendre  à  devenir  t  honnête  homme  •,  il  lui  vante  le  pou- 
voir de  l'argent. 


Qui  fait  parler  la  femme 
Et  taire  le  mari. 


(Se.  vu,  p.  147). 


Il  lui  promet  un  .  emploi  fort  joli  .,  avec  la  main  de  la  comptai 
santé  Catin. 

Barbarin,  un  confrère,  vient  faire  part  à  Arlequin  de  ses  appréhen- 
sions au  sujet  de  la  nouvelle  Chambie  de  justice.  Arlequin  est  sans 
inquiétude,  il  a  signé  avec  Belphégor,  depuis  trois  ans.  un  pacte  de 
trente  ans.  A  Barbarin,  qui  lui  réclame  le  payement  de  certains  ser- 
vices délicats,  il  répond  par  un  refus  et  des  injures'. 

Pour  clore  le  débat,  il  saisit  sa  batte  et  frappe  ce  malappris, 

Le  Docteur  a  promis  au  Traitant  la  main  d'Isabelle,  amante  de 
Léandre  ;  il  vient  avec  sa  fille.  Le  financier  tourne  à  l'adresse  de  la 
belle  un  compliment  orné  de  termes  de  finance;  il  s'engage  à  lui 
acheter  un  équipage  pour  le  Cours  : 

On  nous  prendra  pour  gens  du  haut  étage. 
Ou  pour  le  moins  nous  le  croirons. 

Il  décide,  malgré  la  résistance  d'Isabelle,  de  célébrer  la  noce  à  la 
maison  de  campagne  du  Docteur.  A  l'occasion  de  son  mariage,  il 
demande  à  M.  Blazonnet  de  lui  composer  des  armoiries  et  de  «  faire 
passer  une  noblesse  en  fraude  à  son  profit  • . 


ARLEQUIN. 
BAKBARIX. 


ARLEQUIN. 


Air  :  Mon  père,  Je  viens  devant  voks. 

Taisez-vous,  insigne  coquin. 

Oui,  j'en  suis  un,  je  vous  le  pusse. 

Mais  jamais,  ainsi  qu'.\rlequin, 

Je  n'ai  pillé  la  populace. 

Tous  ceux  que  mes  vols  ont  lésés 

Etaient  presque  tous  gens  riches. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Volette. 

Volor  des  gens  aisés. 
Oh  I  voilà  de  belles  prouesses  I 
N'ai-jo  pas,  moi,  mieux  mérité? 
J'ai  puisé  toutes  mes  richesses 
Dans  le  sein  de  la  pauvreté. 

(Ibid.,  p.  lôâ). 
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Une  jolie  dame  vient  solliciter  de  lui  un  emploi  pour  son  mari  Arle- 
quin est  trop  amoureux,  elle  perd  aujourd'hui  ses  coquetteries  et  ses 
avances. 

Mais  voici  un  autre  visiteur.  Belphégor.  Il  a  sur  le  contrat  gratté 
fe  zerr,  ,  u  30.  et  au  moment  où  le  fripon  semblait  réussir  il  le 
cdleue  et  s  abîme  avec  lui  dans  la  terre  qui  s'entr'ouvre  sous  leurs 

Au  deuxième  acte.  le  théâtre  représente  le  Tartare.  Ici  se  trouve  la 
revue  obligatoire  des  damnés  :  ce  sont  un  gascon  médisant  un 
medecm  saignant,  un  poète  lyrique,  une  fille  de  Paris,  un  partisan  des 
modernes,  un  financier  traitant.  On  devine  partout  des  aHusions  aux 
faits  du  jour.  Arlequin  arrive,  va  subir  le  supplice  de  Tantale-  mais 
en  1  honneur  de  l'anniversaire  de  l'Iuton.  un  répit  est  accordé  aux 
supplicies.  Le  drôle  excite  ses  compagnons  à  la  révolte,  et,  pendant 

^unir^rTrait::r"  '^  ^^"^^^  '  '^  ^^^-^^^  '^  ^-"-  ^^  -*"  ^^ 

Au  troisième  acte,  dans  la  maison  de  campagne,  Léandre  et  Isa- 
belle implorent  le  Docteur,  qui  est  touché  de  pitié.  mais  qui  iie  veut 
pas  retirer  sa  parole.  On  apprend  qu'Arlequin  a  disparu  Isabelle  et 
L  an  re  se  livrent  à  la  joie.  Arlequin  survient  pour  réclamer  sa  fiancée 
Léandre  le  provoque,  le  lâche  se  dérobe.  Léandre  lente  d'enlever  son 
amante,  il  échoue.  Il  se  jette  sur  son  épée.  son  valet  le  sauve  il  s^ 
lance  dans  la  riviere.  on  l'en  retire.  Le  contrat  fatal  va  être  signé  Un 

STcuPir''"'''  ''"'  ''  ''"'""  ''''^  P""--  '«  ™^«'^«  de  d'anse  et 
qu  11  accuedle  gracieusement.  C'est  un  exempt.  Il  saisit  le  fripon   qui 

n  Dison  T  'h  ""■"'•  •'"""'  °"  ^""^^P«  ^^"''1"'"  «'  «»  ' ''»«>^"e 
le  rideau  '"'  """''  ''"'  ^'alternatives  et  de  péripéties,  baisser 

Dorneval  s'est  avisé  ainsi  de  remettre  au  théâtre  un  sujet  actuel 

Royal  Cer  es.  il  ne  rappelle  ni  la  grandeur  caricaturale  du  premier 

ÎIIT     ?"'"■  '''""P'^"^  ''  ''•'^'^'"^""^  '^  ''''-'■  «^i«  J^  pièce 
la  plus  dramatMiue  serait  la  sienne,  si  le  procédé  se  dissimulait  un  peu 

Us  Arrêts  de  l Amour  (Saint-Germain,  1716)  sont  en  avance  de 

V  ngtans,  par  le  sujet  et  le  ton,  sur  les  oeuvres  contemporaines,  malgré 

les^germes  contenus  dans  la  comédie  de  Lesage.  la  Ceinture  de  F^ 

L'Amour,  assisté  de  Thémis,  tient  audience  pour  trancher  les  diffé- 
rends survenus  entre  les  amoureux  :  la  donnée  est  commode  pour  des 
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scènes  à  tiroir,  gaillardes  ou  tendres.  Elle  sera  reprise  par  Favart 
dans  le  Prix  de  Cylhère*. 

Si  l'on  complète  les  indications  données  par  ces  pièces  à  l'aide  du 
Jvgemeut  de  Paris  (foire  Saint-Laurent,  1718),  on  constate  que  l'in- 
trigue, dans  Dorneval .  est  menée  d'une  manière  intéressante;  que 
l'amour  est  décrit  (tar  lui  en  traits  satiriques  et  équivoques.  La  grande 
différence  avec  Favart  est  que  l'un  traite  l'amour  comme  une  gaudriole 
ridicule,  et  l'autre  comme  une  affection  aimable  et  quelquefois  lou- 
chante. Dorneval  à  cet  égard  sert  de  trait  d'union  entre  le  Théâtre-Ita 
lien  et  l'auteur  de  la  Chercheuse  d'esprit. 

De  cet  examen  des  œuvres  propres  à  chacun  des  collaborateurs 
faut-il  conclure  que,  dans  les  comédies  écrites  en  collaboration,  les 
couplets  agréables  sont  toujours  de  Fuselier  et  les  intrigues  dramati- 
ques de  Dorneval?  Mais  ces  deux  parties  sont  parfois  aussi  bonnes 
dans  les  pièces  du  seul  Lesage,  et  les  meilleurs  vaudevilles  du  Théâtre 
de  la  faire  sont  dus  à  la  collaboration  des  trois  auteurs  :  la  Boite  de 
Pandore,  les  Amours  déguisés,  Achmet  et  Almanzii.e.  A  peine  peut-on 
conjecturer  que  le  rôle  prépondérant  a  dû  appartenir  à  Lesage,  en 
raison  de  son  talent  et  de  sa  réputation.  S'il  en  est  un  qui  ail  dirigé  le 
travail,  il  était  capable  plus  que  les  autres  de  fournir  des  idées.  S'il 
en  est  un  qui  se  soit  chargé  spécialement  de  mettre  en  œuvre  ces 
éléments,  de  tracer  le  plan,  d'écrire  les  couplets,  l'auteur  A\irlequin 
traitant  et  celui  d\irlequin  défenseur  d'Homère  ne  manquait  pas  des 
aptitudes  nécessaires. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  plausibles  et  on  risque  d'être 
injuste,  à  les  suivre  jusqu'au  bout.  Pourquoi  séparer  ce  que  les  col- 

1.  Un  procureur  se  plaint  de  la  coquetterie  et  de  la  légèreté  de  sa  femme;  mais, 
faute  de  témoins,  il  est  condamné  aux  dépens. 

Une  vieille  coquette,  qui  aurait  pu  dans  sa  jeunesse  collectionner  îles  monnaies 
frappées  d'effigies  variées,  se  plaint  d'être  abandonnée  dans  la  détresse.  Une  jeune 
cocjuette  accuse  un  officier  qui  a  oublié  à  propos  ses  promesses  de  mariage.  L'Amour 
les  console  toutes  deux. 

Un  petit  maître,  qui  prétend  exiger  lidélité  d'une  actrice  pour  quelques  cinq  cents 
écus  de  rente  qu'il  lui  fait  par  quartier,  est  renvoyé  avec  des  railleries,  et  part  en 
maugréant. 

Deux  garçons  de  ferme  se  disputent  la  première  place  dans  le  cœur  de  la  fermière, 
et  il  est  vrai  que  tous  deux  lui  ont  rendu  des  services.  Mais  ils  sont  surpris  l'un  et 
l'autre  d'apprendre  que  le  préféré  est  un  troisième  valet,  un  nigaud,  le  petit  Jeannot. 

En  amour  toujours  les  novices 
Sont  triomphants. 

L'auteur  met  fin  à  ces  scènes  à  tiroirs  quand  bon  lui  semble.  (T.  II.  se.  iv  et  v.) 
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ieur  Il  n  appartient  a  personne  de  les  séparer  en  étudiant  les  œuvres 
q"  Ils  ont  écrites  en  commun.  Telle  est  la  suivante  • 

Venus  va  passer  une  revue  des  Amours  à  Cytlière.  Mercure  a  mandé 
tous  les  amoureux,  quelques  couples,  étonnés  d'être  considérés 
omme  dévots  a  Vénus,  demandent  des  explications  à  Mer^       e 

79n  .T  H  '  ?''""'.  '  "™'^^  "''  ^'""'•^  %u/...(Saint-Lauren 
1726),  comédie  des  trois  auteurs.  «"ic"!, 

Voici  les  principaux  personnages  chez  qui  l'Amour  s'est  déauisé 
ous  les  apparences  d'un  autre  sentiment.  Colette  croit  avoifd 

Damis ,  un  Suisse  croit  aimer  une  cabaretière  et  n'aime  que  ses  ton- 
neaux, .a  précieuse  ,Vi-  HafBnot  croit  éprouver  seulemen  de  'elle 

cliee  au  mitron  Thomas  a  cause  de  son  excellent  service    M   hé  de 
Mouche,  procureur,  s'étonne  que  l'on  ail  convoqué  sa  femme  quhai 
ant  son  ma.tre-clerc.  Arlequin  démasque  tous  ces  amours  dé"  isé 
Apresj^e  dénouement,  on  chante  un  vaudeville  sur  les  masque!  de 

antérieur,  de  dix  ans.  La  nouveauté  des  Amours  déguisés  est  dms 

Il  se  masque  en  reconnaissance  (VAmour) 

Jin  estime  il  se  travestit. 

Il  prend  de  la  pitié  l'habit, 

Et  les  traits  de  la  bienveillance. 

La  haine  même  quelquefois 

Lui  prête  son  afTreux  minois  '. 

Le  sel  plus  un  des  équivoques  est  répandu  à  profusion  •  mais  le 
pnncipal  agrément  réside  dans  l'apparence  paradoxale      danslu 
esse  réelle  des  réflexions.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  prem   rs 
accès  de  l'auteur  A^ Arlequin  poli  par  /•^«»„«.(,720)et  de  t  pZirl 

uTriu te  ^:':,^'T  ^'"^.  '^'"'"'"^  lesL  Jorateurs  à  chl 
un  tel  sujet.  C  est  du  Marivaux  à  l'usage  de  la  foire 

Au  contraire,  Achmei  et  /l//«a«.,»e  (Saint-Laurent,  1728)  vaut  oar  le 
romanesque.  Une  favorite  de  Soliman,  Almanzine,  et  e2v  e  2  son 
amant  Achmet  qui,  déguisé  en  fille,  a  pénétré  dans  le  sé7aiL  ïais  h 


1.  Amours  déguisés,  se.  vu,  p.  321. 
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sœur  du  coupable.  Atalide.  obtient  du  sultan,  par  sa  beauté,  le  pardon 
des  deux  amoureux.  ' 

L'action,  dont  la  donnée  est  invraisemblable,  est  conduite  de  ma- 
nière a  paraître  moins  surprenante  et,  en  somme,  k  la  foire  elle  a 
dû  sembler  acceptable.  D'autre  part,  elle  est  dramatique.  Elle  inspire 
des  cramtes  et  de  la  pitié  en  faveur  des  deux  ama.its.  Elle  renferme 
une  série  de  surprises  qui  rappellent  l'art  à^Arkquin  traitant  Elle 
donne  lieu  au  déguisement  de  Pierrot  en  nourrice,  placé,  en  face  des 
sultanes,  dans  une  situation  équivoque  dont  les  auteurs  ont  tiré  parti 
Sentiment  et  gaieté  sont  réunis  dans  cette  fable  orientale,  bien  éloi- 
gnée des  pauvretés  de  171.'$  et  surtout  de  1701.  Il  est  telle  scène  '  où 
Ion  croit  entendre  l'opéra  comique  préluder  à  ces  duos  d'amour  que 
Fayart  va  ui  apprendre  et  qu'il  ne  cessera  plus  de  soupirer  d'un  biut 
a  1  autre  de  son  répertoire. 

L'idée  de  la  Suite  de  Pandore  (Saint-Laurent.  1721)  est  heureus.  La 
première  moitié  de  l'action  se  passe  avant  que  Pandore  ouvre  la  boîte  • 
le  monde  est  innocent,  on  y  voit  ce  qu'on  ne  verra  plus  • 

.  Une  mère  qui  n'est  point  intéressée!  Une  tante  qui  ne  minaude 
pas  pour  effacer  sa  nièce  !  Deux  époux  également  innocents  !  Un  vieil- 
lard qui  se  fait  une  raison  sur  son  amour  et  qui  offre  son  bien  à  son 
rival  heureux,  sans  aucun  intérêt  de  galanterie!  Une  assemblée  de 
parents  qui  ne  se  querellent  point  !  . 

Dans  la  seconde  moitié,  après  l'imprudence  de  Pandore,  les  mêmes 
personnages  reparaissent,  atteints  de  maladies  et  affectés  de  vices 
Leur  langage  comme  leurs  sentiments  ont  bien  changé  !  En  eux  on  voit 
nai  re  un  a  un  les  principaux  défauts  de  l'humanité,  depuis  la  dissi- 
mulation et  la  jalousie  jusqu'à  la  cruauté  et  l'ambition.  Mercure  qui 
assiste  au  spectacle,  commente  les  scènes  et  joue  le  rôle  d'un  compère 
Les  fines  réflexions,  les  piquantes  reparties  ne  sont  pas  rares  dans 
ces  actes  où  l'état  de  nature  est  déjà  opposé  à  la  civilisation,  ou  plutôt 
I  eta  d  innocence  a  la  perversion,  longtemps  avant  Rousseau .  un  an 
avant  l  Arlequin  DeucaUon  de  Piron.  quelques  mois  après  l' Xrkouin 
sauvage  que  Delisle  de  la  Devretière  donna  sur  le  théâtre  des  Comé- 
diens Italiens,  rappelés  en  France  par  le  Régent  (17  juin  1721)  il  l'em- 
porte sur  les  deux  pièces  par  la  hardiesse  de  certaines  peintures 
comme  celle  de  la  métamorphose  d'un  laboureur  en  seigneur  arro- 
gant, voleur,  sanguinaire  et  débauché. 
C'est  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  des  trois  auteurs.  Mais  j'oubliais  de 

L  Achmet  et  Almanzine,  .tcte  II,  se.  iv.  p.  425. 
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(lire  que  le  dialogue  est  tout  en  prose.  A  la  foire  Sainl-Laurenl  1721, 
il  était  interdit  aux  théâtres  forains  de  chanter  et  de  danser.  La  pièce 
est  une  comédie  pure,  digne  du  Théâtre-Français.  N'est  il  pas  instructif 
de  voir  que  la  meilleure  pièce  sorte  précisément  des  bornes  du  genre? 
Dans  les  vaudevilles,  la  force  comique  était  remplacée  par  les  équivo- 
ques et  les  brocards.  Puisque  les  vaudevilles  f.iisaienl  rire  par  eux- 
mêmes,  à  quoi  bon  tenter  un  effort? 

Les  auteurs  estimaient  que  les  développements  leur  étaient  interdits 
par  les  règles  du  genre.  •  Nous  nous  sommes  aperçus ,  dit  Lesage 
dans  la  préface  (p.  iv),  que  les  scènes  chargées  de  couplets,  quelque 
riche  que  fût  leur  fond,  devenaient  ennuyeuses  à  causes  du  chant,  qui 
fait  ordinairement  languir  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  mieux  aimé 
divertir  en  ne  faisant  qu'effleurer  les  matières  que  d'ennuyer  en  les 
épuisant.  Il  ne  faut  donc  pas  qu'on  nous  reproche  de  n'avoir  pas  dit 
tout  ce  que  nous  pouvions  dire  dans  certaines  scènes  qu'on  aurait 
voulu  plus  étendues  » . 

Le  talent  de  Lesage  n'est  pas  ici  en  question.  Sa  gloire  n'a  rien  à 
perdre  si  elle  n'a  rien  à  gagner.  Il  convient  de  comparer  ces  œuvres 
foraines,  non  aux  chefs-d'oeuvre  de  l'auteur,  mais  aux  productions 
informes  de  la  foire,  dans  ses  quinze  premières  années  de  specta- 
cles. Lesage  a  prouvé  ailleurs,  et  sans  réplique,  qu'il  n'avait  pas  seu- 
lement les  qualités  du  romancier,  mais  aussi  celles  de  l'auteur  comi- 
que. Son  théâtre  de  la  foire  fût-il  de  tous  points  médiocre,  ni  Tur- 
caret  ni  Gil  Bios  ne  seraient  diminués  par  l'infériorité  de  cette 
«  besogne  » . 

Or,  il  s'en  faut  que  l'œuvre  de  Lesage  soit  mauvaise.  Mais  quand 
on  lui  accorde  les  éloges  auxquels  elle  a  droit,  il  est  bon  de  ne  pas 
oublier  que  tout  le  mérite  n'en  revient  pas  a  un  seul,  que  Fuselier  a 
fait  profiler  de  son  apprentissage  ses  deux  collaborateurs,  et  que  Dor- 
neval,  si  l'on  en  juge  par  les  pièces  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
est  loin  de  pouvoir  être  négligé. 

.  Considérons  la  discrétion  et  le  bon  goût  avec  lesquels  Lesage  mit 
les  forains  en  possession  de  l'héritage  de  Mezzetin;  mesurons  l'ingé- 
niosité dont  il  lit  preuve  en  rafraîchissant  les  cadres  traditionnels  de 
la  comédie  dite  italienne  par  le  développement  des  vaudevilles,  par  les 
artifices  d'une  intrigue  plus  savante  et  par  l'introduction  de  ces  sujets 
orientaux  qui  dépaysent,  en  les  nuançant  de  teintes  nouvelles.  Arle- 
quin, Pierrot  et  leurs  comparses'.  • 

1.  Lintilhac,  Lesage.  Paris,  in-12,  1893,  pp.  130-153. 
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On  trouve  dans  le  Théâtre  de  la  foire  de  Lesage,  Fuselier  et  Domeval 
quelques  hnes  plaisanteries,  des  plans  bien  tracés,  des  couplets  ;,.'réi- 
blement  rimés,  des  traits  satiriques  et  des  scènes  d'ingénuité  Favart 
reunira  toutes  ces  qualités  et  celles  de  Panard,  il  les  déploiera  avec 
une  ampleur  inconnue,  et  il  y  joindra  son  instinct  dramatique  si 
grâce  et  sa  chaleur.  Mais  sa  supériorité  ne  doi'  pas  rendre  injuste 
envers  ses  prédécesseurs,  qui  ont  été  pour  lui  de  tant  de  manières  des 
devanciers.  s 

Dans  le  chaos  des  éléments  disparates  d'une  comédie  italienne  ils 
ont  introduit  l'ordre  et  obtenu  l'unité;  ils  ont  distingué  les  germes  à 
développer,  les  emprunts  à  faire,  les  habitudes  à  perdre  les  agré- 
ments a  rechercher;  ils  ont  fait  choix  des  matériaux  ;  ils  ont  posé^ies 
fondements,  qu'il  est  diflicile  de  voir  le  jour  où  l'édilice  entier  repose 
sur  eux.  A  eux  revient  l'honneur  d'avoir,  les  premiers,  dégrossi  un 
genre  informe,  de  lui  avoir  donné  la  conscience  de  .ses  forces  de 
l'avoir  doté  des  qualités  essentielles  qui  permettent  à  un  "enrê  de 
vivre,  parce  qu'elles  sont  sa  raison  d'être. 

En  ce  sens,  il  reste  vrai  de  dire  que  Lesage,  Fuselier  et  Dorneval 
ont  crée  tous  trois  la  comédie  en  vaudevilles,  première  forme  sous 
laquelle  se  développa  notre  comédie  musicale. 
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III. 


LA    MlSlgUE    ET    LE   PUBLIC   AU   TEMPS    DE   LESAGE. 


Durant  cette  première  période  où  l'opéra  comique  était  en  somme 
une  simple  comédie-vaudeville,  le  rôle  du  compositeur  était  assez  res- 
treint et  subalterne.  Aux  vaudevilles  anciens,  il  ajoutait  un  accompa- 
gnement pour  rorchestre  ;  il  les  transposait  dans  le  ton  qui  convenait 
à  la  voix  de  l'acteur.  Il  composait  les  airs  de  ballet,  où  il  pouvait 
donner  carrière  k  son  talent  descriptif  et  à  sa  gaieté.  Enfin,  il  mettait 
presque  toujours  en  musique  le  vaudeville  final. 

Bien  d'autres  que  Gilliers  ont  accepté  cette  besogne  obscure,  et  leurs 
noms  sont  conservés  en  tète  des  vaudevilles  de  la  fin,  dans  le  ThMnr 
(/.'  la  fniir.  Mouret  et  Rameau  sont  passés  par  là. 

Mais  si  la  tâche  du  compositeur  était  secondaire,  le  rôle  de  la 
musique  ne  l'était  pas.  Elle  traduisait,  avec  une  naïveté  sans  doute 
rudiinentaire,  mais  avec  clarté  et  quelquefois  avec  vigueur,  les  senti- 
ments simples,  la  gaieté,  l'amour.  Nos  oreilles  ont  reçu  depuis  long- 
temps une  culture  bien  différente  ;  il  faudrait  leur  rendre  l'ignorance, 
la  fraîcheur,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  la  candeur,  pour  qu'elles  com- 
prissent ces  vieux  airs. 

On  pourra  peut-être  en  juger  d'après  quelques  exemples  tirés  de 
la  première  scène  de  l'ierrot  Homultis  (Saint-Germain,  1722);  c'est 
une  parodie  d'une  tragédie  que  La  Motte  venait  de  donner  au  Théâtre- 
Français. 

Sahinette',  mariée  à  un  Romain  qui  l'a  enlevée,  raille  la  princesse 
Hersilie,  que  Romulus,  son  timide  ravisseur,  n'a  pas  encore  épousée  : 

1.  Théâtre  de  la  foire,  t.  V,  p.  1IJ9. 
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Air  :  Belle  brune. 
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Le  ton  mineur  sait  insinuer  une  allusion  qui  se  voile;  le  bémol  de 
la  septième  mesure  en  particulier  est  heureusement  placé.  I>es  deux 
premières  mesures  répétées  quatre  fois  sur  le  même  vers  trisylla- 
bique  détachent  et  accentuent  l'apostrophe. 

Sahinette,  en  une  phrase  de  prose,  raille  ce  ravisseur  bénèt;  Her- 
silie répond  : 

Air  :  Lonlanla  derirette. 
Hersilie. 


î 


Cei 


^ 


es .  86 


de 


bJà 


mer 


un 


a     .     mani, 

Sab.  d'un  ton  moqueur. 
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Les  notes  se  posent  tranquillement  sur  un  rythme  simple;  elles 
occupent  chacune  un  temps  ou  les  trois  temps  de  la  mesure.  Tout  à 
coup  le  fredon  vient  contrarier  ce  balancement  :  sa  première  note  est 
une  croche  sur  la  partie  faible  du  deuxième  temps  faible  ;  la  deuxième 
est  une  noire  qui  s'attarde  sur  le  troisième  temps  .ainsi  renforcé. 
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et  la  dernière  est  une  noire  pointée  au  premier  temps  fort  de  la 
mesure  suivante.  Ces  brusques  soubresauts,  celte  allure  déhanchée 
traduisent  les  accès  de  gaieté  et  semblent  vouloir  contredire  et  railler 
les  phrases  calmes  qui  précèdent.  Ainsi  l'expression  est  comique, 
nette,  et  ici  encore  les  auteurs  ont  fait  de  Tair  un  juste  emploi 
Malgré  ces  railleries,  Hersilie  continue  à  défendre  son  timide  fiance  : 


Air  ;  L'amour  n'n-t-il  donc,  que  celai 


Hersilie 


Pour  mes  seuls  ap  .  pas    Ro .  mu  .   lus     res.pi   .  re 
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Les  altérations  du  ton  mineur  savent  exhaler  un  soupir  langoureux 
et  glisser  d'un  air  innocent  une  équivoque.  Quand  Sabmette  fait,  pour 
ainsi  dire,  irruption  dans  le  dialogue  en  poussant  l'exclamation  :  ■  AU  ! 
le  pauvre  sire  !  •  alors  éclatent  les  notes  les  plus  élevés  de  l'air. 

Elle  rappelle  à  Hersilie  les  circonstances  de  l'enlèvement.  L'année 
passée,  il  invita  les  Sabins  et  les  Sabines  a  la  foire  de  poterie  qu'il 
établit.  Ces  fripons  de  Romains,  en  nous  voyant  promener  dans  la  toire. 

Air  ■  Ahl  mon  Dieu,  que  de  joli'  filles! 
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Ah!  mon  Dieu!  que  de  jo  Ji  filles  que  l'on  voit  i .  ci! 
Le  ton  mineur  insinue  d'une  voix  caressante  le  doux  compliment 
qui  séduira  les  Sabines.  Comme  la  phrase  commence  par  un  cri  de 
surprise,  l'air  est  attaqué  sur  les  deux  notes  les  plus  élevées.  La  phrase 
musicale  se  développe  en  descendant  par  degrés  de  la  tonique  supé- 
rieure à  la  tonique  inférieure;  la  voix,  quand  en  parlant  on  prononce 
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une  phrase  exclamative,  descend  et  parcourt  un  chemin  analogue.  En 
passant,  l'air  se  joue  autour  de  la  dominante  avec  ses  quatre  croches, 
et  semble  nous  dire  combien  étaient  gracieuses  les  ■  joli'  filles  » .  — 
Ici,  les  paroles  mêmes  du  timbre  sont  empruntées  au  vaudeville. 

Les  Romains  abordent  les  Sabines,  les  enlèvent.  Romulus  s'empare 
d'Hersilie.  •  Mais  deimis  ce  temps-là,  demande  Sabinette  d'un  air  nar- 
quois, qu'a  fait  votre  ravisseur?  —  Il  a  chanté,  répond  HerMlie  : 

Air  :  Charmante  reine  de  mon  cœur. 
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Pour  traduire  ce  compliment,  la  mélodie,  en  ton  mineur,  descend 
et  remonte  les  degrés  de  l'octave  entière  avec  une  lenteur  langou- 
reuse. Ici  encore,  timbre  et  fredon,  tout  est  reproduit. 

.  Ah  !  continue  Sabinette,  si  Romulus  était  comme  un  autre,  vous 
auriez  dû  lui  chanter  dès  le  premier  jour  : 


Air  ;  Ahl  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer. 
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La  phrase  musicale  ne  se  repose  pas  sur  la  tonique,  elle  reste  en 
suspens  sur  la  dominante,  comme  sur  une  réticence  : 

Air  ;  J'en  suis  bien  contente. 
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-got.      Mais     j'en  suis     con .    ten       .      te. 

Ici  se  montre  toute  la  simplicité  de  ces  vieux  airs  de  chansons  popu- 
laires; la  mélodie  évolue  autour  de  l'intervalle  de  tierce  majeure  qui 
sépare  la  tonique  de  la  médianle,  descend  d'un  demi-ton  au-dessous, 
remonte  d'un  demi-ion  au-dessus,  régulièrement,  sans  effort.  Ce  balan- 
cement aisé  exprime  l'égalité  dans  la  bonne  humeur,  la  bonhomie  de 
la  joie.  Puis,  dans  un  accès  de  gaieté,  l'air  se  précipite  de  la  sus- 
tonique  à  la  dominante  inférieure  par  une  rapide  cascade  de  croches 
sur  les  syllabes  légères  du  fredon  :  lanurelariyot.  Enfin,  descendu 
dans  ces  notes  graves,  l'air  se  soulève  lourdement  jusqu'à  la  tonique, 
où  il  se  repose  avec  plénitude. 

Dans  ces  quelques  exemples,  on  a  vu  que  l'expression  des  tons  est 
juste,  que  leur  hauteur  n'est  pas  variée,  et  qu'on  ne  sort  guère  de  sol 
majeur  ou  mineur,  qui  occupe  le  médium  de  la  voix  humaine.  La 
mélodie  se  dessine  sans  fioritures,  sans  traits  de  chant,  se  conforme 
aux  intonations  de  la  langue  parlée,  ne  s'étend  guère;  elle  a  l'haleine 
courte.  Le  rythme  n'est  pas  riche  :  les  blanches  et  les  noires  en  font 
presque  tous  les  frais.  Le  domaine  des  sentiments  traduits  par  ces  airs 
est  restreint  :  gaieté,  malice,  un  brin  d'amourette,  et  c'est  tout.  Nulle 
prétention,  une  familiarité  populaire,  de  bon  aloi  :  ce  n'est  pas  la 
populace,  c'est  tout  un  peuple  qui  chante.  Souvent  on  pourrait  définir 
ces  airs  des  éclats  de  rire  rythmés.  Lesage  était  bien  avisé  de  pré- 
venir le  lecteur  de  son  Théâtre  qu'il  ne  faut  pas  lire  ces  scènes,  qu'il 
faut  les  chanter. 

Dans  le  prologue  à'Arleqiiin-Endymion  (Saint-Germain,  172i),  un 
marquis,  une  comtesse,  un  chevalier  louent  k  l'envi  les  théâtres  de  la 
foire,  qu'ils  fréquentent.  La  comtesse  raffole  des  comédies  en  vaude- 
villes : 

LA   COMTESSE.  L 

Avouez  que  les  pièces  on  vaudevilles  ont  quelque  chose  de  bien  piquant. 

LE   MARQUIS. 

J  en  demeure  d'accord. 

LA   COMTESSE. 

On  retient  un  vaudeville,  on  le  chante  en  s'en  retournant  ;  il  rend  l'esprit  gai'. 
1.  Théâtre  de  la  foire,  t.  IV,  p.  218.  L'orchestre,  en  1715,  se  composait  d'une 
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La  nature  du  plaisir  que  les  Français  demandaient  à  la  musique 
explique  le  caractère  qu'elle  a  gardé  chez  nous  si  longtemps.  Tandis 
que  le  public  français,  durant  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  applaudissait  aux  vaudevilles,  l'Italie  pleurait  au  Siabat  de  Per- 
golèse,  l'Allemagne  comprenait  les  fugues  de  Bach,  et  l'Angleterre 
s'exaltait  à  entendre  le  lyrisme  des  oratorios  de  llaendel. 

Le  public  français  était  associé  à  la  représentation.  Il  ne  chantait 
plus  à  haute  voix  i\  la  place  des  acteurs,  mais  il  accompagnait  les 
couplets  et  fredonnait  in  pelto  les  airs  connus  ;  son  attention  deve- 
nait active.  C'est  l'agrément  propre  à  la  comédie-vaudeville. 

Les  interprètes  de  l'opéra  comique  ne  ressemblent  guère  alors  à 
nos  ténors  ou  à  nos  contraltos.  On  admire  leurs  voix  moins  que 
leurs  pas  et  moins  leurs  traits  de  chant  que  leurs  voltiges.  C'étaient 
avant  tout  des  acrobates,  ces  Pierrots  et  ces  Arlequins  de  la  foire,  si 
populaires  parmi  leurs  contemporains,  si  oubliés  aujourd'hui  :  l'in- 
constant Hamoche,  l'illustre  Arlequin  Dominique,  digne  de  son  père; 
le  beau  Francisque,  dont  les  culbutes  avaient  une  justesse  classique; 
l'Anglais  Baxter,  à  qui  manquait  seulement  l'épithète  A'exceniric; 
Nivelon,  qui  exprimait  les  passions  dans  ses  entrées  de  ballet,  et 
tant  d'autres  dont  les  frères  Parfaict  ont  célébré  les  mérites.  Lors  de 
la  représentation  AWchmel  el  Almanziue,  ce  ne  sont  pas  les  qualités 
de  la  comédie  qu'ils  détaillent,  c'est  l'adresse  admirable,  c'est  la  légè- 
reté, c'est  la  justesse,  c'est  la  grâce  de  Nivelon  dans  l'entrée  de  pay- 
sans qu'il  dansait  en  sabots  '. 

Les  actrices  de  même  étaient  avant  tout  des  danseuses.  Telle  était 
l'éternelle  Babolel,  qui  put  parler  à  Favart,  en  1737,  des  théâtres 
forains  de  1698,  ou  M'"=  Delisle  qui,  des  tréteaux  de  la  foire,  monta 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra ï.  Au  reste,  elles  avaient  moins  d'importance 
que  les  acteurs,  en  raison  du  rôle  secondaire  des  femmes  dans  l'in- 
trigue. Les  étoiles  étaient  alors  un  Dolet,  un  Belloni,  un  Francisque, 
et  c'étaient  des  danseurs.  Ce  fait  caractérise  assez  bien  le  genre  aux 
environs  de  1725. 

Dans  vingt  ans,  l'étoile  sera  une  femme  qui  excellera  k  danser  et  k 
dire  le  couplet;  vingt  ans  après  et  pour  toujours,  les  principaux  inter- 
prèles seront  des  chanteurs  et  surtout  des  cantatrices. 

Les  frères  Parfaict  ont  le  soin  de  nous  transmettre  les  noms  des 

quinzaine  de  musiciens.  A  la  représentation  de  Télémaque,  il  comprenait  huit 
violons,  une  contre-busso.  une  flûte,  lui  hauti)ois,  un  liussou  et  deux  cors.  (Soubies 
et  Malherbe,  Précis  de  l'histoire  de  l'opéra  comique.  Paris,  188ti,  ia-18,  p.  U.l 

1.  Frères  Parfaict,  t.  II,  p.  45. 

■i.  Ibid.,  t.  I,  p.  136. 
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maîtres  de  ballet  qui  ont  composé  les  .  agréments  •   du  spectacle, 
perdus  pour  nous,  essentiels  pour  les  contemporains.  Lesage  note 
^dans  la  préface  du  Théâtre  de  la  foire  que  l'Opéra-Comique  avait  pour 
maître  de  ballet  Dumoulin  l'aîné,  arlisto  consommé  dans  son  art. 

Pontau,  qui  dirigea  l'Opéra-Comique  de  1728  à  1745',  ne  manquait 
pas  d'aptitudes.  .  11  était  attentif  aux  décors,  aux  habits,  au  matériel, 
à  la  logique  des  costumes  et  des  ballets  figurés  «  . . 

En  1724,  la  trmpe  occupait  la  loge  du  chevalier  Pellegrin,  toute 
ruisselante  de  l'or  et  des  peintures  qu'y  avaient  fait  exécuter  Mes- 
sieurs de  la  Comédie  italienne  ^ 

Le  prix  des  places  était  le  même  qu'à  la  Comédie-Française*.  Le 
public  était  aussi  brillant,  aussi  nombreux  dans  la  loge  de  Pontau  que 
dans  la  salle  de  la  rue  de  ses  rivaux  patentés. 

Les  frères  Parfaict  mentionnent  assez  souvent  la  présence  de  princes 
du  sang,  de  princesses,  de  grands  seigneurs.  Le  24  juillet  1716,  le 
théâtre  de  Dominique  est  honoré  de  «  la  plus  brillante  assemblée^  » . 
A  la  foire  Saint-Laurent  (1718),  le  succès  de  la  Princesse  de  Carisme 
fut  tel  que  .  feu  Son  Altesse  Royale  Madame,  en  ayant  entendu  dire 
beaucoup  de  bien,  voulut  la  voir  et  la  lit  représenter  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal 6  ».  Durant  la  même  foire.  Madame  voulut  encore  voir 
deux  autres  pièces  de  Lesage  :  le  Monde  renversé  et  les  Amours  de 
Nanterre;  elle  les  fit  représenter  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal 7. 

A  la  fin  de  celte  foire.  Madame  obtient  une  prolongation  et  fait 
représenter  .  par  extraordinaire,  et  pour  gratifier  les  entrepre- 
neurs .,  une  petite  pièce,  les  Funérailles  de  la  foire,  quî  eut  du  suc- 
cès. Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  qui  honora 
cette  représentation  de  sa  présence,  dit  à  la  fin  du  spectacle  :  .  L'Opéra- 
Comique  ressemble  au  cygne,  qui  ne  chante  jamais  plus  mélodieuse- 
ment que  quand  il  va  mourir».  . 

1.  En  n»2  spulemcnt,  le  directeur  fut  Hamoche. 

■■i.  Heulhard,  Foire  Saint-Laurent,  p.  24:1  —  3.  Ibid.,  p.  241. 

4.  Ibid.,  p.  196.  11  y  avait  quatre  catégories  de  places  ;  à  4  livres,  à  40  sols,  à 
^i  sois,  e_t  le  parterre  à  U,  sols.  Les  frais  étaient  lourds;  le  privilège  seul  coùUit,  en 
janvier  l/lb,  a  la  dame  de  Baune,  2;j,(X)0  livres,  et  en  novembre  1716,  elle  consentait 
même  a  le  payer  a>,000.  La  campagne  ne  durait  guère  plus  de  cinq  mois. 

5.  lomel,  p.  187. 

6.  ma.,  p.  218.  A  ce  tUéàire,  les  places  étaient  élevées  et  l'entrepreneur  faisait 
une  forte  recette  :  il  prenait  aux  premières  places  quatre  pièces  de  36  sols  aux 
deuxièmes  deux  pièces  de  26  sols,  aux  troisièmes  40  sols.  (Voir  l'affiche  qui  se 
trouve  dans  le  carton  AA  des  manuscrits  de  Favart  à  la  Bibliothèque  de  l'Opéra  ) 

7.  Ibid.,  p.  214.  —  8.  Ibid.,  p.  215. 
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A  la  foire  Saint-Germain  1721 ,  on  laissa  jouer  deux  pièces  en  prose 
mêlée  de  vaudevilles,  «  à  la  considération  de  quelques  personnes  de 
distinction  '  » . 

Aussi  les  Comédiens  italiens,  rappelés  par  le  Régent,  prirent-ils  en 
1721  la  détermination  de  transporter  leur  spectacle  aux  foires  pen- 
dant la  durée  de  celles-ci*. 

A  la  foire  Saint-Germain  1722,  le  Régent  voulut  voir  le  spectacle  de 
l'opéra  comique,  et  le  Ht  représenter  à  deux  heures  après  minuit'.  En 
novembre  1722,  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  Monsieur  le  Duc 
donnèrent  au  Roi  des  l'êtes  magnifiques  k  son  retour  de  Reims.  Le 
Mercure  de  France,  île  novembre  1722,  en  parlant  de  la  fête  de  Chan- 
tilly*, fait  mention  d'un  divertissement  joué  par  une  troupe  foraine. 
Rien  ne  mancpiait  ii  leur  honneur. 

Achmet  et  Almanzine  amusèrent  fort  M.  le  Duc  et  M""  de  Clermonl,  sa 
sœur;  ils  vinrent  au  théâtre  du  sieur  Pontau,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs,  de  dames,  de  M"""  la  Duchesse  douairière  et  de 
M"'"  la  duchesse  de  Bourbon,  sa  sœur  s.  Cette  pièce  fut  jouée  soixante- 
huit  fois  de  suite,  et  les  Pèlerins  de  la  i^/ecq'KC  quatre-vingts  fois^. 

Les  équivoques  et  l'obscénité  auxquelles  semblaient  vouées  les 
pièces  de  la  foire  n'étaient  pas  une  des  moindres  causes  de  leur 
succès.  Lesage  et  Dorneval  donnèrent  ii  la  foire  Saint-Laurent  (1724) 
un  prologue,  la  Pudeur  à  la  foire,  qui  fut  joué  par  la  troupe  de  Dolet, 
rivale  de  celle  d'Honoré.  Il  a  été  conservé  dans  un  manuscrit".  La 
Pudeur  fuit  l'Opéra  et  le  Français  où  elle  a  lieu  trop  souvent  de  rou- 
gir; elle  a  l'idée  naïve  d'entrer,  non  dans  le  jeu  de  Dolet,  où  on 
n'entend  que  des  couplets  gras,  mais  dans  celui  d'Honoré.  A  peine  est- 
elle  entrée,  qu'elle  sort  précipitamment,  offusiiuée.  Klle  s'enfuit  de  la 
foire.  Elle  aurait  dû  quitter  Paris. 

D'autres  périodes  ont  été  aussi  corrompues  dans  l'histoire  de  notre 
société.  Mais  entre  toutes  celle-ci  est  l'époque  de  la  forfanterie  dans 
la  débauche.  L'orgie  parait  fade  alors  sans  le  scandale.  Le  Régent  était 
un  fanfaron  de  crimes;  il  affectait  une  impiété  scandaleuse  et  se 
montrait  souvent  ivre  aux  bals  de  l'Opéra**.  Quand  on  prête  l'oreille 


1.  Frères  Parfaict,  1.  1,  p.  226. 

2.  Ihid.,  p.  287. 

3.  Ihid.,  t.  II,  p.  5. 

4.  Ihid.,  page  91. 
.'..  Ihid..  p.   It. 

11.  Siiubies  et  Mallierbe,  Pr.-ci>f.  p.  14. 

7.  Bihl.  liât.,  lus.  2-j471. 

8.  Voir  Uuclos,  éd.  Pelitot  des  Me, 


noires,  t.  L.XXVl,  pp.  6it,  2(11, 


216.  etc. 
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un  instant  aux  anecdotes  et  aux  chansons*  du  jour,  on  a  beau  être 
prévenu,  on  marche  de  surprise  en  surprise.  Les  brocards  contre  un 
Richelieu*,  un  Dubois'  ou  le  Régent*  prennent  la  forme  d'obscénités, 
dont  la  foire  n'approcha  jamais,  même  de  loin.  Exprime-t-on  au  con- 
traire des  souhaits  pour  l'enfant  royal ,  dans  une  occasion  solennelle, 
c'est  encore  le  même  ton  s.  Les  jeunes  courtisans,  à -Versailles,  sortent 
de  la  naturedans  leurs  plaisirs;  aussi  choisissent-ils  l'heure  et  l'endroit 
pour  étaler  ces  monstruosités  à  la  vue  des  passants  ^.  Paris  et  Ver- 
sailles débitent  «  des  ordures  à  gorge  déployée  ''  » ,  la  foire  chante  à 
l'unisson,  et  le  Régent  l'appelle  à  figurer  dans  ses  orgies  nocturnes. 
L'équivoque  n'était  pas  plus  déplacée  aux  soupers  du  Régent  que 
dans  ces  lieux  de  plaisir,  rendez-vous  de  toutes  les  folies,,  où  les 
entrepreneurs  élevaient  leurs  tréteaux. 

Un  autre  trait  distingue  la  débauche  sous  la  Régence,  c'est  la  gros- 
sièreté. On  sait  combien  étaient  rares  alors  les  salons  où,  comme  chez 
M"'  de  Lambert,  la  distinction  et  la  réserve  du  langage  protestaient 
contre  les  orgies  à  la  mode^. 

.  Au  milieu  de  ces  plaisirs,  le  cœur  était  inoccupé,  on  raillait  le 
sentiment,  on  affectait  de  ne  pas  aimer;  ces  débauchés  étaient  en 
proie  à  l'ennui  ;  leurs  Confessions  elles-mêmes  sont  ennuyeuses*. 
Ajoutez  que  plusieurs,  comme  le  duc  de  Noailles,  «  furent  aussi  faux 
dans  le  libertinage  qu'ils  l'avaient  été  dans  la  dévotion,  et  crurent  faire 
leur  cour  en  se  livrant  aux  plaisirs'"  » . 

Ce  goût  du  scandale  et  de  la  grossièreté,  ce  besoin  d'échapper  k 
l'ennui,  suffirait  à*  expliquer  le  concours  inouï  de  spectateurs  qui  se 
pressait  sans  cesse  aux  loges  de  la  foire,  surtout  si  l'on  y  joint  le 
plaisir  encore  nouveau,  qu'éprouvait  le  public  à  entendre  sur  la  scène 
chanter  les  airs  connus  qu'il  accompagnait  tout  bas. 

1.  Bibl.  nat.,  manuscrit  2932,  paistm. 

a.  Math.  Marais,  éd.  Lescure,  t.  III,  p.  107. 

3.  Ibid.,  t.  Il,  p.  181. 

4.  nid.,  t.  II,  p.  217. 

5.  Barbier,  .Tournai.  Paris,  1857-58,  t.  I,  p.  418. 

B.  Mémoires  de  Richelieu,  par  l'abbé  Soulavie,  1790,  t.  II,  ch.  xxiv,  p.  137. 

7.  Saint-Simon,  éd.  Cliéruel  et  Régnier,  t.  XII,  ch.  xxi,  p.  442. 

8.  C.  de  Witt,  La  Société  française  acant  la  Révolution.  Paris,  1864,  pp.  130 
et  194. 

9.  Les  Co?ifessions  du  tomte  de  '",  par  Duclos. 

10.  Confessions,  p.  45  du  tome  II  de  l'édition  Janet,  1820. 
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IV. 


LA    COMEDIE-VAUDEVILLE   DE   PIRON    ET   PANARD. 


Piron  a  plusieurs  fois  maltraité  les  trois  collaborateurs  ses  rivaux, 
mais  il  fut  leur  disciple.  Ses  pièces  foraines  remplissent  trois  volumes 
de  l'édition  de  ses  oeuvres,  par  Rigoley  de  Juvigny'.  Il  se  consacra  à 
la  foire  et  au  nouveau  Théâtre-Italien,  de  1722  à  1726,  avant  de  com- 
poser des  tragédies  et  des  comédies  pour  le  Théâtre-Français.  Il  faisait 
toutes  les  nuits,  disait-il,  des  opéras  comiques  qui  tombaient  tous  les 
jours. 

Son  éditeur,  dont  le  témoignage  est  d'ailleurs  fort  suspect,  a  raconté 
comment  Francisque,  réduit  au  monologue  et  abandonné  par  Lesage, 
eut  recours  k  Piron  dans  son  désespoir^. 

Son  coup  d'essai.  Arlequin- Deucalion,  partait  d'un  homme  d'esprit. 


1.  Cliez  Lambert,  177ti,  in-8°,  tt.  III,  IV  et  V. 

2.  Préface  du  tome  I,  p.  40.  (Lu  pièce  est  au  commencement  du  tome  III).  Fran- 
cisque «  se  rappc'lle  ([u'oii  lui  a  parlé  de  Piron  ;  il  vole  diez  lui,  se  présente,  l't  lui 
dit  :  «  Je  suis  Francisque,  entrepreneur  d<' l'Opéra-Couiiciue:  la  police  nie  défenil  île 
«  faire  paraître  plus  d'un  acteur  parlant  sur  la  scène:  MM.  Lesage  et  Fuselier 
«  m'abandonnent:  je  suis  ruiné  si  vous  ne  venez  à  mon  secours:  vous  êtes  le  seul 
«  homme  qui  puissiez  mê  tirer  d'allaires;  tenez,  voilà  cent  ècus.  travaillez,  et  comptez 
«  que  ces  centécus  ne  seront  pas  les  seuls  que  vous  recevrez  ».  Il  dit,  et  sans  attenilre 
de  réponse,  sort  de  la  chambre,  tire  la  porte  et  s'enfuil.  laissant  Piron  dans  une 
surprise  aisée  à  concevoir. 

«  Comme  l'Opéra-Comique  était  la  seule  ressource  sur  laquelle  Piron  avait  d'abord 
jeté  les  yeux,  il  ne  balança  pas  à  saisir  l'occasion  que  le  hasard  lui  présentait.  Il 
commença  par  mettre  à  part  les  cent  écus  que  Francisque  lui  avait  laissés,  ne  vou- 
lant point  en  disposer  qu'il  ne  fût  certain  de  les  avoir  gagnés  :  ensuite,  rêvant  un 
moment  au  sujet  qu'il  voulait  choisir,  celui  A' Arlequin-Deucalio»  lui  parut  projire 
à  remplir  exactement  les  conditions  inqiosèes  par  l'arrêt  et  les  vues  de  l'entrepre- 
neur. La  pièce  fut  achevée  en  deux  jours.  Les  moments  étaient  précieux,  et  Fran- 
cisque n'en  avait  point  à  perdre.  Le  troisième  jour,  il  vient  savoir  si  l'on  songe  à 
lui  :  «  Tenez,  lui  dit  Piron,  voilà  la  pièce  et  votre  argent.  Si  l'ouvrage  est  bon.  vous 
«  serez  toujours  à  temps  de  me  payer;  s'il  est  uuuivais,  jetez-le  au  feu  ».  Francisque, 
loin  do  le  prendre  au  mot,  le  força  non  seulement  de  garder  les  cent  écus,  mais  eu 
ajouta  cent  autres,  et  le  pria  de  venir  sur-le-cliamp  avec  lui  distribuer  les  rôles. 

«  ...Piron  se  livra  donc  à  Francisque,  qui  n'eut  point  à  se  repentir  de  son  géné- 
reux procédé.  Arlequin-Deucalion  eut  le  plus  grand  succès,  et  fut  cause  ((ue  Piron 
consacra  pour  un  temps  ses  travaux  à  l'Opéra-Comique  », 
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Le  sujet  était  propre  au  monologue  :  Doucalion  survit  seul  au  déluge 
avec  sa  femme  l'y rrha,  rteverme  muette,  et  avec  l'olicliinelie,  qui  ne 
parle  ni  ne  chante,  puisqu'il  nasille.  Cette  donnée  est  développée  avec 
agrément  et  fantaisie  par  l'imagination  frondeuse  de  l'auteur.  Arle-  . 
quin  ahorde  sur  le  Parnasse,  et,  tandis  (lu'il  tente  de  faire  violence  aux 
neuf  muses,  il  n'épargne  pas  les  poètes.  Il  ne  ménage  pas  non  plus 
les  hommes,  à  mesure  qu'ils  naissent  des  pierres  qu'il  a  jetées.  Il  loue 
le  laboureur,  «  le  premier  de  ces  drôles-là  »,  et  l'artisan  qui  marche 
après  son  aîné,  le  laboureur;  quand  parait  l'homme  d'épée.  Arlequin 
jette  bas  d'un  revers  de  main  son  insolent  chapeau  à  plumet.  Le  robin 
et  le  capucin  le  dégoûtent  et  le  révoltent. 

Qui  croirait  entendre  Arlequin  ou  l'iron"?  La  Harpe  se  récrie  d'in- 
dignation, et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  rende  responsable  des  massacres 
révolutionnaires  l'auteur  de  celte  curieuse  bagatelle,  lequel  n'aimait 
pas  Voltaire.  Il  fait  cependant  une  remarque  assez  juste  :  «  Cette 
nouvea\ité  se  sentait  déjà  de  la  corruption  c;e  la  Régence,  qui  com- 
mentait à  relâcher  le  frein  de  la  morale  publique  et  celui  de  l'autorité 
répressive'  »,  L'Arlequin  de  Piron,  précurseur  de  Rousseau!  Ni  cet 
excès  d'honneur,  ni  cette  indignité.  L'auteur  a  mis  dans  cette  ébauche 
tous  les  charmes  de  la  fantaisie. 

Sa  muse,  délivrée  de  toute  entrave,  s'est  donné  c^irriére  dans  ce 
genre  du  monologue-vaudeville,  et  elle  s'est  livrée  aux  ébats  les  plus 
aimables  et  les  plus  joyeux. 

Rameau,  auteur  de  la  musique  d'Arlequin- DeucaUuu,  et  dont  le 
Traité  d'harmonie  introduisait  alors  en  France  la  science  italienne, 
inconnue  à  nos  mélodistes,  ne  réussit  pendant  plus  de  dix  ans 
qu'a  faire  jouer  dans  les  pièces  de  son  compatriote  Piron  quelques 
airs  de  danse  et  de  chant.  En  1753,  il  devra  aussi  à  son  ami  la 
protection  de  La  Popelinière  et  la  représentation  (ÏHippolyte  et  Aricie 
à  l'Opéra  ■*. 

Piron  ne  tarda  pas  à  prendre  un  ton  différent  et  plus  licencieux. 
Aussi,  après  la  représentation  de  son  Tirésias'*,  Francisque  et  sa  troupe 
allèrent-ils  coucher  dans  un  cul  de  basse-fosse.  Le  fait  mérite  d'être 


1.  ï.  XII,  p.  479.  Cf.  ibid.,  p.  iôti.  l^'Arlequin  saticaye  de  la  Uevretiéreest  anté- 
rieur (17  juin  17^1)  de  quelques  mois  à  \' Arlequin-DeucaliOH  de  Pirou.  «  L'auteur 
li: Arlequin  saucaye  u  si  bien  deviné  Kousseau  et  Diderot  qu'où  serait  tenté  de  voir 
en  lui  uu  précurseur».  L.  Fontaine,  Le  Théâtre  et  la  Philosophie  au  dix-huitième 
siècle.  Versailles,  1878,  p.  129. 

'i.  A.  Houssaye,  Galerie  des  portraits,  l"  série.  Paris,  188Ô,  in-li,  p.  97. 

3.  Le  Royer,  Histoire  de  l'Opéra.  Paris,  187Ô,  iu-8°,  p.  411. 

4.  ï.  IV  de  Piron,  p.  :i45.. 
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retenu  ;  dès  ses  débuts,  Piron,  par  son  obscénité,  lit  emprisonner  ses 
interprètes. 

Le  hardi  compère  Tirésias  a  refusé  à  Jupiter  les  faveurs  de  sa  mai- 
tresse.  Le  dieu  se  venge.  Au  moment  où  l'amoureux  Tirésias  attend 
sa  belle  avec  impatience  et  la  voit  enlin  arriver,  soudain  il  se  sent 
métamorphosé  en  femme.  Mais  il  se  console  vite  de  sa  mésaventure 
avec  le  premier  pass;int.  Au  moment  où  il  se  dispose  à  accorder  à  un 
amant  les  prémices  de  son  nouveau  sexe,  il  est  rendu  au  premier.  Si 
Tirésias  est  frustré  par  toutes  ces  métamorphoses,  les  spectateurs  n'y 
perdent  pas  une  équivoque.  Ces  métamorphoses  se  compliquent  d'un 
double  travestissement  de  deux  autres  femmes  en  hommes,  et  de 
l'apparition  de  Ganymède.  On  sent  l'effort  de  l'auteur,  et  l'obscénité 
le  dispense  trop  souvent  d'avoir  de  l'esprit. 

La  gaieté  ordinaire  de  Piron  à  la  foire  vient  de  ces  grossièretés 
soldatesques.  Cependant,  une  pièce  se  dislingue  des  autres  k  cet  égard, 
par  le  ton,  par  l'observation  et  par  le  style  :  c'est  son  chef-d'œuvre 
à  la  foire,  k  Caprice  (1724),  comédie  k  tiroirs.  Le  Caprice  donne 
audience  a  ceux  qui  veulent  le  consulter  :  de  là  une  de  ces  revues 
de  ridicules,  si  communes  au  Théâtre-Italien  et  k  la  foire. 

Un  marquis  demande  au  Caprice  le  moyen  de  se  ruiner  prompte- 
ment.  Aucun  de  ceux  qu'il  a  employés  n'a  réussi  :  ni  les  libraires,  ni 
les  marchands  de  tableaux  ou  de  médailles,  ni  les  poètes,  ni  sa  mai- 
tresse  n'ont  pu  venir  k  bout  de  sa  fortune.  Le  Caprice  l'adresse  alors 
aux  actrices  de  premier  rôle,  et,  pour  plus  de  précision,  le  satirique 
ajoute  : 

Quelle  gloire  dans  Paris 
D'être  am;int  d'une  Thétis 
Ou  d'une  Herniione'. 

Une  jeune  fille,  recherchée  par  un  officier  et  courtisée  par  un  petit 
rabat ,  demande  conseil  au  Caprice.  L'officier,  dit-elle,  l'aime  autant 
que  le  robin  s'aime  lui-même. 

Air  :  Ah!  que  Colin. 

Le  caprice.  Aimez  l'abbé,  cela  va  sans  dire. 

LA  JEUNE  FILLE.      .\h  I  je  n'ai  garde  de  vous  en  dédire. 
U  est  dans  ma  chambre  et  j'y  vas, 
Aaa,  aaa,  aaa,  aa'. 

1.  M"'  Autier  jouait  Tliétis  à  l'Opéra  et  M""  Lecouvrimr  Hermione  à  la  (.'uuiédu- 
Française. 
•i.  T.  III,  p.  341. 


} 
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Un  poète  et  son  père  prennent  le  Caprice  pour  juge  de  leuj'  diffé- 
rend. Le  père  s'indigne  que  son  fils  ait  formé  le  dessein  d'être  poète, 
c'est-à-dire  d'aller  à  l'hôpital.  Mais  le  jeune  homme  vante  avec 
enthousiasme  cet  art  qui  donne  la  gloire,  qui  Hagelle  le  vice,  qui 
fait  vivre  à  l'aise  le  monde  des  théâtres.  Il  veut  rimer  dans  tous  les 
genres  et  acquérir  de  la  réputation,  fût-ce  aux  dépens  de  son  dos. 

.  Air  ;   T>es  Tremhleurs. 

LE  CAPRicK.  Oui,  morbleu  I  vive  la  rime. 

Vive  ce  métier  sublime. 

Qui  vous  attire  l'estime 

De  tous  les  honnêtes  gens. 
LE  roKTE.  Le  beau  dessein  qui  m'iinimo 

Est  un  dessein  jnagnaninio 

D'aller  sur  la  double  cime 

Pour  vivre  au  delà  des  temps. 

LE  PÈRE.  Quelles  chiennes  de  visions  I  Klil  marouno,  songe  à  gagner  ta  vie,  avant 
l'immortalité...  Misérable,  est-ce  là  le  fruit  de  la  bonne  éducation  que  je  t'ai  donnée? 
Au  lieu  de  te  rendre  utile  au  public  ])ar... 

Air  :  Il  faut  que  je  file,  file. 

LE  POÈTE.  Kst-il  rien  de  plus  utile 

Qu'un  bon  rimeur,  à  l'Ktat?  •  . 

11  répand  sa  docte  bile 

Sur  le  vice  avec  éclat; 

Et  pour  les  inieurs  d'une  ville 

Sert  plus  qu'un  bon  n,agistrat. 

Air  :  Amis,  sans  regretter  Paris. 

LE  POÈTE.  ,  Reste  à  savoir  par  quel  chemin 

Ma  gloire  est  la  plus  sure. 
Du  cothurne  ou  du  brodequin 
Lequel  est  ma  chaussures? 

LE  CAPRICE.  Chaussez,  chaussez  toujours.  Tout  cola  vous  ira  comme  un  bas  de 
soie.  Un  bel  esprit  doit  donner  à  travers  les  neuf  muses  couinie  une  bonle  à  travers 
un  jeu  de  quilles. 

LE  POÈTE.  Vous  avez  raison. 

Air  :  Tique,  tique,  taque.  et  lon-lun-la. 
.l'écrirai  dans  tous  les  goûts  {bis). 
LE  CAPRICE.  Tous  les  stj'les  sont  à  vous  (bis). 

L'épique  et  le  dramatique. 
Tique,  tique,  taque,  lon-lan-la. 
Le  lyrique  et  le  comique,. 
Le  tragique,  et  csetera. 

Air  ;  Le  seigneur  turc  a  raison. 

Que  votre  esprit  conciuérant 

Vole  à  tire  d'aile. 
De  la  bagatelle  au  grand, 
Du  grand  à  la  bagatelle. 
Que  votre  talent  banal 
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Eclate  au  Palais-Royal, 
Et  chez  Policliinelle. 

LE  POÈTE.  C'est  bien  dit  ;  .{ut  Cwsar,  aut  luldl.  Tout  ou  rien.  Soyons  universel. 
,1e  vais  commencer  par  des  opéras,  (!t,  quii  j'y  réussisse  ou  non. 

Air  :  Marotte  fait  bien  la  fière. 

Ma  muse 

N'est  pas  si  buse 
De  s'en  tenir  à  cela, 
'rantôt  la  trompette. 
Tantôt  la  musette. 

Tantôt  par-ci. 

Tantôt  par-Iâ. 

{H  s'en  va  en  sautant,  le  Caprice  le  rappelle.)  — ^ 

LE  CAPRKSE.  Écoutez,  écoutcz.  11  est  bon  de  vous  prévenir  un  jieu  sur  quelque  [iclit 
inconvénient  du  métier. 

.\ir  :  Surtout  prenez  bien  garde  à  cotre  cotillon. 

Vous  trouverez  des  gens  fâcheux. 

Qui.  lorsque  vous  mordrez  sur  eux. 

Pourront  prendre  mal  vos  bons  mots. 
Mon  ami,  prenez  garde  alors  à  votre  dos. 
Fin  de  l'air  :  Quand  on  obtient  ce  qu'on  aime. 
LE  POÈTE.  Boni  bon!  pourvu  que  je  rime. 

Qu'importe,  xiu'importe  à  quel  ju-ixl 

Bon!  bon  I  pourvu  (|ue  je  rime. 

Qu'importe,  ([u'impcirte  à  quel  prix  M 

Ces  scènes  sont  un  premier  crayon  de  la  Mélromanie,  et  Damis 
y  est  esquissé  presque  tout  entier,  avec  ce  mélange  de  grandeur  et 
de  ridicule  qui  le  distingue'''  :  la  belle  passion  du  poète  pour  la 
gloire,  son  mépris  des  richesses,  sa  noble  conception  de  la  poésie  et 
de  ses  bienfaits  envers  la  société,  son  dédain  pour  les  autres  profes- 
sions, cette  candide  indécision  sur  l'emploi  de  ses  talents,  cette  ridi- 
cule et  sublime  ambition  d'exceller  en  tout,  celte  indifférence  pour  la 
bastonnade  au  prix  de  laquelle  on  n'achète  pas  trop  cher  un  bon  mot 
et  une  rime,  partout  cet  enthousiasme  généreux  de  vingt  ans,  tous 
ces  traits,  observés  par  l'auteur  dans  ses  rivaux  et  sur  kii-mème,  avec 
une  perspicacité  sans  amertume,  avec  l'iiultilgence  d'un  cou|:able  pour 
les  fautes  d'aulrui,  serviront  bientôt  a  composer  ragréable  D.iinis, 
dont  la  figure  s'achèvera  par  cette  passion  amoureuse  qui  elle-même 
va  se  résoudre  en  une  pluie  de  rimes. 

Une  pareille  esquisse  pourrait  faire  pardonner  à  Piron  bien  des 
Ane  d'or  (Saint-Laurent,  17:2:i)  et  des  Tirésias.  Si  ce  poète  a  donné  à 

l.  T.  III,  p.  :l4ô,  se.  XI  et  XII. 

a.  Lenient,  La  Comédie  en  France  au  di.c-huiticme  siècle.  Paris.  1888,  i  vol. 
in-lU,  t.  I,  ch.  IX.  I  3. 
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ses  successeurs  le  mauvais  exemple  de  l'indécence  outrée,  il  leur  a 
montré  aussi  que  le  genre  pouvait  s'élever  au  comique  lin  et  neuf. 

Panard  aima]deux  choses  par-dessus  tout,  au  dire  des  contempo- 
rains :  le  vin  et  la  morale.  Par  quel  miracle  la  foire,  aux  environs 
de  1730,  au  sortir  des  mains  de  Piron,  devint-elle  une  école  de  vertu? 
Par  l'effet  d'une  réaction  dont  le  mouvement  commençait  alors  à  se 
faire  sentir. 

La  foi  s'était  affaiblie,  le  sentiment  moral  s'était  émoussé,  la 
vanité  littéraire  ou  les  plaisirs  intellectuels  avalent  desséché  le  cœur 
lui-même  et  anéanti  la  faculté  d'aimer. 

Le  bon  ton  était  de  railler  la  simplicité,  le  bien  ;  on  n'avait  pas 
assez  d'ironie  contre  le  sentiment;  par  désœuvrement  on  médisait  de 
tout  et  de  tous.  M""  du  Deffaud  et  M™"  de  Staël  ne  s'égayaient  un  ins- 
tant que  pour  dénigrer  .M""  du  Chàtelet.  Le  mal  du  temps  était  renn.i  : 
on  cherchait  un  dérivatif  à  cette  incurable  maladie  dans  le  raillerie 
caustique  ou  dans  la  débauche,  souvent  dans  l'une  et  l'autre  à  la 
fois  ' . 

Bien  avant  Rousseau  l'on  se  fatigua  de  cette  sécheresse  du  cœur  et 
l'on  chercha  des  remèdes  plus  eflicaces  k  l'ennui.  D'abord  la  grossiè- 
reté et  le  scandale  passèrent  de  mode  :  on  ne  se  régla  pas  sur  le  duc 
de  Bourbon  et  sur  M"'*  de  Prie  ;  on  prit  modèle  sur  la  cour  exemplaire 
de  Rambouillet,  et  la  bonne  société  s'empressa  auprès  de  M""  de  Tou- 
louse^. 

Le  théâtre  manifesta  bien  vite  ces  goûts  nouveaux.  Il  attaqua 
d'abord  avec  timidité,  puis  hardiment,  les  préjugés  à  la  mode  ;  il 
devint  larmoyant;  il  fit  une  place  k  l'amour  et,  au  lieu  de  le  cribler 
d'épigrammes,  il  le  peignit  de  couleurs  aimables. 

Le  rapprochement  de  quelques  dates  suffit  pour  montrer  ce  mou- 
vement des  esprits  entre  1720  et  1750. 

Dans  les  Lettres  Persanes  où  une  part  est  faite  au  libertinage,  l'épi- 
sode des  Troglodytes,  dès  17:21,  nous  parle  de  vertu  et  de  sensibilité. 

En  17i7,  Destouches,  dans  son  Philosophe  marié,  combat  les  opi- 
nions reçues  contre  le  mariage. 

En  1728,  Piron  lui-même  prend  le  ton  de  Destouches  dans  ses  Fils 
ingruls. 


1.  Marie  Leczinska.  reine  de  Franee,  .ivait  trouvé  un  autre  remède,  les  indiges- 
tions. 
i.  Métnuires  de  Richelieit.  t.  IV,  "J'  partie,  cli.  i,  p.  Itl;  —  cli.  m,  p.  21  et  suiv. 
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En  1740.  Ucliaussée  fail  rcprosenlCT  miauik  n  K,,,-,,,  i,  ,■/,„ 

tn  174.7,  le  Méchant,  de  Gresspt   ncm  Hit  :.  i    r  ■         ,,     . 

est  SI  b  en  fait  a  l'image  de  ses  contemporains  que  le  mar,  ,1  H  i 
genson  lui  reconnut  trois  originaux  •  M    |,.  \|,„pp,.  ,  '         . 

le  duc  d'Ayen  pour  la  médi^nce,  so    p     '    S"     Jr  '" 

pas  un  signe  précurseur^  D'autres  la  suivirent,  qui  attaqu.ron!  le 

^.  F.eta,e  du  W6,-,e'<x,c.teo  parlement.  Ouv   nV-   t    1    „    w-j 
■^.  Parneia  ou  la  Vertu  rico>apens.e  est  de  1>  t  "    '       ''  "^  "'■ 
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même  vice  avec  un  succès  égal,  par  exemple  F  Impertinent  de  Desmahis 
en  17iî0. 

Lorsque  Panard  transportait  l'allégorie  morale  sur  les  tréteaux  de 
la  foire,  il  imitait  l'exemple  de  ses  grands  confrères  :  il  cédait  au  cou- 
rant d'autant  plus  volontiers  que  son  goût  naturel  le  portait  a  donner 
des  leçons  de  sagesse  ;  il  était  lui-même  un  bon  homme.  A  la  foire 
Saint-Germain  1729  l'heure  était  propice,  et  le  nouveau  venu  allait 
aisément  se  créer  en  face  de  ses  prédécesseurs  une  originalité. 

Cinq  ans  avant  La  Chaussée',  a  sa  manière  et  selon  la  différence  des 
genres,  il  fut  pénétré  par  l'influence  nouvelle.  Réagissant  contre  les 
excès  de  la  veille,  il  délassa  le  public  des  lourdes  équivoques  ii  l'aide 
de  maximes  morales.  Le  spectateur ,  a  qui  les  mets  de  haut  goût 
avaient  brûlé  le  palais,  se  mettait  avec  délices  au  régime  de  cette 
satire  sans  fiel  et  de  ces  préceptes  parfois  anodins.  Seulement,  à  la  fin 
de  la  pièce,  le  vaudeville  de  Panard  ne  s'affranchissait  pas  de  l'an- 
cienne servitude.  Il  reproduisait  quelques-unes,  les  moindres,  des 
plaisanteries  d'antan^. 

Ce  buveur  émérite,  qui  tint  rigueur  aux  équivoques  et  aux  lazzis, 
défendit  le  bon  goût  dans  la  foire  contre  la  Comédie-Française  et 
l'Opéra,  et  la  vertu  contre  les  attardés  de  la  Régence.  Il  s'arma  contre  les 
défauts  littéraires  et  contre  les  vices,  de  la  parodie  et  de  l'allégorie, 
qui,  entre  ses  mains,  ne  blessèrent  jamais  les  personnes.  Il  se  trouva 
ainsi,  un  peu  a  son  insu,  avoir  tenté  une  révolution  sur  ces  tréteaux. 
11  ne  dépendit  pas  de  lui  que  les  masques  italiens,  leurs  équivoques, 
leurs  jeux,  leurs  attaques  personnelles,  si  fréquentes  et  si  applaudies, 
et  l'imbroglio  de  leurs  fourberies  ou.de  leurs  travestissements  fussent 
expulsés  il  jamais  des  tréteaux  forains. 

Sa  morale,  par  ses  préceptes  comme  par  ses  critiques,  est  sans 
originalité.  Il  blâme  les  défauts  qu'ont  relevés  avant  lui  à  ce  théâtre 
les  moindres  de  ses  prédécesseurs.  Voici,  par  exemple,  quelques-uns 
des  fruits  de  son  observation  des  hommes  et  des  choses  :  quand  on 
devient  riche,  on  devient  dur;  les  amants  heureux  sont  indiscrets;  les 
conseils  du  sage  sont  inutiles.  Ou  encore  :  les  amants  satisfaits 
deviennent  froids;  les  enfants  sont  ingrats;  l'insouciance  des  parents 


1.  La  Fausse  antipathie  est  d'octobre  1734. 

a.  Cf.  par  oxoiiipli^  le  Fossé  du  scrupule,  le  Nouvelliste  dupé,  la  Mère  embar- 
rassée. IjO  ilfiiixiriiio  et  le  tniisièiiii'  volumes  Ai:  ses  Œuvres  (m-Vi,  Ducliesne,  1763, 
4  vol.)  contiennent  des  comédies  en  vaudevilles.  La  plus  grande  partie  de  son  théâtre 
forain  est  restée  manuscrite  et  se  trouve  à  la  liil)!.  Nat.,  fonds  franc.,  n°'  9323 
et  VSfU. 
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perd  les  filles'.  Ou  bien  :  les  hommes  ne  savent  en  rien  se  garder  des 
excès  et  rester  dans  la  juste  mesure  *. 

La  nouveauté  de  sa  morale  ni  la  pénétration  ne  font  le  mérite 
de  Panard.  Tout  son  attrait  e.st  dans  son  humeur,  dans  sa  douceur, 
dans  sa  bonté,  dans  son  aversion  pour  la  malignité.  Pour  plaire 
aux  spectateurs,  Panard  était  forcé  de  censurer.  Comment  se  tirer 
d'embarras?  .  Il  débondait  son  fiel  sur  l'homme  en  général'  ».  Au 
lieu  de  prendre  à  parti  tel  ou  tel  vicieux  et  de  souligner  les  allu- 
sions aux  personnages  du  jour,  comme  Dorneval  dans  son  Arlequin 
iraitanl^  ou  Piron  dans  le  Caprice,  il  s'étend  sur  des  catégories  entiè- 
res de  gens  et  sur  la  nature  même  de  leurs  travers.  U  évite  de  faire 
son  procès  à  tel  ou  tel  ouvrage  d'esprit,  et  se  rejette  sur  les  défauts 
communs  à  tous  les  auteurs  du  genre.  «  Son  liel  »  ,  comme  il 
l'appelle,  n'était  pas  fort  amer.  Sous  les  critiques  littéraires,  chaque 
auteur  sentait  l'absence  d'envie:  sous  les  satires  morales,  chaque 
homme  devinait  une  indulgence  prête  à  excuser.  On -comprenait 
que  ses  paroles  sortaient  d'un  cœur  sincère,  exprimaient  une  con- 
viction. Si  parfois  le  bonhomme  se  laissait  aller  à  prêcher  un  peu, 
c'était  d'abondance  de  cœur;  on  entendait  l'accent  même  de  son 
âme.  D'ailleurs,  il  exigeait  si  peu  pour  délivrer  un  brevet  de  bonnes 
mœurs  !  Aujourd'hui  encore,  quand  on  regarde  son  portrait  au  fron- 
tispice de  son  livre,  on  est  touché  par  la  candeur  (jui  se  mêle  à  sa 
finesse  et  gagné  par  l'enjouement  qui  brille  dans  tous  les  traits  de  sa 
physionomie*. 

1.  Vaudeville  du  Supplément  de  la  Soirée  des  boulevards.  Théâtre  de  Favart, 
t.  IV,  pp.  A')  et  suiv. 

2.  ThéAtre  de  Panard. 

3.  Portrait  de  Panard  par  lui  inèiue.  en  tète  de  ses  oeuvres. 

4.  Mémoire  sur  la  foire,  année  17Ui,  t.  1,  p.  l«tl. 

T).  «  Le  bonhomme  Panard,  aussi  insouciant  que  son  ami  (CallH).  aussi  oublieux 
du  passé  et  négligent  de  l'avenir,  avait  [jlulot  dans  son  infortune  la  tranquillité  d'un 
enfant  que  l'indilVérence  d'un  philosophe.  Le  soin  de  se  nourrir,  de  se  loger,  de  se 
vêtir,  ne  le  reganlait  point  :  c'était  l'airairc  do  ses  amis,  et  il  en  avait  d'assez  bons 
pour  mériter  cette  connance.  Dans  les  m(eurs  riminie  dans  l'esprit,  il  tenait  beau- 
coup du  naturel  simple  et  naïf  de  La  Fontaine.  .lamais  l'extérieur,  n'annonça  moins 
de  délicatesse;  il  en  avait  pourtant  dans  la  pensée  et  dans  l'expression.  Plus  d'une 
fois  à  table,  et,  comme  on  dit,  entre  deux  vins,  j'avais  vu  sortir  de  cette  masse 
lourde  et  de  cette  épaisse  enveloppe  des  couplets  impromptus  pleins  de  facilité,  de 
finesse  et  de  grâce.  Lors  donc  qu'en  rédigeant  le  Mercure  du  mois  j'avais  besoin  de 
quelques  jolis  vers,  j'allais  voir  mon  ami  Panard.  «  Fouillez,  me  dis.iit-il,  dans  la 
boit*:"  à  perruque  ».  Cette  boite  était,  en  effet,  un  vrai  fouillis  où  étaient  entassés 
pèle-méle,  et  griffonnés  sur  des  chiffons,  les  vers  de  ce  poète  aimable. 

En  voyant  presque  tous  ses  nmnuscrits  tachés  de  vin.  je  lui  en  faisais  le  repro- 
che. «  Prenez,  me  disait-il,  c'est  là  le  cachet  du  génie  ».  Il  avait  pour  le  vin  une 
affection  si  tendre  qu'U  en  parlait  toujours  comme  de  l'ami  de  son  cœur;  et,  le  verre 
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Telle  est  la  morale  que  Panard  eut  l'idée  de  présenter  sous  forme 
d'allégorie.  Il  reprenait  ainsi  la  tradition  des  moralistes  du  moyen  âge. 
Il  osa  introduire  dans  ses  comédies  des  personnages  tels  que  la  Nou- 
veauté et  la  Bagatelle,  la  Scrupule  et  la  Cupidité'.  Ses  ancêtres 
avaioni  bien  mis  sur  la  scène  l'Ilydropisie,  l'Apoplexie,  Je  bois  à  vous, 
Je  pleige  d'autant.  On  chercherait  vainement  en  lui  la  netteté  de 
vision  qui  voit  et  montre  les  abstractions  sous  une  ligure  expressive, 
celte  puissance  d'imagination  qui  anime  de  vie  les  êtres  de  raison  : 
ombres  pâles  et  sans  relief,  presque  sans  contours,  ses  allégories  res- 
tent pour  le  lecteur  dans  une  pénombre  où  elles  sont  estompées  et 
comme  effacées.  Et  cependant,  sur  les  tréteaux  de  la  fuire,  amis  du 
rire  et  du  bruit,  ces  allégories  ont  soulevé  des  applaudissements! 

Le  personnage  allégorique,  si  froid  à  la  lecture,  emprunte  sur  la 
scène  une  apparence  de  vie  à  l'interprète;  il  reçoit  de  l'acteur  un 
corps  et  une  voix.  Panard  savait  inventer  du  moins  des  applications 
ingénieuses  de  son  allégorie  et  la  pousser  jusqu'aux  menus  acces- 
soires de  la  mise  en  scène.  Autour  des  personnages,  il  groupait  des 
objets  qui  figuraient  des  sentiments  allégoriques,  il  faisait  rayonner 
l'allégorie  autour  d'eux.  Il  montre,  par  exemple,  la  Cupidité  s'effur- 
çant  de  pervertir  les  ambitieux.  Il  imagine  un  fossé  que  la  Cupidité 
leur  fait  franchir,  le  fossé  du  Scrupule.  Pour  sauter  plus  légèrement, 
ils  se  déchargent  du  fardeau  de  leurs  vertus.  Ces  vertus  défuntes  sont 
ensevelies  le  long  du  fossé  sous  des  inscriptions  allégoriques.  Les  spec- 
tateurs s'étonnaient  de  voir  apparaître  sous  une  forme  tangible  des 
sentiments  et  des  idées  qui  jusqu'alors  étaient  restées  pour  eux  dans  la 
nuit  de  l'abstraction. 

La  morale  de  Panard  sourit  aussi  au  travers  de  ses  vaudevilles  si 
populaires.  Il  a  été  surnommé  le  père  du  vaudeville  moral ,  le  Dieu 
du  vaudeville,  et  sur  s  n  talent  de  vaudevilliste.  Collé,  son  élève,  ne 
tarit  pas  en  éloges. 

Panard  paraît  avoir  écrit  ces  couplets  avec  une  extrême  facilité.  Il 
abonde  en  applications  d'un  même  adage ,  il  excelle  à  rajeunir  les 
emplois  qu'il  en  fait.  En  modiliant  les  circonstances,  il  sait  retourner 
ses  couplets  et  les  rhabiller;  loin  d'être  gêné  par  le  retour  inévitable 


à  la  main,  en  regardant  l'objet  de  son  culte  et^de  ses  délices,  il  s'en  laissait  émou- 
voir au  point  que  les  larmes  lui  en  venaient  aux  yeux  ».  (Marniontcl,  Ed.  Tmir- 
neux,  liv.  VI,  p.  80.) 

1.  Le  manuscrit  9323  de  la  Bibliothèque  Nationale  est  rempli  juscju'aux  bords  de 
pièces  allégoriques,  telles  que  le  VaudeBille,  l'Amphigouri,  la  Muse  Pantomime, 
e  Repas  allégorique,  les  Ennemis  réconciliés. 
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du  vers-refrain ,  il  parait  être  soulevé  par  lui  et  lancé.  Les  couplets 
succèdent  aux  couplets  comme  le  flot  au  flot,  sans  fin  ;  les  vaudevilles 
débordent  sur  les  vaudevilles  et  le  jet  reste  abondant ,  la  source  ne 
tarit  pas. 

Les  mots  ne  manquent  pas  a  la  faconde  du  vaudevilliste.  Il  dispose 
d'une  riche  variété  de  termes,  il  puise  dans  les  parties  les  plus  délais- 
sées du  vocabulaire,  il  distingue  les  synonymes,  il  tait  s'entrechoquer 
les  homonymes,  il  jongle  brillamment  avec  les  vocables.  Il  est  passé 
maître  dans  l'emploi  des  antithèses,  dans  les  distinctions,  dans  les 
développements  de  rhétorique.  Une  fois,  par  jeu,  il  énumère  les 
véhicules  que  leur  dénomination  assigne  ii  telle  ou  telle  profession;  les 
commis  vont  en  «  demi-fortunes  » ,  les  fous  en  «  cabriolets  • ,  les  «  gue- 
nons •  en  culs-de-singe  »,  etc.  '.  Une  autre  fois,  il  prend  en  main  des 
locutions  toutes  faites,  il  trouble  l'ordre  des  termes  et  il  en  renverse  le 
sens*  au  profit  de  la  morale,  qui  ne  perd  jamais  ses  droits  dans  ces 
jeux  de  rhéteur  en  liesse.  Ou  bien»  il  introduit  un  auteur  de  diction- 
naires qui  interprète  satiriquement  les  expressions  otiscures.  «  Quand 
une  dame  dit  :  Madame  une  telle  a  un  joli  bras,  cela  veut  dire  :  Regar- 
dez le  mien,  il  est  encore  plus  beau  ».  Le  même  personnage  propose 
de  modifier  la  portée  de  certains  termes  :  «  Ce  qu'on  appelait  autre- 
fois fourberie  s'appelle  aujourd'hui  politique  • ,  etc.  Il  rectifie  des  défi- 
nitions de  dictionnaire  et  donne  ainsi  le  sens,  pliis  conforme  aux 
mœurs  du  jour,  de  termes  comme  amant,  philosophes,  ami,  tuteur. 
Autre  part,  il  apparie  deux  mots  impropres  a  être  réunis,  ou  il 
affronte  deux  mots  qui  d'ordinaire  sont  dos  a  dos.  Il  entasse  les  vers 
ainsi  construits  sur  une  antithèse;  quelquefois,  pour  augmenter  la  dif- 
ficulté, il  se  donne  la  tâche  de  colorer  tous  ces  vers  à  l'aide  d'une 
métaphore  continuée  qu'il  délaie,  l'ar  exemple,  ce  couplet  sur  l'air  : 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guères. 

De  bons  nez  chez  les  parasites. 
Des  yeux  doux  chez  les  hypocrites, 
Des  bras  longs  chez  les  gens  de  cour. 
C'est  ce  quel'on  voit  chaque  jour. 
Des  doigts  courts  chez  les  commissaires. 
Des  mains  gourdes  chez  les  sergents. 
Chez  les  clercs  de  mauvaises  dents, 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  guères  *. 


1.  Le  Magasin  des  modernes,  se.  m,  t.  II. 
a.  Ibidem. 

3.  L'Académie  bourgeoise.  Scène  de  U'  Orphise,  vm,  t.  II. 

4.  Vaudeville  de  l'Académie  bourgeoise,  t.  II. 


t 


-  104  — 

De  ces  petits  traits  lancés  en  foale  jaillit  un  scintillement  qui  finit 
par  éblouir  et  amuser,  a  moins  que  l'auteur  ne  les  mult.pl.e  a  l  excès. 
_-  et  Panard  n'a  pas  toujours  gardé  la  mesure. 

Il  fut  un  versificateur  à  prouesses.  Nulle  part  son  vers  ne  trahU 
l'effort;  à  l'appel  du  poète  les  rimes  accourent  en  foule,  se  disputent 
'honneur  d'être  choisies .  et  l'auteur  dans  l'embarras  les  accep  e 
toutes.  Bientôt,  plus  ambitieux,  il  se  crée  à  lui-même  des  difficultés 
pour  la  satisfaction  de  les  vaincre,  pour  faire  parade  de  son  adresse. 
Un  exemple  entre  mille  :  durant  une  longue  scène,  la  Critique,  per- 
sonnage allégorique,  s'astreint  ii  ne  prononcer  que  des  phrases  de 
trois  syllabes.  Son  interlocuteur  développe  une  assertion  durant  un 
couplet;  quand  le  couplet  est  terminé,  la  Critique  ajoute  simplement 
trois  syllabes,  en  commentaire.  Ce  vers  trisyllabique  rime  avec  1  un 
des  vers  du  couplet  et  sert  à  retourner  l'affirmation  longuement  pré- 
sentée. Ainsi  un  acteur  qui  va  se  marier  se  félicite  de  son  bonheur  : 

...  Cette  épouse  tendre  et  lidèle 
Me  souhaitera 
Et  m'aimera. 
LK  CRITIQUE.  Loiix  d'eUe. 

Une  actrice  cherche  a  prouver  que  les  comédiennes  ont  peu  d'amants. 

Je  connais  nombre  de  Climènes 
Qui  pendant  trois  mois 
N'en  ont  que  trois. 
LA  CRITIQUE.  Douzaines. 

Cette  gageure  se  prolonge  durant  dix-sept  couplets  sans  faiblir'. 

Tel  a  été  ce  maître  de  l'allégorie,  du  vaudeville  et  de  la  rime  a  la 
foire  II  se  donna  pour  tâche  de  multiplier  sur  ses  pas  les  difficultés 
et  d'entasser  les  obstacles;  il  voulut  amuser  le  publie  avec  les  allégo- 
ries il  voulut  prolonger  indéfiniment  couplets  et  vaudevilles  sur  un 
même  timbre,  il  voulut  redoubler  les  périls  de  la  rime.  Un  jour,  il 
s'imposa  l'obligation  de  faire  jouer  une  pièce  entière  a  l'aide  de  deux 
acteurs  seulement.  Le  lendemain,  il  écrivait  une  comédie  que  des 
enfants  devaient  représenter.  Telle  était  la  souplesse  de  son  esprit, 
telle  était  la  fertilité  de  ses  ressources,  que  toujours  il  se  tira  a  son 
avanUge  de  ces  mauvais  pas  où  il  s'engageait  de  gaieté  de  cœur,  et  les 
spectateurs  applaudissaient  à  ces  heureuses  témérités  de  virtuose,  qui 
faisaient  oublier  la  faiblesse  dramatique  de  ses  pièces. 

1.  La  Critique  à  VOpéra-Comique.   Cf.   les   Chansons   et  poésies  légères  de 
Panard. 
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La  renommée  de  Panard  a  souffert  du  voisinage  de  son  prédécesseur 
illustre  et  de  son  successeur.  Le  nom  de  Lesage  et  le  talent  de  Favart 
l'ont  éclipsée.  Cependant  Panard  est  sans  contredit  l'un  des  plus  origi- 
naux des  auteurs  forains.  Supprimez  son  oeuvre  par  la  pensée,  Favart 
parait  difficile  à  expliquer,  et  le  mdire  de  la  foire,  diminue,  ne 
trouve  plus  grâce  devant  les  lecteurs  dont  le  goût  est  sévère  et  la 
pudeur  inquiète. 

Par  combien  de  métamorphoses  est  passée  la  foire  depuis  les  der- 
nières années  du  dix-septième  siècle  jusqu'en  1732!  El  elle  n'est  pas 
au  bout  de  ses  transformations.  Un  manuscrit  de  Lesage  '  renferme 
une  comédie  en  vaudevilles,  intitulée  :  VHistoire  de  fopéra  comique  ou 
les  mélamorphoses  de  la  foire  (27  juin  1756). 

Le  premier  tableau  du  premier  acte  est  une  parade;  le  deuxième, 

une  farce. 
Le  premier  tableau  du  deuxième  acte  est  une  pièce  en  monologues; 

le  deuxième,  une  pantomime. 

Le  troisième  acte  est  une  pièce  par  écriteaux. 

Le  quatrième  acte  a  été  confié  à  Panard;  c'est  une  pièce  .  dans  le 
goût  d'aujourd'hui . .  c'est-à-dire  allégorique^ 

Si  d'après  celle  idée,  on  voulait  aujourd'hui,  avec  des  œuvres 
authentiques  et  marquantes,  tracer  l'histoire  des  mélamorphoses  de 
la  comédie  en  vaudevilles,  on  pourrait  le  dresser  ainsi  : 

Prologue  :  Les  Forces  lie  l'Amour  et  de  la  Magie  (1686). 
Premier  tableau  :  Thésée  ou  la  Défaite  des  Amazones. 

(170i). 

Deuxième  :  La  Ceinture  de  Vénus,  par  Lesage  (1715). 
Troisième  :  Le  Caprice,  par  Piron  (1724). 
Quatrième  :  Le  Fossé  du  scrupule,  par  Panard  (17.î8). 
Cinquième  :  La  Chercheuse  d'esprit,  par  Favart  (1741). 

1.  Bibl.  nat.  n°  9314. 

•i.  N"  SWH  de  la  Bibl.  nat.  Les  Ennemis  reconcdies. 
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LA    PARADE    ET   COLLE. 


Au-dessous  de  ces  auteurs,  combien  de  noms  sont  oubliés,  k  juste 
litre  :  Carolet,  qui  de  1717  à  1744  fournit  à  Nicolas  Bienfait  le  père 
plus  de  trente  pièces  pour  les  marionnettes,  et  dont  les  comédies  font 
suite  dans  le  Théâtre  é'  la  foire  à  celles  de  Lesage  '. 

Laffichard,  aussi  fécond  que  le  précédent,  dont  le  nom  rappelle  seu- 
lement aujourd'hui  une  épigramme  ineple,  et  qui  de  1734  k  1737, 
puis  en  1742  et  1743,  inonda  la  foire  de  ses  productions  médiocres. 

Valois  d'Orville,  qui  fera  jouer  en  1741,  parles  marionnettes,  une 
parodie  de  Favart,-'Pt(/icAiHe/  dislribuleur  d'esprit,  et  qui  fournira  de 
pantomimes  la  troupe  établie  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Coraique  de 
1740  a  1749,  en  l'absence  de  Favart.  Et  Pontau,  le  directeur,  et 
Thierry,  et  Largillière,  fils  du  peintre,  et  tant  d'autres  ! 

Au  nouveau  Théâtre-Italien,  on  jouait  aussi  des  comédies  de  toutes 
sortes,  le  plus  souvent  accompagnées  de  danses  et  de  vaudevilles.  Les 
auteurs  principaux  étaient  ^  sans  parler  de  Marivaux,  Gueullette,  subs- 
titut au  Châlelet,  Moncrif,  Delisle  de  la  Devretière,  auteur  d'Arkquin 
sauvage,  Riccoboni  et  Romagnesi,  qui  ont  publié  un  recueil  de  paro- 
dies; Lesage,  Piron,  de  Beauchamps,  historien  des  théâtres;  enfin, 
Legrand  et  Dominique,  qui  firent  jouer  une  parodie  de  iWnés  de  Castro 
de  Lamolte,  Agrm  de  Chaillot  (1723),  l'un  des  plus  grands  succès  dra- 
matiques du  dix-huitième  siècle,  où  se  trouve  une  si  joyeuse  parodie 
des  stances  du  Cid  :  «  Pleurez,  pleurez,  mes  yeux  » . 
n  II  est  un  écrivain,  médiocre  dans  le  vaudeville,  qui  mérite  une  men- 
\tion  spéciale,  en  raison  de  sa  renommée  et  de  l'étrangeté  du  genre 
particulier  où  il  s'est  distingué  :  c'est  Collé,  l'auteur  des  parades. 

On  connaît  ce  petit  homme  k  grand  nez  et  k  courte  perruque,  ce 


1.  Tome  X  du  Théâtre  de  la  foire. 

a.  De  Beauchamps,  Recherches  sur  les  théâtres  de  France.  Prault,  1735;  in-i». 
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mystificateur  a  la  mine  imperturbable,  ce  bouffon  amer  et  méchant  du 
duc  d'Orléans,  ce  rimeur  graveleux  dont  les  goûts  littéraires  étaient 
rétrogrades,  dont  la  vie  conjugale  était  exemplaire,  et  qui  du  reste 
mourut  de  mélancolie.  Dans  son  Journal,  il  dénigre  tout  le  monde,  les 
musiciens,  comme  Rameau  et  Philidor,  les  comédiens,  comu;e  Prevdle 
et  Lekain,  les  actrices,  comme  M"'"  Favart;  il  fait  leur  procès  aux 
comédies  larmoyantes,  k  tous  les  auteurs,  au  public,  mais  jamais  a 
lui-même.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  sa  perspicacité,  il  prédisait 
en  1777  que  l'opéra  comique  mourrait  bientôt  et  pour  toujours,  comme 
le  vaudeville'  :  les  genres  qu'il  tuait  se  portent  assez  bien. 

Il  est  sans  égal  dans  les  parades.  Mais  ne  croyez  pas  qu'il  s'abais- 
sait k  les  .icrire  pour  la  porte  des  baladins,  il  travaillait  pour  le  théâtre 
des  princes.  La  parade  avait  servi  de  tout  temps  k  attirer  et  retenir  les 
badauds  que  l'on  voulait  engager  a  acheter  des  drogues  ou  a  entrer 
dans  les  loges.  Ces  grossiers'spectacles  amusaient  une  cohue  avide  de 
•divertissements  salés  et  gratuits,  dans  laquelle  se  commetUient  par- 
fois des  polissonneries  dignes  des  Isabelles  et  des  Gilles.  Ils  formaient 
un  genre  k  part,  ils  prenaient  un  ton  particulier,  ils  avaient  sinon  des 
règles,  du  moins  des  habitudes  et  des  procédés. 
Fréron  en  a  parlé  avec,  justesse  : 

L'éditeur  du  Hmml  de  parades  .  confond  les  parades  avec  les  farces, 
ce  qui  est  bien  différent.  La  farce  est  a  la  vérité  un  assemblage  de 
bouffonneries,  d'idées  folles  et  bizarres  qui  font  rire  le  peuple,  et 
quelquefois  même  les  honnêtes  gens.  Par  exemple  l'acte  ou  le  Bour- 
geois genlilhonme  est  reçu  mamamouchi  est  une  véritable  farce;  nous 
en  avons  mille  de  cette  espèce  qui  ne  portent  aucune  atteinte  aux 
mœurs.  La  parade,  au  contraire,  ne  vit  que  d'obscéniles  et  de  gros- 
sières équivoques;  c'est  la  son  élément,  son  caractère. 

.  On  appelle  proprement  parades  ces  scènes  ridicules  que,  pour 
faire  montre  ou  parade  de  leurs  talents,  représentent  en  dehors  et 
gratis  les  baladins  de  nos  foires,  les  danseurs  de  corde,  etc.  Ils  parais- 
sent sur  un  balcon  très  étroit  et  le  plus  long  qu'il  leur  est  possible, 
et  Ik  ils  jouent  de  tête  sur  des  plans  qu'ils  ont  composés  eux-mêmes 
ou  qui  se  sont  conservés  par  tradition.  Ils  font  mille  lazzis;  ils  se  per- 
mettent toutes  sortes  d'indécences  en  gestes  et  en  paroles  pour  amu- 
ser le  peuple  et  pour  l'engager  k  rentrer  dans  leur  jeu.  Notre  éditeur 
dit  que  ce  grand  spectacle  ne  subsiste  plus  k  Paris  (1757)^  Mais  il  n  a 

1.  CoU,-,  Théâtre  de  sociéPK   l.a  Haye,  1777,  t.  1.  p.  895.  Avorti-ssomoiU  de  17/« 

sonnante.  ,         , 

■i.  Les  parades  avaient  alors  cessé  d  aumser  les  salons. 
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qu'à  se  rendre  sur  les  boulevards  et  à  la  foire  Saint-Laurent,  et  il  le 
verra  dans  toute  sa  splendeur. 

.  Des  gens  de  beaucoup  d'esprit,  des  auteurs  même  très  célèbres, 
ont  saisi  le  mauvais  langage,  la  fausse  prononciation,  le  style  nd.cule 
de  ces  acteurs  forains,  et  ont  composé  des  parades  qu  .s  ont  fait 
exécuter  sur  des  théâtres  domestiques.  C'est  de  ces  parades  que  ce 
recueil  est  composé  et  non  de  celles  des  boulevards  et  de  la  foire. 
J'ai  assisté  à  quelques-unes  de  ces  représentations,  et  je  vous  avoue. 
Monsieur,  que  ce  spectacle  m'a  beaucoup  diverti.  Il  n'est  pas  a 
craindre  que  la  pureté  des  mœurs  et  du  goût  s'en  ressente  tant  qu  il 
sera  renfermé  dans  des  maisons  particulières.  On  sait  a  quoi  s  en 
tenir  sur  ces  sortes  de  pièces;  on  les  donne,  on  les  entend  pour  ce 

qu'elles  sont j      f  •.  i„ 

.  Pour  l'ordinaire,  c'est  une  Isabelle  qui  dans  les  parades  fait  le 
rôle  d'amoureuse;  elle  est  presque  toujours  grosse  ou  du  moins  a 
grande  envie  de  le  devenir  ». 

Gilles,  valet  niais  ou  spirituel,  Cassandre,  père  gène,  Leandre, 
prétendant,  tels  sont  les  personnages  classiques  du  genre. 

.  Le  style  des  parades  admet  la  licence  et  l'incorrection;  c'est  un 
langage  à  part  qui  se  plaît  dans  le  renversement  des  mots,  des  idées, 
et  toujours  rempli  de  proverbes  populaires  ;  c'est  le  langage  des  halles 
un  peu  civilisé'  •.  Au  commencement  de  certains  mots,  on  ajoute 
un  z,  et  de  certains  autres  un  t. 

Fréron,  à  l'appui  de  ces  idées,  résume  Isabelk  grosse  par  vertu. 
parade  représentée  le  Mardi-Gras  1788. 

A  partir  de  1730,  les  parades  avaient  envahi  les  théâtres  de  société, 
malgré  l'éloignement  que  les  gens  du  monde  commençaient  à  éprouver 
pour  les  grossièretés  mises  a  la  mode  par  la  Régence.  Le  duc  d'Orléans 
et  la  comtesse  de  Clermont  se  signalèrent  entre  tous  par  leur  goût 
pour  ce  jeu.  Elles  y  régnèrent  pendant  plus  de  vingt  ans;  des  écri- 
vains connus  ne  dédaignèrent  pas  d'en  composer,  par  amusement  :  de 
Salle,  secrétaire  de  Maurepas.  Moncrif,  Laujon,  Fagan,  Piron,  enfin 
Collé.  Une  Gaussin.  un  Lekain  se  plurent  à  les  jouer». 

En  1786  parut,  avec  succès,  ce  recueil  de  parades  en  trois  volumes, 
le  Théâtre  des  Imleoards  dont  parlait  Fréron  3.  La  plupart  sont  de  Salle, 
une  est  de  Fagan,  une  autre  de  Moncrif,  une  troisième  de  Piron  *;  elles 

1    Année  littéraire  (Lambert,  in-li),  t.  1  de  1517,  pp.  340  et  suiy^ 

2.  Uu  Bled,  lu  Comédie  de  société  nu  dix-huitiéme  siècle,  pp.  90-9b. 

3.  A  Mahon,  chez  Langlois  fils,  \n-U. 

4.  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  de  Barbier,  1*«4,  t.  m, 

p.  315. 
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sont  assez  médiocres.  C'est  un  ramassis  de  malpropretés,  d'obscénités, 
de  bilourdises,  d'extravagances  démesurées,  de  mauvais  compliments 
jetés  à  l;i  l;>ce  des  gens,  de  calembourgs  et  de  noms  propres  scatolo- 
giques,  avec  des  coquilles,  des  liaisons  et  du  zézaiement  dans  la  pro- 
nonciation. 

Trois  ou  quatre  d'entre  elles  sont  de  Collé,  V Amant  poussif,  la  Min 
rivale,  Léandre  grosse,  Léamire  hongre. 

Dans  Léandre  grosse.  Cassandre,  après  vingt  ans  d'absence,  revient 
au  logis;  sa  lille,  qui  est  grosse,  se  déguise  en  Léandre;  Léandre  se 
déguise  en  Isabelle  pour  obtenir  de  Cassandre,  sans  lui  avouer  la 
faute,  la  main  de  sa  maîtresse.  . 

Les  caractères  sont  ébauchés  avec  décision  :  Isabelle  parait  vio- 
lente comme  son  père;  Léandre  est  mou  et  peureux:  Gilles  est  d'une 
agréable  niaiserie.  Les  équivoques  sont  moins  sales  qu'ailleurs,  et 
elles  sont  obtenues  par  un  procédé  moins  usé  :  la  suspension  de  la 
phrase.  Les  plaisanteries  sont  moins  lourdes,  les  lazzis  moins  vieux. 
Collé  ne  sort  pas  de  l'obscénité  ni  de  la  bouffonnerie  énorme  qui  sont 
ici  de  règle,  mais  il  les  traite  à  sa  façon. 

L'intrigue  de  Léandre  hongre,  dont  le  vrai  titre  est  Razibtis.  n  est 
pas  moins  heureuse.  Il  y  a  des  caractères  autant  que  la  parade  le 
comporte  :  ainsi,  le  niais  Gilles,  clerc  d'huissier,  consent  a  se  recon- 
naître coupable  d'une  grossesse  dont  il  est  innocent,  atin  d'obtenir, 
avec  la  main  de  la  lille.  la  succession  et  la  charge  de  son  patron.  Les 
plaisanteries  sont  •  littéraires  •  et  les  allusions  y  sont  quelquefois 
piquantes.  La  scène  où  Cassandre,  hésitant  entre  les  deux  hommes 
qui  s'accusent  de  la  grossesse,  se  souvient  de  Salomon  et  menace  de 
faire  avorter  Isabelle,  est  le  type  de  ces  scènes  où  la  malpropreté  n  ex- 
clut pas  l'agrément,  et  où  l'on  sent  l'effort  de  l'auteur  pour  élever  et 

rajeunir  le  genre. 

Pendant  quinze  ans,  à  partir  de  1748,  Collé  fut  le  pourvoyeur 
patenté  du  duc  d'Orléans  sur  ses -.théâtres  de  Bagnolet.  du  faubourg 
Saint- Antoine  et  du  faubourg  du  Roule.  Ses  opéras  comiques  et  ses 
pièces  de  circonstance  parurent  au  moment  où  Favart  était  dans 
l'éclat  de  sa  réputation.  Nous  en  dirons  ici  quelques  mots  pour  ny 

plus  revenir.  ,         ,         ...  ^ 

Il  nous  a  laissé  dans  son  Journal'  la  relation  de  quelques  fêtes 

imaginées  par  lui  et  où  les  circonstances  l'obligeaient  à  s'interdire  la 

gravelure.  Il  réussissait  mal  dans  ces  sortes  d'inventions,  ou  il  fallait 

1.  Ed.  Bonliomme,  I,  p.  të).  p.  :«T. 
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surtout  un  enjouement  naturel  et  l'^irt  de  tourner  un  compliment. 
Collé  trouvait  ces  louanges  fades,  et  quand  il  était  amené  à  les  distri- 
buer, il  les  mettait  dans  la  bouche  d'une  marchande  de  fadeurs.  Il 
préférait  adresser  aux  invités  des  plaisanteries  qu'il  appelait  inno- 
centes et  qui  ne  l'étaient  guère.  J'imagine  que  les  victimes  souriaient, 
mais  qu'elles  étaient  peu  satisfaites;  elles  eussent  préféré  le  plus  banal 
éloge. 

Ses  opéras  comiques  '  n'ont  ni  la  grâce,  ni  la  chaleur,  ni  môme  la 
fausse  naïveté  du  temps;  ils  auraient  peu  de  gaieté  sans  les  scènes 
gauloises  qui  sont  nombreuses  et  hardies.  Ils  rappellent  ses  parades 
et  ils  leur  sont  inférieurs. 

Quant  à  ses  chansons''',  leur  gravelure  n'a  rien  à  envier  à  celles  de 
notre  temps.  Encore  est-il  juste  de  convenir  que  l'équivoque  y  est 
moins  agréable  que  dans  les  parades.  Personne  cependant  ne  se 
montrera  plus  sévère  que  lui  envers  les  actrices  dont  le  jeu  était 
libertin,  et  à  l'égard  des  écrivains  légers. 

L'originalité  de  Collé  et  toute  sa  gaieté  sont  dans  la  gauloiserie;  par 
elle,  ses  opéras  comiques  et  ses  chansons  ont  quelque  vivacité,  ses 
parades  sont  excellentes,  et,  faute  de  pouvoir  y  recourir,  certaines 
de  ses  fêles  sont  froides  et  tristes.  Par  elle  il  mérite  de  ligurer.  au 
second  plan,  il  est  vrai,  dans  l'histoire  de  la  comédie  musicale. 

1.   Théâtre  de  société,  tt.  I  et  II. 

a.  Tome  m  du  Théâtre  de  société.  Voir  en  piirticiilier,  p.  ii,  1(!  Branle  à  danser 
p.  48,  le  Triomphe  des  sens;  p:  Gl,  la  Peureuse;  p.  Oti,  la  Princesse. 
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Vie  de  Favart. 


Son  instruction.  —  Son  ;i|jprentissrtj;i'.  —  Poésies  d'ado- 
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J.  Sa  jeu.nksse. 
lescence. 

II.  Ses  premiers  succès.  —  Ses  débuts  :  il  imite  le  répertoii-e  de  Panard. 
—  La  Chercheuse  d'esprit.  —  Directeurs,  acteurs  et  imblie. 

m.  Mme  Kavaht.  —  Ses  débuts  et  son  mariage.  —  Favart  directeur  dans 
l'armée  du  maréchal  de  Saxe.  —  Les  relations  de  ^l<"»  Favart  et  du  maré- 
chal. —  Les  deux  époux  sont  persécutés.  —  Portrait  de  M">e  Favart.  — 
Son  talent  de  comédienne.  —  La  nature  de  sa  collaboration  aux  leuvres 
de  Favart. 

IV.  DniKCTiONS  DE  THKATUES.  —  Directeur  des  spectacles  de  la  foire.  — 
Correspondant  de  la  cour  de  Vienne.  —  Directeur  du  théâtre  de  M'"»  de 
Mauconseil.  —  Compositeur  des  spectacles  de  la  cour. 

V.  VoisENON.  —  Sa  collaboration.  —  Son  amitié. 

VI.  Vieillesse  de  Favart.  —  Ses  livrets  d'opéra  comique.  —  Mort 
Mme  Favart  et  de  Voisenon.  —  Renaissance  du  vaudeville.  —  Mort 
Favart. 


I. 


SA    JEUNESSE. 

L'opéra  comique  n'a  rien  à  envier  à  l'opéra  :  si  LuUi  fut  marmiton 
dans  les  cuisines  de  M'"  de  Montpensier,  Favart  était  pâtissier  au  coin 
de  la  rue  de  la  Verrerie  et  de  celle  des  Billettes.  Il  ne  s'enorgueillis- 
sait pas  de  ce  premier  métier.  Dans  ses  Mémoires^,  il  éprouve  quelque 

1.  Bibliographie.  —  Favart  a  commencé  d'écrire  ses  Mémoires.  (Mémoires  et  cor- 
respondance de  C.-S.  Favart,  publiés  par  A.-P.-C.  Favart,  son  petit-tils,  et  précédés 
d'une  notice  historique  par  H. -F.  Uumolard.  'à  vol.  in-8°.  Paris,  Léopold  CoUin, 
1808.)  Il  s'est  arrêté  à  la  cinquième  page,  par  discrétion  ou  par  embarras,  si  ce 
n'est  par  nonchalance.  Il  avait  vu  la  liaute  société .  les  écrivains  et  les  acteurs  de 
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embarras  à  ce  sujet;  une  fausse  honte  l'empêche  de  parler  en  termes 
explicites  et  lui  suggère  des  périphrases  : 

«  Je  suis  originaire  d'une  des  plus  honnêtes  familles  bourgeoises 
de  la  ville  de  Reims;  mon  aïeul  était  secrétaire  de  l'intendant  de 


son  temps  ;  il  avait  assisté,  contribué  au  développement  de  deux  genres  dramati- 
ques. Ses  Mémoires  auraient  été  utiles  à  l'iiistoire  et  à  la  littérature. 

Guidé  par  des  fragments  qu'il  avait  laissés  (l'un  des  principaux,  sur  M»"  Favart, 
est  imprimé  dans  le  troisième  volume  des  Aiievilotes  de  l'abbé  de  Laporte  et  a  dii 
être  écrit  à  son  intention)  et  par  toutes  les  minutes  de  ses  papiers  de  famille,  son 
petit-fils,  aidé  par  un  collaborateur,  Dumolard,  a  raconté  les  principaux  épisodes  de 
sa  vie.  1/authenticité  des  documents  qu'il  cite  a  été  établie  dans  des  ventes  pos- 
térieures faites  par  les  soins  des  Cliaravay,  experts  en  autograplies.  Les  commen- 
taires dont  il  les  fait  suivre  partent  d'une  admiration  et  d'une  piété  filiale  (jui  nui- 
sent à  sa  clairvoyance. 

Parmi  les  papiers  du  poète,  les  uns,  manuscrits  ou  notes  relatives  aux  pièces, 
ont  été  acquis  par  la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  où  ils  remplissent  trois  cartons  volii- 
mineux.  Ils  ne  sont  pas  classés,  ils  font  partie  du  fonds  nouveau  ;  nous  avons  pu 
les  consulter,  grâce  à  l'obligeance  du  bibliotliècaire,  M.  Nuitter.  Les  autres,  d'un 
caractère  historique  et  biographique,  les  lettres  en  particulier,  ont  été  dispersés  par 
les  enchères;  il  n'en  reste  de  trace  (|ue  dans  les  découpages  de  catalogues  (|ue  les 
Charavay  ont  mis  obligeamment  à  notre  disposition. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  documents  la  courte  notice  que  Voisenon  accorde  à  Favart  et 
à  sa  femme  dans  les  Atiecriotes  littéraires  (quatrième  volume  des  Œuvres  coniplèles 
de  Voisenon),  et  les  renseignements  contenus  dans  les  feuilles  du  temps,  en  parti- 
culier dans  (irimin,  BachaHinont,  Fréron  et  l'abbé  de  Laporte,  et  dans  les  diction- 
naires dramatiques,  on  connaîtra  les  principales  sources  biographicpies  datées  du 
dix-huitième  siècle. 

En  1789  parut  une  plaquette  iii-8»,  sans  nom  de  ville  ni  d'éditeur,  intitulée  : 
Manuscrit  trouvé  à  la  liastille  concernant  deux  lettres  de  cachet  lâchées  contre 
Af"'  de  Chantilly  et  M.  Favart  par  le  maréchal  de  Saxe.  Elle  contenait  :  1°  un 
rapport  des  relations  du  maréchal  avec  les  époux,  écrit  le  23  mars  17.50  par  l'exempt 
Meusnier,  qui  avait  servi  de  son  mieux  le  persécuteur  dans  cette  affaire;  H'  six  let- 
tres du  maréchal,  avec  quatre  réponses  de  M''«  île  Chantilly,  datées  de  novembre  et 
décembre  1749.  (Elle  a  été  réimprimée  à  Bruxelles,  1HC8.) 

Quoique  le  témoignage  de  l'exempt  soit  suspect,  ce  récit,  parfois  confirmé 
parles  lettres,  contient  des  renseignements  précieux.  Cette  plaquette  n'a  pas  été 
connue  de  P.  Smith,  auteur  de  sept  articles  sur  Favart,  sa  vie  et  ses  lettres,  parus 
dans  la  Revueel  Gazette  musicale,  du  a7juillet  au  21  septembre  1801.  Iiebiogra|ilie 
cherche  avant  tout  à  faire  le  procès  à  son  temps  en  le  comparant  au  dix-huitième 
siècle. 

S.  René  Taillandier,  dans  son  étude  consacrée  à  Maurice  de  Saxe,  a  connu  cette 
brochure,  mais  il  n'a  guère  tenu  compte  ni  du  rapport  ni  des  lettres.  (Revue  des 
Deux-Mondes,  lô  nov.  1864,  p.  ;i7ti.  VI,  dernière  partie.) 

Arthur  Dinaux,  dans  son  Théâtre  du  maréchal  de  Saxe  en  Belgique  (Archives  du 
nord  de  la  France,  1875),  s'est  constitué  l'avocat  de  M""  Favart;  il  ne  croit  ni  à  une 
liaison  avec  l'abbé  de  Voisenon,  ni  à  des  relations  avec  le  maréchal  avant  la  captivité, 
ni  même  à  une  faiblesse  après  la  délivrance.  Il  n'a  pas  lu  le  manuscrit  de  la  Bas- 
tille. Il  s'est  attiré  de  la  part  de  Sainte-Beuve  (Nouveaux  lundis,  1889,  XI,  p.  106), 
une  sévère  réprimande,  où  le  critique,  par  aversion  pour  cette  «  morale  à  côté  »,  se 
montre,  à  sa  manière,  aussi  afflrmatif  que  l'auteur  incriminé. 

Favart  a  enfin  trouvé  un  historien  d'une  érudition  consommée,  G.  Desnoireterres 
(Épicuriens  et  lettrés.  Paris,  1879,  in-8°,  article  sur  Favart  et  Voisenon).  La  partie 
anecdotique  de  sou  article,  sauf  en  quelques  endroits,  est  définitive;  mais  le  bio- 


-  IIS  - 
Soissons  Sa  place  et  plusieurs  charges  et  offices  dont  il  était  pourvu 
'  '^va.en   m.s  a  son  aise  :  .  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  .     1  ™  , 
augmenter  sa  fortune,  il  la  perdit.  Des  entreprises  dans  lesq  e, 
avait  mis  ses  fonds  réussirent  mal  ;  il  essuyl  des  banquero'l^"  •  ,' 

Foire,  au  Théâtre-Italien,  dans  les  th^t  ^  o  ^.j -^l  ' V.""  ™",'^''  "'""■"■'"•  "  "^ 
correspondant  auprès  de  la  cour  de  t^^^^  '  "^'"^'^  Ij'. ---lier  et  de 
comédienne  et, l'auteur  de  il"  F-ivirt  ^  '        '''"''"  ''''''  ''''''"'»  <'« 

poli^rïs:!:  ";:;:;:;.;;  !;:  ;;:;:t:'  "-  '^^^-"""-  "«  -•'  ^^^^>^^^^^  -ationaie 

Une  réducticîn  du  précédenî^:::::  t^^l^:^^  '"  ^^"""^'"^'^  -""-"■  ~ 

«  Cliansonnier  galant  et  coquet 
Chez  les  Grâces  Favart  prodigua  les  fleurettes 
Et  1  Amour  dans  ses  chansonnettes 
.     Retrouve  la  fraîcheur  et  l'éclat  d'un  bouquet.  »  _ 
Une  copie  du  même  par  Méhu  et  Lejeune  ; 
2«  Un  portrait  dessiné  au  trait  par  Liotard  ■ 
,3'  Une  grande  lithographie  représentant  Favart  en  buste-  il  n  i        ^. 
On  a  gravé  au  bas  les  vers  connus  de  Crébillon    ,  1^  .  ,  ^  ''"''■'''"'  ^^^'""'^■ 

C'est  une  copie  par  Jourdy  d'un  tab  eau    p    "os  éd..U    .rso^c    i'''"  '".  'T''''  ""=•  »' 
Française,  M-  Favart.  Il  y  a  deux  exemnl    ro^ri        -      '*""«""'-e  de  la  Comédie- 
la  lettre,  ne  renferme  V<^1  t.sZ^TtmLt       T'" '-'^'"'^^^^^^^^ 
cette  lithographie.  (^rebillon.  -   t  „e  réduction  gravée  d'après 

Jr^r^n;::^:^:.:!  P-'-''  ''^  '----■  P-  «-cher  ,co,l.  Wallerdm),  et 

volume  du  r/.e,;(,-e  comi)/e<.   _  ^'''"''^  *"?'"'■  Q"' Precede  le  cinquième 

Un  dessin  au  trait  de  Cochin  fils  et  une  réduction  d'n„..y.    i 
2"  Deux  exemplaires,  dont  l'un  avant  I,  ^e    If?    ,  '  '  I"-«cedent; 

sine  par  Garaud  et  gravé  par  (Te^  le    cheveu;   "  ^  '"'■"1"'  '""'"'''"  -^^  f-*'  •!'>- 

le  sourirea  la  grûce,  le  regard  à    a  finesse  d  etf,  ''l'"'^,'"''  '"  "«"^''  ««'  ™"de. 

vers  suivants  sont  g  avés  ^u  bas  "*'"'™'  ''"  '^'-^-''»i"'^'"'e  siècle.  LeJ 


«  Par  ses  talents,  sa  grâce  naturelle 
Justine  plait  sans  le  secours  de  l'art. 
Et  du  laurier  qui  couronne  Favart 
L'Amour  détache  une  feuille  pour  elle  ». 

filîInl^'^llI^SZrVti^rd^ss:^ ''"  ^'^^«^'  '^"'  '"  ^^^'-  — e  .^e 

'°^  '"^^rr^:;:-;'^^'"''  '--  •^•"•"•'^  ^'  ''■''''  ^'-  «— '.  -^e  m«  Favan 
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ô»  Le  portrait  par  Carie  Vanloo,  gravé  par  Danllo   ,in  Ar„.  i- 
de  Bastieune.  1,  est  en  tête  de  la  pi£e  da.l^ L^J!;;;.':^!:^^^'  '""  '"'  ""''^'^ 
b°   l'i'i' lithographie  noire  et  appuvée  de  M"  Favart  H,..,,  i'.     , 
Dans  une  salle  du  (V„.«e,  sont  exposées  des  aq  are  ht  do   o  1    '        i"""^"" 
dix-huitième  siècle;  deux  d'entre  elles  sont  peh ûërd t rès  AU    ."''' *^  ","*""'  '" 
dans  la  Fée  Urgéle.  la  Chansonnière  dans  à  sJ^^eZZ^I^Sl'^'  '  '"  '''^'"^ 


mÊ»> 


/ 


'% 


—  lU  — 

chagrin  abrégea  ses  jours.  Sa  veuve,  réduite  avec  deux  enfants  à  un 
revenu  très  modique,  n'ayant  plus  le  moyen  de  subvenir  aux  frais  de 
leur  éducation,  fit  apprendre  un  métier  à  mon  père. 

.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  l'exercer,  il  épousa  la  fille  d'un  bon  fer- 
mier de  Goussainville,  près  Gonesse  :  je  fus  le  premier  fruit  de  leur 

mariage  '  » .  .  r,    • 

Charles-Simon  Favart  naquit  le  jeudi  13  novembre  1710.  a  Pans, 
rue  de  la  Verrerie,  sur  la  paroisse  Saint-Jean-en-Grève^ 

.  Mon  père  et  'ma  mère  se  chargèrent  seuls  du  soin  de  mon  ins- 
truction pendant  les  premières  années  de  mon  enfance.  En  très  peu 
de  temps,  sans  le  secours  des  livres  d'alphabet,  ils  m'apprirent  à  lire 
et  à  former  des  caractères  par  un  moyen  ingénieux  qu'ils  avaient  ima- 
giné pour  m'instruire  en  m'amusant»  ». 

Cette  éducation,  qui  préservait  l'écolier  de  l'ennui,  n'était  guère 
capable  de  fortifier  sa  volonté.  Favart  ne  devait  jamais  travailler  que 
pour  son  plaisir  ;  il  sera  tour  à  tour  inactif  ou  agissant,  mais  toujours 

nonchalant. 

.  Mon  père  avait  un  esprit  vif  et  une  gaieté  franche;  il  faisait  des 
chansons  avec  facilité;  il  ajustait,  sur  des  airs  de  vaudevilles,  |es 
principes  de  morale  et  les  autres  préceptes  qu'il  voulait  m'inculqueY. 
Je  les  retenais  aisément  en  chantant  avec  lui*  • . 

Son  fils  hérita  de  ce  goût  pour  le  vaudeville.  Quant  a  la  gaieté,  elle 
ne  survivra  guère  en  lui  à  la  première  jeunesse;  dans  l'âge  mûr,  elle 
s'éveillera  encore  par  moments  ;  dans  la  vieillesse,  elle  se  changera  en 
une  douce  gravité  qui  rappellera  l'humeur  de  la  mère  de  Favart. 

1.  Mémoires,  t.  I,  pp.  i  et  ii.  .... 

2.  L'acte  de  baptême  a  été  retrouvé  par  G.  Desnoireterres  ;  Epwunens  et  let- 
trés, p.  179,  note  2. 

3  «  Un  jour  que  mon  père,  d'un  visage  riant,  formait  devant  moi  difterents  carac- 
tères avec  des  lames  de  plomb  flexibles,  je  lui  demandai  ce  qu'il  faisait-là.  «  Je  joue 
«  aux  lettres,  me  répondit-il  ».  Je  le  priai  de  m'apprendre  ce  jeu.  Après  me  l'avoir 
fait  désirer  quelque  temps,  il  feignit  de  se  rendre  à  mes  prières,  et  je  goûtai  pour  la 
première  fois  le  plaisir  d'avoir  désiré.  Quand  je  n'avais  pas  été  sage,  on  me  défen- 
dait de  jouer  aux  lettres,  ce  qui  m'en  donnait  plus  d'envie;  enfin,  au  bout  de  neuf  à 
dis  mois,  je  savais  lire  couramment  et  tracer  des  mots. 

«  Ma  mère,  de  sim  coté,  feignit  aussi  de  vouloir  apprendre  le  latin;  je  fus  chargé 
du  soin  de  lui  faire  répéter  son  rudiment  et  de  la  reprendre  lorsqu'elle  ferait  quel- 
que faute.  C'est  ainsi  que  je  m'instruisis  moi-même  sans  le  savoir  ».  (Mémoires, 
p.  II  et  note.) 

4.  Ibid.,  p.  III.  Il  inventa  ou  perfectionna  (Desnoireterres,  p.  182)  les  echaudes, 
et  composa  sur  eux  un  vaudeville  qui  courut  les  rues  :  «  C'était  une  critique  gaie  du 
peuple  français  qui,  comme  cette  pâte,  prend  toutes  sortes  de  formes,  et  dont  l'esprit 
léaer  l'emporte  sur  celui  des  autres  nations  ».  (Note  des  éditeurs,  p.  m  des 
Mémoires.)  Cf.  la  chanson  de  l'échaudé  dans  l'opéra  comique  d'Offenbach,  Madame 
i'avnrt,  paroles  de  Duru  et  Chivot,  III,  2. 


^ 
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.  De  son  côté,  ma  mère,  d'un  caractère  plus  sérieux  et  qui  avait 

1  esprit  plus  orné,  développait  insensiblement  mes  idées  et  formait 
mon  cœur  en  me  racontant  différents  traits  de  l'Histoire  ou  de  la  Fable 
mis  a  ma  portée  '  . . 

Ses  études  furent  plusieurs  fois  interrompues  par  son  apprentis- 
sage du  métier  paternel.  Obligé  d'en  faire  l'aveu  dans  ses  Mémoires 
Il  a  recours  au  style  noble «. 

d'u^l^e^nfanl '*'  ^'"'  ""  '''''''  "  '^''^  ^'^  bibliophile,  à  la  manière 
Il  est  certain  qu'il  allait  déjà  souvent  à  l'Opéra-Comique,  et  que 
bientôt  11  s  essayait  dans  le  genre  où  il  devait  remporter  tant  de 
succès*. 

Il  écrivait  à  quinze  ans  un  vaudeville  pour  obtenir  la  permission  de 
faire  sa  troisième!  Faut-il  admirer  davantage  son  zèle  pour  l'étude  ou 
la  force  de  sa  vocation?  ou  peut-on  supposer  qu'à  son  insu  l'auteur 
arrange  I  histoire  de  sa  jeunesse?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  rentra  au  Col- 
ege  Louis- le-Grand;  il  mettait  en  vers  français  les  matières  de  vers 
latins",  et  les  Pères  Jésuites  l'approuvaient. 

Il  reste  de  sa  première  Jeunesse  quelques  essais  poétiques.  En  1728, 

1.  Mémoires,  p.  m. 

2  «  A  sept  ans,  je  fus  mis  en  pension  chez  un  maître  es  qrt«-  i',.n  «„,<:„  *     ■ 
après  pour  entrer  en  cinquième  au  Collège  i.oi"isMe-Or,nd   J'eus  1    hnn  T  ""' 
distinguer;  mais  n'ayant  pas  de  répétiteur,  nioii  tl^          ton    t    ,.  ^ 
application    rop  forcée  dérangea  ma  santé;  je  tombai  malade  l'edam  1  s  vacance 
Mou  père  alarmé  me  fit  quitter  mes   éludes  pour  e-«ira.  Jr     a  lôl^'or  i« 
temps  guemon  obéissance  lui  sacrifia  ne  fut  pas  entiéreinen    pe'^du  pour  m^ 
Jeus  occasion  de  connaître  le  célèbre  abbé  Nolet,  alors  précepteur  du  fLZn  c,^' 

tzT::;:z  "^^j^z  '"  ^"  ^"""'  "  ^^  "'  -'  ^"-^'^  ^-'--^^  i-i- 

3.  «  Tous  les  goûts  à  la  fois  entrèrent  dans  mon  âme    Ma  mérB  f,,-,.-     -, 
goût  pour  la  littérature;  elle  me  fournissait  en  secret^" lir^sXt  "vltsT 
je  m  en  procurais  d'autres  avec  l'argent  de  mes  menus  plaisirs   e^ë  1'  ouaL' 
bibhotheque  composée  des  meilleurs  auteurs  »   (Und    p    iv  )  'onuaib  une 

4    «  Mon  père  aimait  le  spectacle  :  il  me  menait  souvent  à  la  Comédie    miis  de 
préférence  a  l'Opera-t'omique,  dont  le  genre  était  plus  analo.aie  à  sa     i    h-' 
posa,,  pour  lui  faire  ma  cour,  une  pièce  en  vaude'villes  d  «r  1  f^t    i':::c  -u       ,' "i 
ne  me  gêna  plus  dans  mes  occupations  littéraires  et  qu'il  me  permit        ",', 
mes  études,  a  condition  néanmoins  que  je  ne  renoncerais  pas  à  sa  proie  'si  i  et     ,e 
je  serais  a  ses  ordres  toutes  les  fois  qu'il  aurait  besoin  de  moi  »    (UM    TZl  ' 

5.  „  Je  retournai  donc  au  Collège  Louis-le-Grand  où  je  fis  ma  troisié'i,  e  Jo  met 
tais  en  vers  français  la  matière  que  l'on  donnait  pour  le^  vers  latins,  ^"Cit  d'aprè^ 
Boileau  que  s'il  était  diflicile  do  faire  de  bons  vers  en  notre  langue  on  ne  ™S 
pas  se  flatter  do  mieux  réussir  dans  la  poésie  latine.  Mon  ré-ent  in'iunr  u^vi  A  r  . 
un  intervalle  de  six  mois,  que  j'employai  à  suivre  les  lecoifs  d  M  Kom  au  cCl 
lege-Royal,  j'entrai  en  rhétorique  sous  le  Porée 

«  Ils  eurent  des  bontés  particulières  pour  moi;  mais  je  n'en  pus  profiter  lonc 
temps  ;  la  mort  de  mon  père  mit  fin  à  mes  études  classiques  ..  (C.'^^ip   -v  eU^) 


/ 
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à  dix-huit  ans.  il  versifiait  un  discours  sur  la  Difficullé  de  réussir  eti 
poésie^  dialogue  entre  le  sage  Euplirastc  et  le  jeune  Lirus  :  ces  vers 
respirent  la  candeur  de  l'enfance  ;  ils  sont  pensés  avec  un  bon  sens 
qui,  à  cet  âge.  est  un  peu  inquiétant. 

Dans  une  Cantale  à  Phébus^.  il  célébrait,  sur  le  mode  de  Jean-Bap- 
tiste Rousseau,  la  supériorité  de  l'amour  sur  la  gloire.  Ce  thème,  qui 
reviendra  plus  tard  sous  la  plume  de  l'écrivain,  n'est  ici  qu'une 
agréable  matière  à  mettre  en  vers  français.  De  même,  la  paraphrase 
du  Psaume  I"»  est  un  exercice  de  scolarité. 

Un  poème  sur  Alphonse  de  GusmanK  dans  le  genre  sublime,  à  l'in- 
tention des  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  est  un  modèle  d'enflure  juvé- 
nile; il  fut  distingué  par  cette  Académie. 

Un  poème  sur  la  France  délivrée  par  la  Pucelle  d'Orléans  remporta 
le  prix  des  Jeux  Floraux  en  1734;  il  témoigne  de  ses  bonnes  études  et 
de  ses  louables  sentiments.  Virgile,  Corneille,  l'Histoire  sainte  viennent 
au  secours  du  concurrent  pour  louer  l'héroïne  et  recommander  aux 
juges  cet  «  Essai  de  Poésie  héroïque^ .. 

Excellent  rbétoricien,  débutant  par  des  poèmes  académiques,  admi- 
rant les  grands  et  les  petits  maîtres,  imitant  Molière  et  Virgile,  Horace 
et  Longus,  plus  tard  époux  irréprochable  et  père  moralisant,  Favart  va 
garder  durant  sa  vie  agitée  de  vaudevilliste  à  la  foire,  de  directeur  à 
l'armée,  de  régisseur  de  comédies  bouffonnes,  l'attitude  réservée,  la 
gravité  souriante,  la  fleur  d'instruction  classique,  le  goût  timoré  du 
parfait  écolier;  plus  âgé,  il  charmera  ses  loisirs,  entre  deux  opéras 
comiques  sensibles,  par  la  composition  de  poèmes  moraux,  ou  en 
esquissant  des  jugements  historiques  d'élève  appliqué. 

1.  Tome  III  de  la  Correspondance,  p.  277. 

2.  Ibid.,  p.  a«ô.  » 
8.  Ihid.,  p.  287. 

4.  Ihid.,  p.  288. 

5.  Théâtre  complet,  t.  I,  p.  xxx  : 

Telle  qu'une  lionne  au  rivage  numide 
Exerce  sa  fureur  sur  un  troupeau  timide. 
Telle  notre  héroïne,  au  milieu  des  soldats, 
Porte  dans  tous  les  rangs  l'horreur  et  le  trépas. 
Du  sang  des  ennemis  elle  inonde  la  terre; 
Le  ciel  entre  ses  mains  a  remis  son  tonnerre; 
Les  bataillons  rompus  tombent  épouvantés, 
Leurs  chefs  sont  renversés  par  un  bras  invisible. 
Dieu  les  frappe  lui-même  ;  ô  vengeance  terrible  I 
Tout  s'alarme,  tout  fuit,  tout  cède  sans  effort; 
Il  ne  reste  qu'un  champ  où  triomphe  la  mort. 
Ainsi,  touché  des  pleurs  que  versait  Samarie, 
Ce  Dieu  la  délivra  des  troupes  de  Syrie. 
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En  1730  son  père  était  mort,  lui  laissant  pour  tout  héritage  une 
mère,  une  sœur  et  des  dettes  à  payer.  Favart  prit  vaillamment  son 
parti.  «  Je  donnai  à  ma  mère  tous  les  soins  et  tous  les  secours  qu'elle 
attendait  de  mon  devoir  et  de  ma  tendresse  pour  elle'  ». 

En  d'autres  termes,  il  devint  pâtissier,  pétrit  et  vendit  les  échaudés 
paternels.  Entre  deux  fournées  il  brochait  quelques  vaudevilles. 

Le  petit  collégien,  élève  de  Rollin ,  studieux  par  plaisir  et  par 
amour-propre,  était  ainsi  devenu  à  cette  date  un  pâtissier  honteux, 
candidat  anonyme  et  docile  aux  concours  académiques. 


1.  Mémoires,  t.  I, 


p.  V. 


■"■  *i'^yfsf^mfc*m=ris^ 
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II. 


SES  PREMIERS   SUCCES. 


Dans  un  temps  où  tout  adolescent  qui  se  destinait  aux  lettres  débu- 
tait par  des  tragédies,  Favart,  après  uri  essai  dans  la  poésie  héroïque, 
se  tourna  résolument  vers  l'opéra  comique.  11  était  modeste  et  sentait 
quelles  étaient  ses  forces.  Il  était  encouragé  à  marcher  dans  celte  voie 
par  l'exemple  de  son  père  et  par  sa  connaissance  du  répertoire.  Son 
métier  ne  lui  laissait  pas  le  loisir  d'entreprendre  une  œuvre  de  lon- 
gue réflexion.  Sa  gaieté  juvénile  et  sa  mollesse  s'nccommodaient  de  ces 
bagatelles.  Enfin,  il  retirait  de  ces  œuvres  quelques  proûls  et  comme 
un  complément  de  recette  pour  la  famille. 

Son  début  se  fit  au  théâtre  de  Polichinelle  du  sieur  Bienfait.  Le 
Comte  de  Paonfier  (MZT)  est  une  parodie  sans  portée  de  la  comédie  de 
Destouches,  le  Glorieux.  Les  couplets  sont  quelquefois  assez  légèrement 
tournés.  Sont  ils  de  Favart  ou  de  son  collaborateur,  Largillière  fils*  ? 

Les  Jumelles  (1734)  reposent  sur  un  quiproquo  invraisemblable. 
Mais  la  scène  à  faire  est  soigneusement  filée  ^  Les  douze  couplets  du 
vaudeville  final  sont  développés  à  la  manière  de  Panard,  et  quelques- 
uns  sont  agréables  3. 

«  Après  la   première  représentation  de  cette  pièce,  raconte  Du- 

1.  Manuscrit  9325,  Bibl.  nat.,  fonds  français. 

2.  Ibid.,  se.  XTiii. 

3.  Tel  est  le  suivant  : 

Le  monde  est  plein  de  tricheries. 

Les  courtisans, 
Par  mille  discours  séduisants, 
Savent  cacher  leurs  fourberies. 
Par  les  amis  les  amis  sont  dupés. 

Craignons  les  serments  des  coquettes 
Et  la  pudeur  de  ces  fillettes  ; 
Les  plus  fins  y  sont  trompés. 

(Neuvième  couplet  du  vaud,  final,  ibid.) 
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molard',  M.  Favart,  qui  depuis  la  mort  de  son  père  continuait  de 
seconder  sa  mère  dans  son  commerce,  trouve,  en  rentrant  chez  lui. 
non  pas  des  vers  à  sa  louange,  mais  une  commande  considérable  de 
pâtisserie  qu'on  était  venu  faire  à  sa  mère.  Noire  jeune  poète  est  donc 
obligé  de  déposer  les  lauriers  qui  couvraient  sa  tôle  et  de  prendre, 
quoi?  tout  bonnement  le  bonnet  et  le  tablier  du  métier.  A  peine  a-t-il 
mis  la  main  à  la  pâte  qu'il  entend  s'arrêter  à  la  porte  de  la  boutique 
un  équipage;  il  en  voit  descendre  M.  B...«,  fermier-général  très  riche 
et  homme  d'esprit,  qui,  s'adressant  à  lui,  dit  qu'il  voulait  parler  à 
M.  Favart,  l'auteur  de  la  nouvelle  pièce  qu'il  vient  de  voir  et  d'applau- 
dir au  Théâtre  de  la  foire  avec  tous  les  spectateurs.  Un  pelil  mouve- 
ment de  vanité  s'empare  de  l'auteur  ;  il  n'ose  se  faire  reconnaître  sous 
un  pareil  négligé,  et  après  avoir  balbutié  quelques  monosyllabes,  il 
ne  trouve  rien  de  mieux  pour  sortir  de  cet  embarras  que  de  se  donner 
lui-môme  pour  son  garçon  de  boutique,  en  disant  au  moderne  Plutus 
qu'il  va  prévenir  son  maître. 

.  Pour  soutenir  ce  rôle,  il  monte  dans  sa  chambre,  placée  précisé- 
ment au-dessus  du  four,  et  qui  ne  recevait  de  jour  que  par  une  croi- 
sée donnant  sur  la  boutique.  Le  financier  aperçut  à  travers  cette 
ouverture  la  toilette  précipitée  du  jeune  homme,  et  vit  que  le  maître 
et  le  garçon  n'étaient  qu'un  ;  ce  dont  il  rit  beaucoup.  Fnfin,  la  coiffure 
faite  à  la  hâte  et  l'hahil  endossé,  M.  Favart  descend  bien  vite  pour 
savoir  ce  que  M.  B...  lui  veut. 

•  Après  les  révérences  d'usage,  M.  B...  raconte  que  le  directeur  de 
rOpéra-Comique  lui  a  donné  son  nom,  malgré  l'incognito  qu'il  dési- 
rait garder  ;  que  ce  même  directeur  lui  a  dit  encore  que  l'auteur 
n'avait  pas  d'autre  fortune  que  ses  talents.  «  J'ai  moi-même  été  long- 
temps brouillé  avec  la  fortune;  mais  elle  a  fini  par  me  caresser  et  je 
ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  de  faire  usage  de  ses  faveurs  que  de 
les  employer  a  l'avantage  des  arts  et  des  lettres.  J'ai  besoin  d'une  fête 
que  je  dois  donner  à  ma  femme;  elle  aura  pour  témoins  plusieurs 
personnes  de  la  cour  ;  si  vous  voulez  vous  charger  de  la  composer,  je 
suis  sûr  du  succès  » . 

.  Comme  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  le  financier  lui  pro- 
posa de  l'emmener  dès  le  même  soir  faire  connaissance  et  souper  avec 
la  société  dont  il  devait  être  bientôt  l'Apollon.  M.  Favart  chercha  vaine- 
ment à  s'excuser  en  lui  disant  qu'il  avait  de  l'ouvrage  pressé  pour  le 


1.  Mémoires,  t.  I,  p.  vu. 

2.  Était-ce  Bourel? 
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lendemain.  M.  B...  l'engagea  à  s'en  reposer  sur  ses  garçons,  sur  celui 
que  j'ai  vu  là-haut,  ajouta-t-il  malignement.  Oh  !  répondit  .M.  Favart 
qui  voyait  bien  que  son  financier  n'était  pas  dupe,  pour  celui-là,  c'est 
encore  moi.  M.  B...  se  mit  à  rire  tout  de  bon  de  la  franchise  du  jeune 
homme,  et  lui  avoua  qu'en  effet  il  savait  tout,  que  cette  croisée  était  le 
traître  qui  lui  avait  tout  appris. 

•  Afin  de  le  déterminer,  il  pria  M.  Favart  de  lui  permettre  d'en- 
voyer demain  ses  cuisiniers  pour  l'aider  dans  ses  travaux,  et  l'engagea 
à  venir,  dès  le  même  soir,  juger  de  leurs  talents.  M.  Favart  fut  bien 
reçu  et  enchanté  de  la  société  qu'il  trouva  chez  le  financier  pour  lequel 
il  composa  une  fête  qui  fit  le  plus  grand  plaisir.  M.  B...  devint  un  de 
ses  amis  particuliers,  et  ce  fut  chez  lui  qu'il  fit  connaissance  avec  le 
héros  de  Fontenoi.  » 

L'anecdote  est  curieuse;  elle  éclaire  le  caractère  de  ce  jeune  homme 
dont  la  conduite  était  posée  et  l'imagination  prompte,  qu'un  mouve- 
ment de  fausse  honte  pouvait  égarer  un  instant,  mais  que  sa  bonne 
foi  ramenait  bientôt  avec  grâce  à  la  franchise. 

Il  existe  un  manuscrit  non  autographe  d'un  pot-pourri.  Une  parité  à 
Sainl-Cloud,  par  Favart  et  Lespine  de  Morembert  (1734)  '.  Ce  sont  cent 
seize  couplets,  dont  une  dizaine  sont  jolis.  On  y  voit  que  les  choses 
n'ont  guère  changé  ;  toute  la  différence  est  qu'on  n'appelle  plus  les 
belles  Iris  ou  Sylvie,  qu'on  ne  rentre  pas  en  berline  et  qu'on  ne  met 
plus  en  vaudevilles  ces  menues  fredaines. 

Sa  carrière  dramatique  peut  être  divisée  en  trois  périodes  :  de  1734 
à  1740,  il  cherche  sinon  sa  voie,  du  moins  sa  note.  De  1741  à  1761, 
il  a  dégagé  son  originalité;  il  compose  ses  meilleures  comédies  erï 
vaudevilles  ou  en  ariettes  parodiées.  De  1762  à  1770,  il  change  de 
genre,  écrit  pour  les  compositeurs  des  livrets  dans  le  goût  sensible,  et 
descend  du  premier  rang  où  il  s'était  élevé. 

En  1734,  Panard  depuis  cinq  ans  écrivait  pour  la  foire.  En  1732,  il 
avait  fait  applaudir  son  Nouvelliste  dupé,  il  était  en  vogue.  Cet  aine 
devint  un  maître  pour  le  débutant,  qui  brocha  des  pièces  allégoriques 
à  son  exemple*,  ou  en  collaboration  avec  lui  3. 

Il  n'osait  pas  encore  marcher  seul  ni  à  visage  découvert.  Il  recher- 
chait la  collaboration  des  auteurs  en  renom,  Panard,  Carolet,  Fagan. 
Il  acceptait  celle  d'écrivains  novices  comme  lui,  LargiUière  fils,  de  Ver- 

1.  Chez  Af.  Eiig.  Cliaravay. 

„-•„.f'^''^''"""'""  '^'"•"«"■«  (''•'»).  l-Arnow-  et  Vlnnocence  (1736),  llarmnnide 
(l(jy),  la  Joie  et  le  Qu'en  diru-t-uH  (1741). 
3,  Le  Vaudeville  (1737),  la  Halle  galante  (1738). 
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rière.  On  découvrirait  avec  peine  ce  qui  lui  revient  quand  il  collabore 
avec  Panard',  tant  il  sait  l'imiter.  En  revanche,  il  marque  déjà  d'une 
empreinte  facile  à  reconnaître  ce  qu'il  écrit  avec  les  autres,  même 
avec  Fagan'^  Il  n'ose  pas  encore  livrer  ses  pièces  à  l'impression  et  son 
nom  au  public.  En  1739  seulement  il  lait  imprimer  sans  nom  d'au- 
teur Moulinet  /",  parodie  de  Mahomet  II,  tragédie  de  Lanoue.  La  Cher- 
cheuse d'esprit  fut  la  première  pièce  qu'il  avoua  (1741). 

Dans  cette  période,  sa  prédilection  est^pour  les  intrigues  compli- 
quées :  les  Jumelles  reposent  sur  un  quiproquo;  V Enlèvement  prédpité 
a  un  titre  assez  clair;  la  Dragonne,  la  Pièce  sans  titre,  les  Réjouissan- 
ces publiques  sont  des  prétextes  à  fourberies  de  valets;  le  liai  bourgeois 
renferme  une  série  de  mésaventures  inouïes,  et  les  Époux  des  dégui- 
sements multipliés  :  toutes  ces  œuvres  sont  imitées  du  vieux  réper- 
toire forain,  et  l'on  n'y  voit  rien  percer  qui  soit  original.  Nous  n'y 
reviendrons  plus. 

Il  est  rare  qu'à  ce  moment  notre  auteur  ébauche  des  scènes  d'amour. 
Cependant  le  branle  :  «  Ma  mère  aux  vignes  m'envoyit  »  fait  déjà  pen- 
ser aux  couplets  équivoques  chantés  par  des  ingénues 3. 

Favart  porta  ces  premières  œuvres  au  directeur  Pontau. 

Auteur  et  maître  de  ballets  pantomimes,  Pontau  collaborait  avec 
Panard.  On  a  vu  qu'il  avait  joué  des  pièces  de  Lesage,  Fuselier,  Dor- 
neval,  Piron,  Panard  et  Favart,  depuis  Achmet  et  Almanzine  (1728) 
par  les  trois  collaborateurs,  jusqu'à  la  Chercheuse  d'esprit  (1741),  en 
passant  par  le  Magasin  des  modernes  de  Panard  (1736).  Sa  troupe  réu- 
nissait d'excellents  sujets,  comme  le  danseur  comique  Nivelon,  la 
petite  Chéret  et  M'''  Vérité  Cadette,  qui  créa  le  rôle  de  Mcette  dans  la 
Chercheuse  d'esprit  *. 

1.  La  Foire  de  Bedons  (1735),  la  Halle  galante  {V:Mi). 

2.  Le  Pouvoir  de  r.iyiiour  (173S),  la  Servante  justifiée  (1740). 

3.  Mémoires,  t.  I,  p.  xv.  11  a  été  repris  m  ailuuci  par  les  paroliors  de  l'opéra 
comique  Madame  Favart,  Uuru  et  Cliivot  (acte  I,  romle  ii"  6). 

■4-  «  A  une  n^iroseiitation  de  la  parodie  de  Thésée,  la  D"'  V.,  chargée  di,  rôle 

de  Médée,  oubliant  sa  réplique  pour  entrer  sur  la  scène,  s'amusait  à  écouter  les 
fleurettes  d'un  financier  sexagénaire.  Elle  entend  sa  réjilicpie,  comme  le  bonhomme, 
transporté  d'amour,  se  précipitait  à  ses  genoux  pour  lui  baiser  la  main;  elle  s'en 
débarrasse  brus(iuement;  mai.s,  dans  le  mouvement  qu'elle  fit,  la  crinière  postiche 
du  vieil  Adonis  s'embarrasse  dans  les  iiaiUettes  de  la  jupe  de  llédée.  La  V...  part 
et  laisse  sim  amant  en  attitude,  chauve  et  prosterné.  Elle  s'avance  sur  le  Uiéàtre, 
portant  ilevant  elle,  sans  le  savoir,  ce  grave  trophée  chevelu,  qui,  se  balançant  majes- 
tueusement, semblait  répondre  aux  gestes  pathétiques  de  l'actrice.  11  s'éleva  un 
applaudissement  général  (pii  devint  convulsif  lorsciue  l'on  vit  sortir  d'une  coulisse 
une  tète  pelée,  (jui  rédanniit  sa  vénérable  dépouille.  Ea  V...  déjà  toute  fiére  de  l'ac- 
cueil fiivorable  qu'elle  croyait  recevoir  du  public,  faisait  de  gi-andes  révérences; 
mais  elle  no  resta  pas  longtemps  dans  l'erreur.  En  s'iucliuaut  avec  dignité  pour 


I 


! 


t 


—  12''  — 

Pendant  un  assez  long  temps,  il  avait  attiré  dans  son  théâtre  Je  public 
le  mieux  choisi  :  M.  le  Duc  et  la  Duchesse  douairière  assistaient  en 
1728 à  une  précède  Lesage;  en  1734,  un  fermier  général  applaudis- 
sait aux  débuts  de  Favart. 

Il  n'épargnait  rien  pour  donner  de  l'éclat  à  son  spectacle.  Il  étonna 
le  public  en  1728  par  la  décoration  de  la  Pénélope  française  «  très 
ingénieusement  imaginée  et  très  bien  exécutée'  • .  Deux  ans  après,  il 
faisait  réparer  le  Jeu  de  Paume  de  la  rue  de  Buci.  où  il  tenait  son 
spectacle  pendant  la  foire  Saint-Germain,  ne  négligeant  rien  pour 
rendre  le  lieu  commode  *. 

Mais  dans  les  dernières  années,  au  moment  même  où  Favart  compo- 
sait la  Seroante  justifiée,  les  Jeunes  mariés  et  la  Chercheuse  d'esprit,  il 
semble  que  la  bonne  société  se  soit  éloignée  de  la  salle  de  Pontau.  Telle 
est  du  moins  l'affirmation  de  Villustre  Monnet,  grand  hâbleur  et  direc- 
teur émérite,  qui  exagère  sans  doute  par  calcul  les  défauts  de  son 
prédécesseur. 

•  Le  sieur  Pontau,  alors  possesseur  du  privilège,  homme  d'esprit, 
mais  faible  et  peu  propre  aux  détails  d'une  pareille  direction,  avait 
laissé  tomber  ce  spectacle  dans  un  si  grand  avilissement  qu'il  en  avait 
absolument  éloigné  la  bonne  compagnie.  La  livrée  y  était  en  posses- 
sion du  parterre;  elle  décidait  das  pièces,  siffiait  les  acteurs  et  quel- 
quefois même  ses  maîtres,  lorsqu'ils  s'avançaient  trop  sur  le  devant  de 
la  scène.  Les  loges  des  actrices  étaient  ouvertes  à  tout  le  monde  ;  la 
salle,  le  théâtre  étaient  construits  à  peu  près  comme  les  loges  des  bala- 
dins de  la  foire  Saint-Ovide  ;  la  garde  s'y  faisait  par  un  officier  de  police 
et  sept  a  huit  soldats  de  robe  courte  ;  l'orchestre  était  composé  par  des 
gens  qui  jouaient  aux  noces  et  aux  guinguettes.  La  plupart  des  dan- 
seurs y  figuraient  avec  des  bas  noirs  et  des  culottes  de  drap  de  cou- 
leur. Rien,  en  un  mot,  n'était  si  négligé,  si  sale,  si  dégoûtant  même 
que  les  accessoires  de  ce  spectacle 3.. 

C'est  pour  ce  public  et  dans  une  telle  salle  que  fut  jouée  la  première 
fois,  le  20  lévrier  1741,  la  Chercheuse  d'esprit.  Elle  eut  deux  cents 

remercier  les  spectateurs  bénévoles,  elle  aperçut  la  malheureuse  perruque  Tout 
autre  qu  el  e  eut  été  déconcertée;  u.ais,  en  princesse  au-dessus  des  coups  de  la  for- 
tune elle  détacha  tranquillement  cet  ornement  étranger  qu'elle  rendit  et  continua 
froidement  son  rule.  Cela  lui  valut  un  succès,  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  se  posséder 
im,  2  voMn  l/TTTl'9")  "^^"''"'"'""''•■^-  ^^'''-  ""  ''oi'^'-"  '^o^igue,  Lacombe, 

1.  Mémoires  des  frères  Parfaict,  t.  II,  p.  47. 

2.  Ihid.,  p.  57. 

^  -A.  Mémoires  de  Jean  Monnet.  Londres,  1772.  ît  vol.  in-12,  t.  I,  ch.  vu.  J  Bon- 
nassies  doute  do  leur  authenticité.  Unvr.  cité,  p.  48, 
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représentations  successives.  Les  applaudissements  éclairèrent  l'auteur 
sur  ses  véritables  aptitudes,  et  l'échec  d'un  imbroglio  à  l'italienne,  le 
Bâcha  d'Alger,  qu'il  subit  la  même  année,  lui  servit  de  contre-épreuve 
(11  août  1741).  L'amour  et  l'éveil  des  sens  chez  les  villageois  ingénus 
devient  alors  et  reste  désormais  le  thème  favori  de  ses  vaudevilles.  A 
l'art  de  mener  une  intrigue  et  de  choisir  un  fredon,  il  ajoute  la  finesse 
el  la  décence  dans  l'équivoque;  il  aime  les  allusions  discrètes  dont  les 
spectatrices  peuvent  rire  sans  le  secours  de  l'éventail.  L'amour,  en 
pénétrant  dans  ses  comédies,  y  amène  une  aimable  compagne,  la 
grâce  et  les  jolis  enfantillages,  parfois  mièvres  et  recherchés;  il 
s'exprime  en  un  langage  où  la  naïveté  et  le  jargon  sont  pleins  d'esprit. 
Quand  Favart  compose  des  parodies,  il  fait  profession  d'écrire  ses 
critiques  avec  bienveillance  et  de  les  tempérer  par  des  éloges. 

En  1743,  Pontau  fut  remplacé  par  .Monnet.  Celui-ci  a  pris  soin 
d'informer  la  postérité  de  ses  efforts,  de  son  mérite  et  de  l'heureux 
succès  de  son  entreprise.  •  J'obtins  de  M.  Thuret,  alors  directeur  de 
l'Opéra,  le  privilège  de  l'Opéra-Comique  pour  six  années,  moyennant 
13,000  livres  par  an,  dont  il  fallait  être  tributaire... 

«  Voulant  y  mettre  de  la  décence  et  de  l'ordre,  je  sollicitai  et 
j'obtins  une  ordonnance  du  Roi  qui  défendait  les  entrées  à  la  livrée. 
Je  fis  construire  un  amphithéâtre,  réparer  et  décorer  la  salle  à  neuf;... 
orchestre,  ballet,  rien  ne  fut  négligé...  L'orchestre  était  dirigé  par 
M.  Rameau,  les  décorations  et  les  habits  par  M.  Boucher...  Cette  foire 
attira  un  concours  de  monde  étonnant... 

«  Je  fis  réparer  à  neuf  le  théâtre  du  faubourg  Saint-Germain'  • . 

Les  Parisiens  vinrent  visiter  en  pèlerinage  cette  salle  Saint-Laurent 
construite  en  trente-sept  jours". 

Moyennant  2,000  livres  annuelles,  outre  ses  droits  d'auteur, 
Monnet  engagea  Favart  à  faire  office  de  régisseur,  à  veiller  aux  répé- 
titions, à  retoucher  les  canevas,  à  rajeunir  les  pièces  du  vieux  réper- 
toire. Il  fit  son  éducation  de  directeur  de  spectacles  sous  Favart, 
et  dut  à  celui-ci  une  bonne  part  du  regain  de  vogue  dont  jouit  alors 
l'Opéra-Comique^.  Il  fit  opérer  dans  son  personnel,  sur  les  conseils 
de  Favart,  une  réforme,  que  celui-ci  prona  dans  le  premier  acte 
A' Acajou,  et  que  la  Comédie-Française  attendit  longtemps  encore  :  la 
vérité  du  costume*. 


1.  Mémoires  de  Jean  Monnet. 

2.  Ileulhard,  Jean  Monnet.  Paris,  1881,  in-8°,  p.  48. 

3.  Ibid..  p.  9. 

4.  Ibid.,  p.  53, 
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Monnet  avait  ouvert  son  théâtre,  le  8  juin  1743,  par  le  Coq  de 
Village,  précédé  d'un  prologue  de  Favart,  sorte  de  manifeste  où  l'au- 
teur et  l'entrepreneur  faisaient  connaître  leurs  projets  de  rénovation. 

On  dansait  alors  a  l'Opéra  les  Indes  galantes.  Favart  en  composa 
une  parodie  en  quatre  entrées,  le  Ballet  des  dindons  (31  août),  qui 
attira  un  grand  concours  de  spectateurs. 

«  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Rameau,  les  décorations  et  les 
hahils  par  M.  Boucher.  Celte  foire,  qui  fut  soutenue  par  des  débuts 
et  par  plusieurs  nouveautés  de  Favart,  attira  un  concours  de  monde 
étonnant  '  • . 

Le  poète  profila  de  la  vogue  du  petit  roman  de  Duclos,  Acajou,  pour 
donner  une  comédie  en  vaudevilles  sous  le  même  titre,  où  il  attaquait 
les  Romains.  Il  brocha  deux  pièces  à  l'occasion  de  la  maladie  et  du 
rétablissement  du  Roi ,  dans  la  campagne  de  Flandre  :  c'étaient  deux 
platitudes;  en  raison  des  sentiments  publics,  elles  allèrent  aux  nues* .' 

Les  spectateurs  désertaient  les  théâtres  des  Comédiens  Italiens  et 
Français  pour  courir  à  ces  bagatelles.  Ceux-ci  «  conjurèrent  la  ruine 
de  rOpéra-Comique  et  réussirent  à  le  faire  supprimer,  malgré  les 

1.  Mémoires  de  Monnet,  t.  I,  cli.  vu.  —  Le  carton  AA  des  papiers  Favart,  à  la 
biblioUièqiie  de  rOpéra,  ronfeniie  divers  états  dressés  par  Favart,  en  qualité  de 
régisseur  de  l'entreprise  Monnet.  Dans  l'état  pour  la  foire  Saint-Laurent,  on  relève 
quelcpies  détails  administratifs  assez  curieux  : 

La  troupe  se  compose  :  1°  de  douze  acteurs,  dont  les  meilleurs,  DreuiUon, 
l'Ecluse,  ilarville  sont  payés  à  raison  de  8ft0  francs  ; 

2°  De  douze  actrices  :  M"«  Darimath,  qui  se  fournit  en  habits,  reçoit  1,800  francs; 
SI"'  Brillant,  l.tXK),  M"'  Beauménard,  'JUO,  et  les  autres  moins.  Acteurs  et  actrices 
coûtent  en  tout  10,600  francs  ; 

3°  De  sept  danseurs  et  de  sept  danseuses  :  le  premier  danseur,  Noverre,  touche 
500  francs;  la  première  danseuse,  M""  Lani,  400;  les  autres,  200  francs.  L'ensemble 
du  corps  de  ballet,  y  compris  le  maître  (1,200  fr.),  coûte  4,150  francs; 

4°  De  dix-huit  musiciens  :  le  chef  est  Biaise,  le  sous-chef,  Boismortier  :  six  violons, 
deux  cors,  quatre  basses  à  cordes,  deux  bassons,  un  hautbois,  une  flûte.  Les  pre- 
miers musiciens  reçoivent  300  francs,  les  seconds  200,  les  troisièmes  140  francs  ; 
l'ensemble  coûte  4,5(J0  francs. 

Les  frais  s'élèvent,  un  jour  dans  l'autre,  à  572  francs,  tout  compris. 

On  paie  en  droits  d'auteurs,  par  acte  et  par  représentation,  50  francs.  Mais  cette 
somme  semble  trop  élevée  à  Fuselier,  auteur  d'un  projet  d'état;  U  propose  de 
«  nuirchander  et  do  ne  donner  que  45  francs  ».  Il  dresse  en  même  temps  la  hste  des 
auteurs  à  solliciter  ;  de  Boissy,  Panard  et  Favart  ;  et  les  suivants,  qui  sont  clan- 
destins ;  Piron,  Salé,  Procope. 

De  temps  à  autre,  il  est  question  dans  ces  états  de  gratifications  aux  commis  des 
pauvres,  de  présents  aux  commissaires  et  d'autres  «  aflaires  qui  demandent  du 
secret  » . 

2.  11  les  écrivit  en  collaboration  avec  cet  abbé  de  Lagarde,  qui  sut  si  bien  capter   ' 
la  faveur  de  M»'  de  Ponipadour,  dont  il  fut  le  biblioUiécaire,  puis  le  secrétaire,  et 
qui  devint  par  elle  souffleur  du  théâtre  des  PetiU-Cabinets  et  maître  d'orchestre  de 
1  Upera. 
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représentations  elles  droits  de  l'.Vcadémie  de  musique.  Cet  événement 
arriva  à  la  Un  de  la  foire  Saint-Germain  (1745)  .. 

Le  jour  de  la  clôture,  on  donnait  Acajou.  Le  concours  des  specta- 
teurs fut  si  prodigieux  que  la  barrière  qui  séparait  l'orchestre  du 
parterre  se  brisa  '. 

Le  directeur  de  l'.Xcadémie  de  musique  fit  suspendre  l'ordre  de  fer- 
meture, exploita  l'Opéra-Comique  pour  son  compte  et  donna  a  Favart 
4,000  livres  annuelles,  outre  ses  droits  d'auteur,  pour  l'engager  a 
continuer  son  office.  C'était  reconnaître  que  Favart,  en  qualité  d'au- 
teur et  de  régisseur,  était  indispensable  pour  le  succès  de  l'entre- 
prise. 

Il  était  interdit  à  la  troupe  de  déclamer,  et  les  pièces  qui  avaient 
paru  à  la  foire  Saint-Laurent  1744  et  à  la  foire  Saint-Germain  174o 
furent  mises  alors  entièrement  en  vaudevilles.  La  principale  nouveauté 
fut  une  parodie  de  l'opéra  Ae  Théde,  écrite  par  Favart  en  collabora- 
lion  avec  Laujon  et  Parvi. 

Les  acteurs  étaient  seulement  au  nombre  de  huit  et  les  actrices  de 
six  L'orchestre  était  diminué  de  raème^  Sur  le  même  état  qui  nous 
fournit  ces  détails,  et  qui  a  été  dressé  par  Favart,  au-dessous  de 
M"«  Darimath  à  1.800  francs,  et  de  M""  Beauménard  à  800  lianes,  on 
lit  cette  mention  : 
Gentilli  mère  et  fille,  900  francs. 

Cette  fille  Gentilli,  dont  les  débuts,  'a  dix-huit  ans,  sont  si  modeste- 
ment rétribués,  va  jouer  un  grand  rôle  dans  la  vie  de  son  régisseur, 
deux  fois  plus  âgé  qu'elle. 

Notre  jeune  pâtissier  a  bien  grandi  depuis  dix  ans  :  il  est  a  cette 
heure  un  gentil  poète  de  salon;  il  a  conservé  de  son  humble  boutique 
l'attitude  réservée,  du  collège  le  goût,  de  l'adolescence  la  bonne  grâce. 
Puis  un  beau  jour,  à  trente  ans,  il  a  fait  fleurir  en  un  petit  chef- 
d'œuvre  ses  timides  sourires  et  ses  spirituelles  amourettes  :  ce  jour-la, 
comme  l'oiselet  de  la  haie  pépie  sous  les  rayons  de  mai.  il  a  chante 
en  vaudevilles  le  meilleur  de  sa  jeunesse. 


1    Jamais  représentation  n'avait  été  si  lucrative:  Toutes  les  places  etaien    a  six 
-n^Tes   et  le  théâtre  était  si  rempli  qu'il  n'y  pouvait  paraître  quun  aCeur  a  la  fois, 
11  n'yeutpointde  symphonie,  point  de  ballets,  (tu  n entendit  rien, 
.,i;,...,ni    On  ..nnlandit  beaucoup  ot  tout  le  monde  se  retira  satis 


l'un  acteur  à  la  fois 
Il  n  veuiuoiuuuu  »,  i.ii....)nie,  pouu  ue  uaiieis.  vm.  .,^..^^. .n,  pas  même    e  toni- 

iinent    OU  applaudit' beaucoup  ot  tout  le  monde  se  retira  safsfai.  mouis  cepen- 
dant que  l'entrepreneur.  (Desboulmiers.ifc*.  de  rUpcra-Conuque.  t   I,  p.  4.-.) 

2.  Carton  AA,  papiers  Favart,  BM.  Opéra.  Etat  dos  engagements  pour  la  foiie 
Saint-Laurent,  1745. 
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MADAME   FAVART. 


«  Marie-Justine-Benoîte  Duronceray  naquit  à  Avignon,  le  ISjuin 
1727,  sur  la  paroisse  Saint-Agricole.  Elle  était  fille  d'André-René 
Duronceray,  ancien  musicien  de  la  chapelle  de  Sa  Majesté  et  depuis 
musicien  du  feu  roi  Stanislas  et  de  Pierrette-Claudine  Hied,  aussi 
musicienne  de  la  chapelle  du  roi  de  Pologne.  Ce  prince,  qui  s'intéres- 
sait au  bonheur  de  tous  ceux  qui  l'environnaient,  eut  la  bonté  de 
contribuer  lui-même  à  l'éducation  de  la  petite  Duronceray,  qui  s'an- 
nonçait déjà  par  des  talents  prématurés.  Les  plus  habiles  maîtres  la 
formèrent  pour  la  danse,  la  musique,  les  différents  éléments  de 
la  langue'  ». 

•  Le  21  janvier  i74S,  M™"  Duronceray  écrivit  de  Lunéville  pour 
offrir  à  M.  Favart  ses  talents  et  ceux  de  sa  fille  comme  actrices  et 
comme  danseuses.  Elle  le  prévient  que  dans  le  cas  où  il  accepterait  sa 
proposition,  elle  prendra  le  nom  de  Chantilly,  par  respect  pour  sa 
famille  qui  habite  Paris ^  ». 

Elle  vint  se  loger  avec  sa  mère  dans  une  espèce  de  grenier  de  la  rue 
de  Buci,  près  du  théâtre,  et  elle  parut  à  la  foire  Saint- Germain 
1745  avec  le  titre  de  première  danseuse  du  roi  de  Pologne.  «  Elle 
débuta  par  le  rôle  de  Laurence,  qu'elle  joua  d'original  dans  une  pièce 
intitulée  les  Fêtes  publiques,  faite  à  l'occasion  du  premier  mariage  de 
feu  Monseigneur  le  Dauphin.  Elle  eut  beaucoup  de  succès  tant  dans  la 
danse  que  dans  le  chant  et  le  dialogue^  » . 

Ses  attraits  et  ses  talents  conquirent  le  régisseur  en  même  temps 
que  le  parterre  :  Favart  lui  déclara  ses  sentiments;  il  rencontra  en 

1.  Note  de  la  main  de  Favart,  publiée  au  t.  I  de  la  Corresp.,  p.  lxxiv,  résumée 
au  troisième  volume  des  Anecdotes    dramatiques  de   l'abbé  de   Laporte,  article 

a.  Mémoires  de  Favart,  p.  xix. 
3.  Ibid.,  p.  LXXIV. 
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elle  une  vertu  qui  acheva  de  le  gagner.  La  pureté  de  son  amour  est 
attestée  par  cette  lettre  : 

«  Ayez  soin  de  votre  santé,  ma  chère  Justine;  songez  qu'elle  inté- 
resse tout  le  public;  songez  que  la  mienne  y  est  attachée.  Vous  vous 
ménagerez  davantage  si  vous  avez  quelques  égards  pour  moi.  qui  vous 
aime  plus  que  ma  vie  ;  ne  vous  en  offensez  pas.  mes  sentiments  font 
votre  éloge.  Les  talents  me  séduisent,  mais  la  vertu  m'attache.  Si 
vous  pensiez  autrement  que  vous  ne  faites,  vous  ne  seriez  digne  ni  de 
mon  estime,  ni  de  mon  amour.  Continuez  de  justifier  celurque  j'ai 
pour  vous,  en  conservant  toujours  cette  sagesse  qui  vous  est  si  natu- 
relle et  qui  est  si  rare  dans  les  personnes  de  votre  talent.  La  vertu 
n'éclate  que  quand  elle  est  exposée,  et  les  périls  qui  vous  environnent 
donnent  un  nouveau  lustre  à  la  vôtre.  Je  vous  parle  contre  les  intérêts 
de  mon  cœur;  mais  je  vous  prouve  en  même  temps  que  je  suis  le 
plus  sincère  et  le  meilleur  de  vos  amis'  • . 

Le  ton  de  cette  lettre  est  le  seul  qui  convienne  à  un  prétendant  qui 
se  respecte  lui-même.  Mais  cette  réserve  n'était  pas  habituelle  dans 
ce  monde  des  théâtres,  où.  plus  encore  que  dans  la  société  facile  des 
gens  du  monde,  abondaient  les  maris  complaisants,  les  demoiselles 
aimables  et  les  amants  heureux  ;  elle  honore  Favart  et  aussi  la  jeune 
actrice. 

L'Opéra-Comique  fut  supprimé  au  mois  de  juin  1743.  Le  poète 
obtint  seulement  la  permission  de  donner  à  la  foire  un  spectacle  pan- 
tomime, dont  le  privilège  fut  accordé  à  l'Anglais  Mathews,  danseur  de 
corde.  On  voulait  permettre  au  directeur  de  remplir  ainsi  les  engage- 
ments pris  envers  les  acteurs. 

La  foire  Saint-Laurent  fut  occupée  par  les  représentations  de  la 
jolie  pantomime  des  Vendanges  de  Tempe,  d'où  Boucher  tira  plusieurs 
sujets  de  tableaux.  Les  deux  principaux  rôles  furent  tenus  avec  éclat 
par  M"«  de  Chantilly,  travestie  en  jeune  berger,  et  par  M""  Gobéi. 

Nos  deux  amoureux  se  marièrent  le  12  décembre  174S.  dans  une 
modeste  église.  Saint-Pierre-aux-Bœufs.  avec  le  consentement  écrit  de 
tous  les  beaux  parents.  Elle  avait  dix-sept  ans,  il  en  avait  trente-cinq. 
Elle  lui  apportait  la  jeunesse  et  la  gaieté.  Il  lui  donnait  un  amour 
profond,  l'éclat  de  sa  renommée,  les  espérances  de  son  talent  reconnu 
de  directeur.  Le  mariage  contracté  par  la  jeune  fille  était  sans  doute 
inspire  par  l'amour,  mais  il  était  aussi  approuvé  par  la  raison. 

1.  Mémoires  de  Favart,  p.  xx.  Cette  lettre  réduit  à  néant  les  calomnies  de  l'exempt 
Aleusmer.  dans  son  rapport. 
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Malgré  ses  démarches,  Favart  ne  put  pas  faire  rétablir  l'Opéra-Comi- 
que.  Il  fut  vengé  par  un  pamphlet  qui  parut  anonyme,  mais  qui 
semble  bien  être  sorti  de  ses  mains,'.  «  Tant  que  TOpéra-Comique  n'a 
représenté  sur  son  théâtre  que  des  pièces  remplies  de  sales  équivo- 
ques et  dans  lesquelles  l'obscénité  tenait  lieu  de  goût  et  de  conduite, 
on  l'a  toléré.  Depuis  quelques  années ,  par  les  soins  de  plusieurs 
auteurs  ingénieux  et  particulièrement  de  M.  Favart,  il  s'était  corrigé 
de  cette  licence  effrénée  et  devenait  digne  des  honnêtes  gens  :  on  pré- 
vient un  pareil  inconvénient  et  on  détruit  ce  théâtre  fort  à  propos 
dans  le  temps  où  il  se  perfectionne*  . .  L'auteur  rapproche  ensuite 
l'échec  du  Comte  de  Warwick  des  deux  cents  représentations  succes- 
sives de  la  Chercheuse  d'esprit,  et  fait  l'éloge  de  notre  auteur». 

Favart  essaya  de  réparer  un  peu  les  torts  que  causait  à  sa  situation 
celte  mésaventure  :  il  s'associa  le  jeune  Laujon,  son  collaborateur 
dans  la  parodie  de  Thé.êe,  et  rédigea  un  petit  journal  de  chansons 
intitulé  ks  Fleurettes.  Il  en  avait  paru  cinq  numéros  quand  il  fut  dis- 
trait par  d'autres  soins  *. 

La  fortune  ne  lui  gardait  pas  longtemps  rigueur.  Elle  sourit  bientôt 
au  mari  de  l'aimable  danseuse.  Le  maréchal  de  Saxe  partait  pour  la 
Flandre  où  il  allait  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes;  il  lui  écrivit 
une  lettre  flatteuse  pour  l'engager  à  prendre  la  direction  de  ses  comé- 
diens pendant  la  campagne, 

«  Sur  le  rapport  avantageux  que  l'on  m'a  fait  de  vous.  Monsieur,  je 
vous  choisis  de  préférence  pour  vous  donner  le  privilège  exclusif  de 
ma  comédie.  Je  suis  persuadé  que  vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  la 
rendre  florissante;  mais  ne  croyez  pas  que  je  la  regarde  comme  un 
simple  objet  d'amusement,  elle  entre  dans  mes  vues  politiques  et 
dans  le  plan  de  mes  opérations  militaires.  Je  vous  instruirai  de  ce  que 
vous  aurez  à  faire  à  cet  égard  lorsqu'il  en  sera  besoin.  Je  compte  sur 
votre  discrétion  et  sur  votre  exactitude.  Dès  à  présent,  vous  pouvez 
faire  toutes  vos  dispositions  pour  ouvrir  votre  théâtre  à  Bruxelles  au 
mois  d'avril  prochain  » . 
Avant  d'être  grand  général,  Maurice  de  Saxe  avait  été,  dans  sa  jeu- 

1.  Le  Triomphe  des  Comédiens  français  sur  lOpéra-Comique.  à  Al-or  171.") 
Cette  pluquett,'  Ue  huit  pages  est  duus  le  curtou  AA  des  papiers  Favart,  à  la  biblio- 
thèque de  l'Opéra. 

■i.  Paye  3. 

a.  A  quoi  un  ami  de  la  Com.Vlie-Francaise  répliqua  vivement  {Paris  174G  in-P^) 
que  les  agréments  des  pièces  de  Favart  sont  «  de  ces  bagatelles  qui  ne  laissent  rien 
dans  1  esprit  et  que  le  grand  air  dissipe  »  (p.  lU). 

4.  Laujon,  Œuvres  choisies,  éd.  1811. 
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nesse.  l'un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps.  Il  avait .  la  taille 
bien  pnse,  l'œil  vif,  le  teint  coloré,  la  physionomie  ouverte;  les  no 
traits  de  Rigaud  et  de  Latour  nous  le  montrent  avec  cet  air  de  courUo 
de  ranch.se  et  de  belle  humeur  qui  lui  gagnait  du  premier  coup^la 
conhance  des  soldats,  l'admiration  des  femmes  et  la  sympathie  de 
tous.  Il  a  le  charme  qui  attire,  la  bonne  grâce  qui  retient,  une  brus- 
querie familière,  beaucoup  de  fierté,  une  absence  complète  de  mor-ue 
Sa  vigueur  physique  est  à  l'épreuve  de  toutes  les  fatigues  .    il  r^este 
encore  chez  lui  beaucoup  du  barbare  dans  sa  façon  de  s'habiller    le 
parler  et  d  agir;  il  est  impatient  de  résistance  et  brutal  à  l'occasion  •  il 
a  la  verve  spirituelle,  volontiers  goguenarde  et  soldatesque  ■  on  l'ad- 
mire et  on  le  craint'  ..  i     .  "'<  lau 

Son  compagnon  d'armes,  le  comte  d'Espagnac,  le  dé..eint  ainsi  • 
.  I  avait  des  yeux  bleus  largement  ouverts,  le  nez  bien  fait,  le  re-trd 
noble  et  tout  cela  adoucissait  un  peu  la  rudesse  de  son  air  de'son 
teint  basane  et  de  ses  énormes  sourcils  . 

Sans  doute,  en  1746,  le  maréchal,  âgé  de  cinquante  ans,  n'avait  plus 
cet  éclat.  Ses  org.es  l'avaient  vieilli  avant  l'âge.  L'année  précédonlc 
au  moment  même  de  la  bataille  de  Fonlenoi,  il  souffrait  crueilemen; 
de  I  hydropisie.  Mais  il  avait  à  peu  près  recouvre  la  santé.  Il  était  tou- 
jours ce  .  sanglier  .  qui  pour  passer  deux  ou  trois  jours  à  sa  maison 
de  Piple  emmenait  des  filles  plein  une  gondole  à  six  chevaux  et  nui 
se  faisait  suivre  dans  les  camps  d'un  escadron  d'amazones 

Favart  ne  vit  pas  le  danger  ou  se  crut  hors  d'atteinte.  Il  était  assez 
renomme  comme  directeur  et  comme  auteur  pour  penser  que  ses 
seuls  talents  lui  valaient  cette  faveur  du  maréchal.  Il  était  assez  ctn 
dide  pour  s'imaginer  qu'une  troupe  de  comédiens  pouvait  joiier 
auprès  d  un  chef  d'armée  un  rôle  ofàciel  et  disciplinaire.  Il  oublia 
que  ces  comédiennes  et  ces  danseuses  étaient  un  état-major  vol  int 
recrute  pour  servir  aux  plaisirs  du  maître.  Il  se  crut  du  moins  assez 
sur  de  sa  jeune  femme  pour  échapper  au  péril  et  il  s'empressa  d'aè- 
cepter  les  offres  de  Maurice  de  Saxe. 

Il  composa  sa  troupe  avec  les  principaux  acteurs  de  la  foire  Ouant 
aux  actrices,  c'étaient  M-  Favart,  M'-  Darimath,  les  demoiselles  Ver- 
rière et  Blin  qui  précédèrent  M"«  Chantilly  dans  les  bonnes  "races  du 
maréchal.  M'-  Beauménard.  surnommée  Gogo,  qui  fut  sa  jalousé 
rivale,  et  les  serviables  demoiselles  Fleury  et  Amand  *. 

1.  Larroumet,  Études  de  littérature  et  d'art,  Paris    1893    n    18^    n   p,-  ■■       . 
Perre,  .e.  Chdteau.  historiques,  Paris,  1881,  i„'-f«.  .nokogr  de'c  a^,;bord  '   ""'  "' 
3.  Manuscrit  trouvé  à  la  Bastille,  p.  4.  •>  ^  lamooru. 
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Parmentier  était  en  possession  du  privilège.  Le  personnage  était 
peu  recommandable'.  Favart  éprouva  des  scrupules  à  le  frustrer  de 
son  bien.  Le  maréchal  s'empressa  de  les  lever,  en  formant  une 
seconde  troupe  pour  Parmentier,  sous  l'autorité  de  M.  de  Lowendal. 

Un  mois  après  son  mariage,  k  la  fin  de  janvier  1746,  notre  nouveau 
chef  de  troupe  part  pour  Bruxelles,  laissant  sa  femme  entre  les  mains 
d'un  ami  sûr.  A  la  première  étape,  il  lui  écrit  une  lettre  de  directeur 
de  conscience.  Il  essaie  de  calmer  les  inquiétudes  excessives  d'une 
vertu  trop  ombrageuse  pour  être  à  l'abri  du  danger;  il  sermonne 
gravement  sa  jeune  femme  contre  sa  fierté  déplacée*. 

Ses  conseils  prennent  une  grande  valeur  quand  on  songe  que  la 
Tanité,  la  vertu  et  les  caprices  de  sa  femme  ont  trop  donné  raison  aux 
reproches  cachés  sous  les  bons  avis  de  son  •  Mentor  » . 

La  semaine  suivante,  sur  le  même  ton  sérieux,  il  proteste  de  sa 
fidélité  pour  elle  : 

«  1746,  Gand,  8  février. 

«  Ton  absence  empoisonne  les  plaisirs  que  l'on  s'empresse  de  me 
faire  goûter.  On  dit  que  les  Flamandes  sont  aimables  :  mes  yeux 
auraient  pu  le  remarquer  si  mon  cœur  l'avait  senti.  Dans  tous  les 
objets  qui  ont  droit  de  plaire  je  ne  verrai  jamais  que  M'"  de  Chan- 
tilly, et  tout  le  sentiment  dont  je  suis  capable  vient  d'elle  pour  n'être 
jamais  réfléchi  que  vers  elle'.  » 

Jamais  aucun  acte,  aucune  parole  dans  la  vie  de  Favart  ne  viendra 
démentir  ces  sentiments  exprimés  dans  ces  lettres  datées  du  premier 
mois  de  son  mariage.  Il  appartenait  a  cette  bourgeoisie  modeste  en 
qui  survivait  l'amour  de  la  famille,  où  l'on  ne  craignait  pas  le  ridi- 
cule d'aimer  sa  femme,  parce  que  l'amour  avait  précédé  et  conclu  le 

1.  Mémoires,  t.  I,  p.  xiv. 

a.  «  1746,  Sainte- Maxeticc,  1"  couchée,  89  janvier.  —  Que  M.  de  Maisondalle 
est  heureux,  ma  clière  petite  femme  I  II  a  le  plaisir  de  te  voir,  de  t'entendre;  il  peut 
jouir  à  toute  heure  du  bonheur  d'être  auprès  de  toi,  et  j'en  suis  éloigné  de  plus  de 
vingt-cinq  lieues  au  moment  où  je  t'écris...  Respecte-le,  profite  de  ses  sages  conseils, 
songe  qu'il  est  beaucoup  au-dessus  de  nous  par  sa  sagesse,  ne  le  contrarie  point  : 
ce  n'est  pas  l'arrogance  qui  nous  distingue,  c'est  la  noblesse  dos  sentiments,  et  c'est 
ce  qui  peut  mettre  au  niveau  des  plus  grands  hommes  ;  le  reste  n'est  que  chimère. 
Sois  humble,  songe  que  l'opinion  particulière  ne  fait  rien  à  l'opinion  générale  ;  mais 
souviens-toi,  pour  ta  consolation,  que  les  préjuges  disparaissent  et  s'anéantissent 
dès  qu'une  bonne  conduite  nous  élève  au-dessus  d'eux.  Ne  te  pique  point  de  vaines 
formalités  :  c'est  le  cœur  seul  Je  tes  amis  qu'il  faut  consulter,  et  non  le  masque, 
pour  bien  juger  d'eux.  Embrasse  M.  Maisondalle,  je  te  le  permets.  Répète-lui  sans 
cesse  que  je  lui  dois  tout  mon  bonheur,  puisque  c'est  à  lui  que  je  le  dois 

«  Adieu,  ma  vie;  adieu,  mon  âme;  n'oublie  pas  d'un  moment  ton  mari,  ton  amant, 
ton  mentor  et  ton  ami.  »  {Mémoires  I,  p.  xxviii). 

3.  Mémoires,  p.  xxx. 
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mariage.  Crébillon  le  Tragique  pleura  la  sienne  durant  un  demi- 
siècle,  jusqu'à  sa  mort.  Il  n'en  allait  pas  de  même  chez  les  grands  ;  pour 
eux  le  mariage,  contracté  par  leurs  parents,  ét.it  un  arrangement 
pris  en  vue  du  plaisir  et  de  la  liberté. 

Au  reste,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  poète  de  la  Cher- 
cheuse d'esprit  était  un  libertin  et  un  débauché.  Il  a  plus  souvent  l'air 
d'un  homme  de  robe  et  le  langage  grave  d'un  moraliste.  L'auleur  du 
Sopha  menait  aussi  une  conduite  honnèle,  vivait  heureux  dans  son 
ménage  et  fut  nommé  censeur  royal. 

Quelques  mois  après,  cet  homme  de  trente-six  ans  écrivait  en  ces 
termes  à  sa  •  chère  mère  •  et  à  sa  «  bonne  sœur  •  :  «  Ma  chère  mère, 
conservez-moi  votre  tendresse.  J'en  dis  autant  à  ma  sœur;  c'est  le 
seul  trésor  que  j'ambitionne.  Je  vous  aime  plus  que  jamais,  et  vous 
me  feriez  mourir  de  chagrin  si  vous  aviez  le  moindre  refroidissement 
pour  le  plus  tendre  fils  et  frère  '  • . 

Cependant  le  maréchal  comblait  de.prévenances  flatteuses  son  direc- 
teur de  troupe.  Il  lui  envoyait  deux  beaux  chevaux  pour  mettre  à  son 
carrosse,  puis  un  lit  de  camp  de  satin  rayé,  «  de  la  couleur  de 
celui  qui  tapisse  sa  chambre  à  Paris  » .  C'est  la  plus  jolie  chose  du 
monde,  s'écrie  Favart  avec  une  joie  candide.  Un  autre  jour,  c'étaient 
vingt-cinq  bouteilles  de  son  vin,  «  marchandise  fort  rare  en  ce  p.iys 
à  cause  du  séjour  des  troupes  ■'  . .  Bientôt  même  le  protecteur  l'en- 
gageait à  puiser  dans  sa  bourse  toutes  les  fois  que  ses  besoins  le 
commanderaient. 

Favart  ne  s'étonnait  pas  de  ces  faveurs;  il  prenait  au  sérieux  ses 
fonctions  de  chansonnier  de  l'armée  et  de  lieutenant  du  maréchal 
pour  la  troupe  comique.  La  veille  de  la  bataille  de  Rocoux  (Il  octo- 
bre 1746),  sur  l'ordre  de  Maurice,  à  la  suite  du  vaudeville  final,  il 
improvisa  trois  couplets  pour  informer  les  officiers  qu'on  livrerait 
bataille  3. 

1.  Mémoires,  p.  xxxiv. 

2.  Ibid.,  p.  xxxn. 

3.  «  Le  9  octobre,  sur  les  deux  heures  après-midi,  je  fus  mandé  p.ir  le  maréchal. 
A  mon  arrivée,  il  fit  retirer  toutes  les  personnes  qui  étaient  avec  lui  et  me  dit  : 
«  Demain  je  livrerai  bataille;  on  n'en  est  pas  encore  instruit  :  faites-la  annoncer  ce 
«  soir  à  la  fin  du  spectacle  par  des  couplets  que  vous  ferez  à  cotte  occasion.  Que  riea 
«  ne  transpire  jusqu'à  ce  moment  ».  Je  ne  manquai  pas  de  le  satisfaire.  Mes  couplets 
causèrent  une  surprise  universelle.  On  court  en  foule  à  la  loge  du  général;  on  croit 
que  c'est  une  témérité  de  ma  part  :  il  leur  confirme  ce  qui  venait  d'être  annoncé.  La 
salle  retentit  d'applaudissements  redoublés  ;  on  n'entend  plus  que  ces  mots  :  «  Domain 
bataille  I  demain  bataille  I  »  L'ivresse  de  la  joie  passe  eu  un  moment  des  ofliciors  aux 
soldats  et  devient  le  présage  de  la  victoire. 

«  Je  ne  donnai  relâche  que  trois  jour3.  Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  il  fallut 
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11  s'acquittait  avec  zèle  de  ses  fonctions.  Pour  attirer  el  retenir  les 
officiers  au  spectacle,  loin  du  jeu,  il  n'épargnait  ni  sa  peine  ni  son 
temps.  Sa  troupe  était  au  grand  complet;  elle  jouait  des  pièces 
composées  par  le  directeur  dans  le  goût  des  officiers,  les  Nymphes 
de  Diane,  Cylbère  assiégée,  véritables  pastorales  de  corps  de  garde. 

Le  duc  de  Lorraine,  sur  le  bruit  du  mérite  de  Favart,  demandait  à 
son  ennemi  de  lui  envoyer  la  troupe  pour  divertir  ses  soldats. 

A  la  lin  de  la  campagne,  le  maréclial,  prenant  congé  de  M"'  de  Chan- 
tilly, lui  écrivit  une  lettre  qui  témoigne  en  faveur  de  la  réserve  où 
s'était  fermement  tenue  jusqu'ici  la  comédienne.  Maurice  emprunte  au 
répertoire  de  Favart  le  langage  fleuri  et  allégorique  avec  une  facilite 
qui  surprend  de  sa  part  et  qui  prouve  la  collaboration  indiscrète  de 
son  secrétaire  : 

«  Mademoiselle  de  Chantilly,  je  prends  congé  de  vous  ;  vous  êtes 
une  enchanteresse  plus  dangereuse  que  feue  M""  Armide.  Tantôt  en 
Pierrot,  tantôt  travestie  en  Amour  el  puis  en  simple  bergère,  vous 
faites  si  bien  que  vous  nous  enchanlez  tous.  Je  me  suis  vu  au  moment 
de  succomber  aussi ,  moi,  dont  l'art  funeste  effraie  l'univers.  Quel 
triomphe  pour  vous  si  vous  aviez  pu  me  soumettre  à  vos  lois  !  Je  vous 
rends  grâces  de  n'avoir  pas  usé  de  tous  vos  avantages  ;  vous  ne  l'en- 
tendez pas  mal  pour  une  jeune  sorcière,  avec  votre  houlette,  qui  n'est 
autre  que  la  baguette  dont  fut  frappé  ce  pauvre  prince  des  Français 
que  Renaud  l'on  nommait,  je  pense.  Déjà  je  me  suis  vu  entouré  de 
fleurs  et  de  fleurettes,  équipage  funeste  pour  tous  les  favoris  de  Mars. 
J'en  frémis  ;  et  qu'aurait  dit  le  roi  de  France  et  de  Navarre  si,  au  lieu 
du  flambeau  de  sa  vengeance,  il  m'avait  trouvé  une  guirlande  à  la 
main?  Malgré  le  danger  auquel  vous  m'avez  exposé,  je  ne  puis  vous 
savoir  mauvais  gré  de  mon  erreur;  elle  est  charmante!  Mais  ce  n'est 
qu'en  fuyant  que  l'on  peut  éviter  un  péril  si  grand  : 

Adieu,  divinité  du  parterre  adorée; 

Faites  le  bien  d'un  seul  et  le  désir  de  tous. 

Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 

De  ia  tendre  amitié  que  mon  cœur  a  pour  vous. 

satisfaire  l'impatience  de  nos  militaires.  J'avais  un  beau  champ  pour  célébrer  leur 
victoire,  je  n'eus  pas  de  peine  à  ni'acquitter  de  ce  devoir.  Je  fis  le  matin  deux  ou 
trois  scènes  (jui  furent  joiu'jes  le  soir  même,  l.'éloye  que  je  faisais  de  nos  guerriers 
n'avait  rien  de  fade;  j'exaltais  la  valeur  des  ennemis  dans  un  couplet  où  je  parlais 
des  Anglais  et  je  Unissais  par  ces  vers  ; 

Anglais,  chéris  de  la  victoire. 

Vous  ne  cédez  qu'aux  seuls  Français. 

Vous  n'en  avez  pas  moins  de  gloire. 

«  Cette  tournure  parut  ingénieuse  et  fut  applaudie  ».  (Ibid.,  p.  xxv). 
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•  Pardonnez,  Mademoiselle,  à  un  reste  d'ivresse  celte  prose  rimée 
que  vos  talents  m'inspirent;  la  liqueur  dont  je  suis  abreuvé  dure  sou- 
vent, dit-on,  plus  longtemps  qu'on  ne  pense  '  » . 

Une  pareille  lettre,  malgré  les  fadeurs  de  la  forme,  aurait  dû 
inquiéter  un  mari  avisé  ou  une  femme  prudente.  M"»  Favart,  dans 
l'hiver  de  174G  à  17-47  qu'elle  dut  passer  à  Bruxelles  avec  Favart  et 
près  du  maréchal  de  Saxe,  n'évita  p.is  assez  les  occasions  où  sa  capri- 
cieuse faiblesse  faisait  courir  danger  à  son  honneur.  Elle  présuma  trop 
de  son  amour  conjugal  et  de  son  art  des  retraites  opportunes.  Mau- 
rice était  hardi,  impérieux,  violent;  après  un  de  ces  engagements 
d'où  elle  était  sortie  jusqu'alors  victorieuse,  elle  se  retrouva  coupable 
et  vaincue;  sa  défaite  la  livrait  en  proie  au  remords  d'une  conscience 
inquiète,  réduite  à  jamais  au  mensonge. 

On  a  cru  longtemps  qu'elle  avait  été  contrainte  à  se  rendre  après 
les  persécutions  dont  nous  allons  parler;  les  historiens  ont  été  abusés, 
comme  le  fut  sans  doute  l'abbé  de  Voisenon.  Les  preuves  sont  abon- 
dantes. Ce  sont  d'abord  deux  lettres  du  maréchal  à  sa  sœur,  où 
il  raconte  avec  une  crudité  de  termes  toute  soldatesque  ses  amours 
avec  «  une  petite  créature  •  qu'il  appelle  Gelan  ^.  Mais  on  peut,  à  la 
rigueur,  nier  qu'elles  désignent  M"°  de  Chantilly. 

On  a,  en  outre,  le  témoignage  des  contemporains,  des  chansons 
du  jour,  qui  surnomment  M""  de  Chantilly  le  major  général  du  corps 
détaché  de  Varmée  féminine  de  Flandre^.  Marmontel  assure  avoir  lu 
dans  une  lettre  de  Maurice  que  la  rivalité  de  la  Beauménard  et  de  la 
Chantilly  lui  donnaient  «  plus  de  tourments  que  les  hussards  de  la 
reine  de  Hongrie  *  » . 

Le  document  le  plus  significatif  est  une  lettre  du  maréchal  à 
M""  Favart*  :  «  Je  suis  tout  à  fait  flatté,  lui  écrit-il  ironiquement,  que 
vous  ayez  voulu  faire  accroire  à  l'exempt  qu'il  n'y  avait  rien  eu  entre 
nous  et  que  je  vous  persécutais  pour  en  venir  à  mes  fins  ;  cela  est  tout 
à  fait  loyal  de  votre  part  et  obligeant  pour  moi  • . 

M""*  Favart  était  petite,  sa  taille  était  assez  mal  faite;  mais  elle 
avait  dix-neuf  ans,  ses  yeux  étaient  vifs,  sa  peau  blanche,  son  regard 
et  son  sourire  avaient  cette  finesse  et  cet  éclat  si  fréquents  chez  les 

1.  Mémoires,  p.  xl.  Ces  vers  ont  été  adressés  d'abord  par  Voltaire  à  Adrienne 
I.ecouvreur,  maîtresse  du  maréchal.  Le  secrétaire  trouva  que  cesvers  étaientjolis  et 
bons  A  prendre.  «  C'était  jikis  qu'une  faute  de  goût.  »  (Larroumet.  ouvrage  cité,  p.  167.) 

2.  Lettres  du  maréchal  de  Saxe.  Paris,  1831  ;  10  janvier  1747,  10  mars  1747. 

3.  G.  Desnoireterres,  le  Chevalier  Dorât.  Paris,  1887,  in-12,  p.  lOô. 

4.  Mémoires  de  Marmontel,  Ed.  Tourneux,  liv.  IV,  p.  222. 

5.  Manuscrit  de  la  Bastille.  Troisième  lettre  du  maréchal,  p.  27,  1"  décembre  1749. 
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contemporains.  Ses  accès  de  folle  gaieté  gagnaient  tous  ceux  qui  l'ap^ 
prochaient  et  rendaient  au  vieux  maréclial  l'entrain  de  la  jeunesse. 
Elle  avait  des  manières  charmantes.  Elle  savait  jouer  de  la  harpe  et 
mettre  ainsi  son  bras  et  sa  main  en  un  beau  jour.  Sa  coquetterie  se 
parait  de  grâces  maniérées  ;  ses  hardiesses  étudiées  de  comédienne  irri- 
taient les  spectateurs  et  plus  encore  les  admirateurs  qui  l'entouraient. 

Elle  était  artiste  et  femme;  c'est  dire  qu'elle  était  doublement 
excusable  d'être  vaniteuse.  Mais  il  n'est  rien  à  quoi  cette  vanité  ne  pût 
l'entraîner  pour  lui  faire  éclipser  des  rivales.  Par  malheur,  sa  volonté 
aussi  était  faible  et  son  humeur  était  fort  capricieuse.  Comme  elle 
avait  en  même  temps  le  goût  de  l'indépendance,  elle  eut  assez  de 
défauts  pour  commettre  une  faute,  assez  de  vertu  pour  ne  pas  en  pro- 
fiter et  pour  causer  le  malheur  de  ceux  qu'elle  aimait  par-dessus  tout. 

Le  printemps  de  1747  ramena  l'armée  et  son  général  à  Bruxelles  où 
Favart  était  resté  avec  sa  troupe  durant  l'hiver.  M""'  Favart  sentit  alors 
les  remords  la  troubler.  Trop  attachée  à  son  mari  pour  prolonger  cette 
situation,  elle  forma  le  projet  de  s'enfuir.  Elle  fit  entendre  à  son  mari 
que  les  poursuites  de  Maurice  étaient  devenues  dangereuses  et  qu'elle 
ne  voyait  de  salut  que  dans  l'éloignement.  Une  romanesque  évasion  fut 
projetée  ;  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Favart  essayait  de  se  tirer 
d'affaire  par  un  expédient  de  comédie. 

«  La  nuit  de  leur  évasion  fut  apparemment  orageuse,  car  les  ponts 
de  communication  entre  l'armée  du  maréchal  et  le  corps  de  Lowen- 
dal,  qui  était  de  l'autre  côté  du  fleuve,  furent  enlevés,  et  l'on  crai- 
gnit que  les  ennemis  n'en  profitassent  pour  tomber  sur  ce  corps  et 
l'écraser.  M.  Dumesnil...  entre  chez  le  maréchal  de  grand  matin  ;  il  le 
trouve  assis  sur  son  lit,  échevelé,  et  dans  l'agitation  de  la  plus  vive 
douleur.  Il  entreprend  de  le  consoler  :  «  Le  malheur  est  grand,  sans 
«  doute,  mais  il  peut  se  réparer.  —  Ah!  mon  ami,  lui  répond  le 
•  maréchal,  il  n'y  a  point  de  remède,  je  suis  perdu  •  !  Dumesnil  con- 
tinue à  ranimer  son  courage  abattu  et  à  le  rassurer  sur  l'événement 
de  la  nuit.  «  11  n'aura  peut-être  pas,  dit-il,  les  suites  qu'on  en 
«  redoute  » .  Le  maréchal  continue  à  se  désespérer  et  à  se  regarder 
comme  un  homme  sans  ressources.  Enfin,  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
il  s'aperçoit  que  tous  les  discours  de  Dumesnil  n'avaient  pour  objet 
que  ces  ponts  entraînés  :  «  Eh  !  qui  vous  parle  de  ces  ponts  rompus? 
«  c'est  un  inconvénient  que  je  réparerais  en  trois  heures.  Mais  la 
«  Chantilly  !  elle  m'est  enlevée  '  »  ! 

X.  Grimm,  Correspondance  littéraire,  1"  mai  1773,  t.  IX  de  l'édit.  Garnier,  p.  493. 
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Quoique  cette  narration  de  Grimm  paraisse  arrangée,  le  fait  est  vrai 
et  la  colère  du  maréchal  avérée.  M»»  Favart  était  enceinte;  le  mari, 
à  son  retour,  répandit  le  bruit  qu'elle  était  souffrante;  mais  il  ne 
trompa  personne'. 

Le  temps  était  passé  des  lits  de  satin,  des  promesses  dorées  et  des 
prévenances  :  on  couchait  sur  la  paille,  on  était  menacé  de  la  prison. 
Mais  ce  mari  confiant  et  douillet,  ce  serviteur  zélé  du  maréchal  aimait 
trop  sa  jeune  femme;  quand  il  crut  son  honneur  menacé,  il  se  raf- 
fermit, refusa  tout  compromis,  attendit  la  persécution,  la  supporta 
vaillamment;  il  ne  songea  pas  un  instant  qu'il  lui  serait  facile  de 
changer  cette  colère  en  faveurs. 

Celui  qui  donnait  cet  exemple  à  la  société  galante,  à  la  cour  et  aux 
princes  était  un  directeur  de  théâtre,  un  poète  de  gaudrioles,  le  mari 
d'une  ingénue  de  vaudevilles! 

De  Bruxelles.  Justine  vint  à  Paris,  où  elle  vécut  retirée  et  donna 
naissance  à  un  fils^  Pendant  l'hiver  de  1747  et  la  campagne  de  1748, 
le  maréchal  fut  forcé  de  dissimuler  son  ressentiment 3.  Il  arrêta  un 
plan  de  sourde  persécution  qui  ferait  tomber  toute  résistance,  lui  ren- 
drait les  bonnes  grâces  de  la  femme  et  lui  gagnerait  la  complaisance 
du  mari. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  fut  signée  le  18  octobre  1748.  Aussitôt 
Maurice  commença  les  hostilités  contre  les  deux  ennemis  de  ses  plai- 
sirs. •  Le  loyer  du  grand  théâtre  de  Bruxelles,  que  le  maréchal  avait 
fait  occuper  par  sa  troupe,  avait  été  fixé  par  lui-même  a  la  somme  de 
1 50  ducats  par  an.  M.  Favart  avait  exactement  acquitté  cette  somme  tant 

1.  Comme  le  prouve  cette  lettre  de  lui,  destinée  à  être  interceptée  et  qui  s'adres- 
sait visiblement  au  maréchal  plutôt  qu'à  Justine  : 

«  Je  suis  arrivé  en  bonne  panté,  mon  cher  petit  bouffe.  La  tienne  m'inquiete  beau- 
coup Envoie-moi  le  certificat  du  chirurgien  pour  le  faire  voir  à  M.  le  Maréchal. 
L'esprit  comédien  a  fait  courir  ici  le  bruit  que  ta  maladie  n'était  qu'une  fourberie 
mal  concertée  pour  cacher  tes  craintes  et  ma  jalousie.  J'ai  répondu  que  je  n'étais 
point  dans  le  cas  d'être  jaloux  et  que  le  soupçon  te  ferait  injure...  On  m'a  menace 
de  te  faire  venir  de  force  par  des  grenadiers  et  de  me  punir  si  j'en  imposais  par  ta 
maladie  Je  crains  peu  pour  moi  les  menaces... Nous  sommes  ici  fort  mal;  je  ne  suis 
pas  encore  logé  et  j'ai  couché  sur  la  paille,  à  la  belle  étoile,  depuis  que  je  t'ai 
quittée  Enfin  ma  chère  amie,  quoique  ta  présence  soit  ici  nécessaire  pour  le  bien 
du  spectacle,  quoique  je  brûle  d'impatience  de  te  revoir,  ta  santé,  plus  précieuse  que 
tous  mes  intérêts,  plus  chère  que  ma  vie  même,  doit  être  préférée  à  tout.  Donne  au 
plus  tôt  de  tes  nouvelles  à  ton  cher  mari  ».  {Mémoires,  t.  1,  p.  xlii.) 

2  Meusnier  affirme  (p.  î>)  qu'elle  se  logea  dans  une  maison  meublée  par  le  Maré- 
chal et  donna  naissance  à  un  fils  de  Maurice.  Rien  ne  prouve  ni  l'eiactitude  m  la 
fausseté  de  cette  accusation.  Cet  enfant  mourut  bientôt  après. 

3.  Charles-Nicolas-Justin  Favart,  naquit  le  17  mars  1749,  et  fut  baptisé  à  Saint- 
Merri  le  même  jour. 
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que  dura  l'occupation  du  Brabant  par  l'armée  française;  mais  à  l'épo- 
que de  la  remise  des  pays  conquis  aux  troupes  et  aux  magistrats  de  la 
reine  Marie-Thérèse,  les  demoiselles  Myesses,  propriétaires  de  la  salle, 
sans  avoir  lait  signifier  aucune  demande  à  M.  Favart,  obtinrent  de 
leurs  tribunaux  un  décret  de  prise  de  corps  contre  lui  et  une  saisie 
des  effets  de  son  magasin  pour  une  somme  équivalente  à  26,000  francs, 
à  laquelle  il  leur  avait  plu  de  fixer  les  loyers  de  leur  théâtre.  M.  Favart 
n'a  que  le  temps  de  fuir,  et,  moins  sensible  à  la  perte  immense  de 
tous  ses  effets  qu'aux  intérêts  de  ses  acteurs,  laisse  à  son  régisseur 
l'ordre  écrit  de  les  payer  tous  jusqu'au  dernier  sou'  ». 

Il  vint  à  Paris  invoquer  le  témoignage  et  implorer  la  protection  du 
maréchal.  Était-ce  de  la  candeur?  était  ce  du  calcul?  S'il  soupçonnait 
Maurice,  il  devait  feindre  de  croire  à  sa  franchise,  l'empêcher  de  se 
déclarer  et  lui  faciliter  le  retour  à  de  meilleurs  sentiments. 

Grâce  au  maréchal,  les  demoiselles  Myesses  obtinrent  la  permission 
de  faire  exécuter  en  France  le  décret  de  prise  de  corps  rendu  à 
Bruxelles  contre  le  directeur. 

Maurice,  le  7  juin  1749,  écrivit  à  Justine  pour  lui  offrir  «  un  secours 
de  500  livres  par  mois  »;  il  conseillait  au  couple  de  s'éloigner  et  lui 
demandait  le  lieu  de  sa  retraite.  11  voulait  ainsi  faire  arrêter  le  mari  : 
la  femme  serait  alors  tombée  à  sa  merci.  Favart  devina  ses  projets,  ou 
son  honneur  le  servit  aussi  bien  que  l'eût  fait  sa  méliancev  II  répondit 
le  lendemain  que  les  bienfaits  de  Maurice  l'honoraient,  mais  qu'il  ne 
les  avait  pas  mérités  et  que  ce  serait  une  honte  pour  lui  de  les  rece- 
voir *. 

Il  vit  le  maréchal  le  9  et  reçut  de  lui  le  conseil  de  s'éloigner.  Il 
n'avait  pas  d'argent  et  dut  emprunter  bO  louis  à  une  actrice  de  la 
Comédie-Française,  M"°  I.amotte^. 
Il  se  réfugia  le  10  juin  à  Strasbourg.  Il  y  resta  quatre  mois. 
Le  22  juin,  Maurice,  se  trouvant  en  Saxe,  proposa  obligeamment  à 
la  mère  de  Favart  de  procurer  à  son  fils  un  emploi  «  honnête  » ,  à 
Dresde.  C'était  l'ambassade  de  Figaro.  L'infortuné  continua  à  se  tenir 
caché  dans  Strasbourg. 

« ...  Sois  heureuse,  écrivait-il  de  cette  ville  à  sa  femme,  autant  que 

1.  Mémoires,  t.  I,  p.  xmi. 

3.  Ibid.,  p.  xLv. 

3.  Ibid.,  p.  XLvi.  Meusnier  avance  que  Favart  escroqua  200  louis  à  Maurice  (p.  7 
du  Maîiuscrit),  et  prouve  ainsi  son  ignorance  ou  sa  mauvaise  foi.  Il  est  vrai  (jue 
cette  demoiselle  Lamotto  servait  les  projets  du  maréchal;  mais  Favart  ignorait 
cette  complicité. 
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je  me  trouve  malheureux  d'être  séparé  de  toi,  et  rj^  n'égalera  ma 
félicité.  Jouis  de  mon  cœur,  jouis  de  mon  âme,  je  te  les  ai  donnés  ;  il 
ne  me  reste  que  la  vie,  que  je  suis  prêt  à  te  sacrifier  de  même.  Si  je 
pouvais  disposer  de  l'univers,  l'univers  serait  à  toi!  Reçois  cette  fleur 
fanée,  arrachée  de  sa  tige,  c'est  le  symbole  d'un  cœur  llélri  par  une 
absence  rigoureuse.  Adieu,  vis  contente  ;  que  tous  tes  jours  soient  des 
jours  de  fêtes  ;  mais,  au  milieu  des  plaisirs,  songe  que  si  tu  es  formée 
pour  exciter  l'amour,  tu  es  née  pour  mériter  l'estime  :  ces  deux  effets 
réunis  m'ont  rendu  le  plus  tendre,  dès  les  premiers  instants  que  je 
t'ai  connue,  «t  des  amants  et  des  maris  '  » . 

Sous  ces  couplets  en  prose,  on  devine,  à  côté  de  la  résignation,  une 
confiance  ébranlée  et  de  secrètes  réticences.  Du  fond  de  sa  retraite,  il 
avait  pu  examiner  à  loisir  les  faits,  se  remémorer  les  circonstances, 
interpréter  les  moindres  indices  ;  peut-être  sortait-il  de  celte  erreur 
où  sa  femme  l'avait  laissé,  où  tombèrent  Voisenon  et  le  petit-lils  de 
Favart,  et  lieaucoup  d'autres  après  eux. 

Le  16  juillet,  l'exempt  Meusnier  fut  chargé  de  surveiller  M"""  Favart 
et  commença  par  acheter  un  de  ses  domestiques.  Les  bonnes  amies  de 
l'actrice.  M""  Fleury  et  Lamolte,  lui  conseillèrent  de  ne  pas  s'entêter 
dans  sa  cruauté;  elle  ne  les  écouta  pas. 

En  l'absence  du  maréchal,  elle  débuta  le  5  août  1749  à  la  Comédie 
italienne,  dans  VÉpreuve,  que  M""  Sylvia  lui  avait  fait  répéter.  Les 
applaudissements  du  parterre  allèrent  jusqu'au  délire.  Quelques  jours 
après  son  ennemi  revint.  Elle  alla  lui  .  faire  sa  cour  » ,  selon  son 
expression  ^  afin  de  le  ménager  et  de  l'apaiser. 

Elle  avait  résolu  de  rejoindre  son  mari,  et  Lunévil!e  était  le  lieu  du 
rendez-vous.  Mais  Maurice  était  au  courant  de  ses  projets.  Il  avait  jus- 
qu'ici dirigé  ses  coups  sans  succès  contre  Favart.  Dès  lors  il  changea 
de  tactique  et  retourna  ses  armes  contre  Justine. 

Le  père  de  la  comédienne  était  fou  et  enfermé  à  Senlis.  Le  28  août 
on  résolut  de  se  servir  de  lui.  On  l'élargit,  et  le  6  septembre  Meusnier 
le  conduisit  au  café  de  la  Comédie-Italienne.  La  il  proféra  des  accusa- 
tions et  des  menaces  contre  sa  fille  qui  n'était  pas,  disait-il,  marite 
avec  Favart.  Un  jésuite  l'accompagna  dans  divers  lieux  où  fut  jouée  la 
même  scène  ;  le  ciel  était  donc  intéressé  à  mettre  fin  au  scandale 
donné  par  M'"  de  Chantilly.  * 

Depuis  le  3  septembre,  on  avait  délivré  au  maréchal  une  lettre  de 


1.  Mémoires,  ibid.,  p.  xLvm. 

2.  Ibid.,  p.  L. 
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cachet  contre  elle.  Il  était  perplexe,  bien  plus  qu'avant  une  bataille, 
et  donna  ordre  de  surseoir  k  l'exécution.  Il  la  prévint  des  dangers 
qu'elle  courait  du  côté  de  son  père  et  du  clergé.  Il  lui  laissa  enten- 
dre qu'il  était  son  seul  refuge.  Mais  elle  avait  tout  disposé  pour  le 
départ.  Le  7  octobre,  après  avoir  fait  ses  adieux  au  maréchal ,  elle 
quitta  Paris  accompagnée  de  sa  belle-sœur.  L'exempt  la  suivit.  Il  était 
chargé,  avant  de  l'arrêter,  de  mettre  la  main  sur  Favart.  Il  laissa  aller 
les  deux  femmes  à  Châlons,  à  Commercy,  à  Lunéville.  Ici,  elles 
devaient  trouver  Favart.  Dans  la  nuit,  elles  furent  réveillées  en  yirsaut 
par  des  soldats  qui  assiégeaient  l'hôtellerie.  Meunier  força  la  porte  de 
la  chambre,  où  il  espérait  surprendre  les  époux.  Il  ne  trouva  que 
yme  gt  yiie  favart.  Par  quel  hasard  le  mari  n'était-il  pas  présent?  On. 
ne  sait.  Il  échappait  par  miracle.  L'exempt  poussa  seul  jusqu'il  Stras- 
bourg où  il  croyait  que  Favart  s'était  réfugié.  Ses  recherches  furent 
inutiles.  Il  revint  et  enjoignit  à  la  comédienne  de  le  suivre  à  Paris,  où 
elle  irait,  disait-il,  rejoindre  la  troupe  italienne.  Mais  c'est  au  couvent 
des  Andelys  qu'il  la  mena  et  l'enferma  :  le  couvent,  au  dix-huitième 
siècle,  était  un  lieu  de  dépôt  '. 

Maurice  écrivit  à  la  recluse,  imputant  ces  tracasseries  au  père  de 
jjme  Favart  et  aux  dévots  ;  il  lui  offrit  des  secours  d'argent,  et  insinua 
que  Favart  était  à  Paris  et  ne  tentait  aucune  démarche  pour  ia  tirer  de 
cette  prison.  Sa  perfidie  ne  réussit  pas  à  son  gré  :  il  recommandaque 
l'on  traitât  sévèrement  la  victime.  En  novembre,  elle  fut  transférée  à 
Angers,  où  elle  ne  pouvait  recevoir  aucune  lettre;  elle-même  ne  pou- 
vait écrire  qu'à  Meusnier. 

D'abord,  elle  lutta  flèrement  et  voulut  montrer  une  fermeté  digne 

1 .  E.  et  J.  de  Concourt,  Lu  femme  au  dix-huitième  siècle.  Paris,  1862,  in  8,  p.  8. 

M""  Favart  comprit-elle  quel  était  son  persécuteur?  On  le  croirait,  à  en  juger  par 
le  soin  qu'elle  met  à  louer  le  maréchal  dans  cette  lettre  qui  pouvait  être  interceptée 
par  les  gens  do  son  ennemi  ; 

«  On  m'a  amenée  au  couvent  des  Grands-Andelys  aux  Ursulines  ;  c'est  à  22  lieues 
de  Paris.  J'ai  vu  la  lettre  de  cachet;  c'est  mon  père  qui  me  fait  mettre  ici.  Ne  perdez 
.pas  un  instant;  envoyez  tous  nos  papiers  chez  le  ministre  M.  d'Argonson,  et  surtout 
*le  consentement  de  mon  père,  signé  de  sa  main  :  c'est  le  curé  de  Saint- Pierre-aux- 
Breufs  qui  l'a.  Réunis  nos  témoins  et  mène-les  avec  toi  chez  le  ministre.  Si  c'est  mon 
père  qui  nous  persécute  ainsi,  la  vérité  éclatera  et  l'on  nous  rendra  bientôt  justice. 
Si  ce  sont  quelques  ennemis  qui  veulent  nous  faire  de  la  jioine,  ils  auront  beau  faire  : 
ils  pourront  peut-être  par  leur  crédit  nous  séparer  pour  la  vie,  mais  ils  ne  pourront 
jamais  nous  empêcher  de  nous  aimer  et  rompre  le  lien  sacré  et  respectable  qui  lie 
nos  cœurs. 

«  Je  viens  d'écrire  A  M.  le  maréchal  de  Saxe  ce  qui  vient  de  nous  arriver  ;  il  a  tou- 
jours eu  beaucoup  d'amitié  pour  nous.  Je  suis  sûre  qu'il  voudra  bien  s'intéresser  à 
ce  qui  nous  regarde  et  nous  rendre  service  diins  cette  occasion. 

t  P.  S.  —  Ne  fais  pas  la  folie  de  venir  ici  me  trouver.  » 
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du  courage  de  son  mari.  Le  2  décembre,  elle  envoya  au  maréchal  une 
lettre  dont  le  ton  était  trop  calme  pour  être  absolument  sincère'. 

A  peine  celte  lettre  était-elle  arrivée  à  soj  adresse,  que  Justine, 
effrayée  de  son  audace,  craignant  d'être  prise  au  mot,  revient  sur  ses 
paroles.  Le  8  décembre,  elle  demande  grâce  pour  ses  caprices,  pro- 
met beaucoup,  exige  peu,  et  à  mots  couverts  se  remet  à  la  merci  du 
maître.  -Elle  avoue  ses  faiblesses  passées,  ses  remords  et  se  repent 
d'avoir  écrit  la  dernière  lettre  ■*. 

Le  maréchal  avait  lieu  d'être  fier,  il  allait  vaincre.  Pour  mieux  assu- 
rer sa  victoire',  il  ne  se  bâta  pas  de  profiter  de  l'avantage.  Il  laissa 
espérer  à  M""  Favart  que  de  nouvelles  démarches  aboutiraient.  Pen- 
dant plus  de  trois  semaines  elle  attendit,  avec  quelle  impatience! 
«  Vous  gagnerez  les  œuvres  de  miséricorde,  lui  écrivait-elle,  de  relâ- 
cher une  pauvre  petite  prisonnière  qui  n'a  jamais  mérité  de  l'être. 
J'attends  avec  empressement  cette  bonne  nouvelle  de  vous'  •. 

Alors  elle  reçut  une  lettre  remarquable  de  M""  Favart.  La  sœur  de 
son  mari,  âgée  de  trente-huit  ans,  parlait  au  nom  de  sa  mère  et  de 
son  frère  avec  une  gravité  de  sentiments  et  une  noblesse  d'âme  qui 
commandent  l'admiration  : 

1.  «  Puisque  ma  liberté  ne  ilépend  pas  de  vous,  je  vous  demande  mille  pardons  de 
vous  avoir  étourdi  de  mon  malheureux  sort  et  do  vous  avoir  fait  faire  des  démar- 
ches mal  à  propos;  dorénavant,  je  ne  vous  ennuierai  plus,  ni  ne  vous  fatiguerai  plus 
la  tète  de  ce  que  je  souffre,  et  je  vous  jure  que  c'est  la  dernière  que  je  prcn<ls  la 
liberté  de  vous  écrire.  Quelque  jour,  rjuand  la  fantaisie  des  personnes  qui  me  font 
du  mal  sera  passée,  elles  seront  fàcliéos  d'avoir  sacrilié  doux  pauvres  malheureux, 
et  de  n'en  être  pas  plus  avancées  ;  il  ne  leur  restera  que  la  douleur  d'avoir  fait  du 
mal  et  le  repentir  do  nous  .avoir  choisis  pour  victimes.  Je  n'ai  plus  d'espoir  ni  d'au- 
tre ressource  que  de  mettre  ma  confiance  en  Dieu  et  le  prier  de  jour  en  jour  de  me 
faire  la  grâce  de  prendre  mon  parti  dans  cette  retraite.  Si  personne  ne  m'intéressait 
dans  le  monde,  je  crois  que  j'y  réussirais  peut-être;  et  c'est  ce  (jui  pourrait  m'ar- 
river  de  mieux  dans  ma  situation  présente  />.  (Page  22  du  Manuscrit.) 

2.  «  ...  Vous  devez  vous  rendre  assez  de  justice,  Monseigneur,  pcuir  être  persuadé 
que  ce  n'est  pas  manque  d'inclination  pour  vous.  Si  j'ai  eu  des  torts,  vous  devez 
assez  connaître  mon  caractère  pour  savoir  qu'aujourd'hui  je  veux  d'une  façon  et 
demain  d'une  autre.  Ne  pouvant  me  changer,  j'ai  aimé  mieux  prendre  mon  parti 
tout  à  fait  et  courir  les  risques  de  me  sacrifiei'  comme  j'ai  fait  plutôt  que  de  conti- 
nuer à  vous  faire  soutTrir,  ne  pouvant  me  changer... 

«  Si  j'ai  usé  de  vos  bienfaits  et  de  vos  secours,  j'y  ai  été  forcée,  n'étant  pas  la 
maîtresse  de  gagner  notre  vie,  et  vous  savez  que  mes  parents  ni  moi  n'ont  aucune 
fortune  que  mes  talents  et  les  leurs.  U  valait  mieux  faire  ce  que  je  vous  ai  dit  tant 
de  fois  :  me  reprendre  vos  bienfaits  et  me  laisser  tramiuille,  que  de  me  les  laisser  et 
qu'ils  me  servent  si  peu,  et  de  me  faire  autant  de  mal  que  vous  nous  en  faites...  » 

Et  ailleurs  :  «  Je  vous  demande  mille  excuses  si  je  vous  ai  dit  des  choses  désa- 
gréables qui  aient  pu  vous  déplaire...  Il  n'y  a  que  votre  bonté,  votre  générosité  et 
votre  pitié  qui  me  tirera  d'ici.  Voilà  le  seul  espoir  qui  me  reste  ».  (Pp.  31  et  suiv. 
du  Manuscrit.) 

3.  Ibid.  Lettre  du  4  décembre  1719. 
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.  Si  vous  pensez  comme  vous  nous  le  témoignez,  ma  clièrc  sœur, 
je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  balancer  sur  le  parti  que  vous  avez  à 
prendre,  puisquil  est  en  votre  pouvoir  d'exécuter  votre  volonté.  Il 
n'était  pas  nécessaire  de  demander  l'avis  de  mon  frère;  vous  devez 
assez  le  connaître  pour  être  sûre  qu'il  ne  vous  donnera  point  un 
conseil  différent  de  ceux  qu'il  vous  a  toujours  donnés.  Il  ne  connaît 
point  les  arrangements  que  l'on  peut  prendre  avec  l'infamie;  les  sup- 
plices les  plus  cruels  ne  l'effraieraient  point,  et  les  avantages  les  plus 
brillants  ne  sont  pas  assez  puissants  pour  le  séduire... 

.  Il  a  perdu  par  des  persécutions  continuelles  ses  amis,  ses  pro- 
tections, son  bien,  ses  talents,  sa  santé  et  toutes  ses  ressources;  il 
croira  tout  réparé  lorsqu'il  retrouvera  en  vous  des  sentiments  dignes 
de  lui.  Il  ne  demande  point  d'en  être  l'objet  :  que  ce  soit  l'Iionneur 
seul  qui  vous  détermine.  Content  de  vous  aimer,  il  n'exige  point  de 
retour;  il  sait  par  une  triste  expérience  que  l'on  ne  commande  point 
à  son  cœur. 

.  Notre  état  nous  est  devenu  précieux.  C'est  en  vous  en  contentant 
que  vous  pouvez  vous  justifier  vous-même.  Tels  sont  les  sentiments 
de  mon  frère  et  les  nôtres.  Je  vous  les  écris  par  l'ordre  de  ma  mère. 

«  Adieu,  ma  bonne  amie;  votre  bonne  sœur  vous  embrasse  et  vous 
attend.  Adieu'  ». 

Certaines  allusions  voilées  nous  apprennent  que  Favart  et  sa  famille 

comprenaient  maintenant  où  avaient  commencé  les  fautes  de  Justine, 

et  qu'ils  avaient  perdu  ainsi  la  seule  consolation  qui  leur  fût  permise. 

/    Les  portes  du  couvent  s'ouvrirent  enfin  devant  elle,  entre  le  27  et 

le  50  décembre. 

Au  sortir  du  couvent  d'Angers,  M""  de  Clianlilly  fut  envoyée  en  exil 
à  Issoudun.  Le  21  janvier,  le  maréchal  lui  constitua  secrètement  une 
rente  viagère  de  2,000  livres,  pour  en  jouir  sans  l'auturhalion  de  son 
mari.  Il  offrit  le  lendemain,  à  la  mère  de  Favart,  une  somme  de 
1,200  livres.  Celle-ci  communiqua  l'offre  de  Maurice  à  son  fils,  qui 
répondit  ces  simples  mots  : 

«  Ma  chère  mère,  vous  pensez  comme  nous  :  un  bienfait  qui  désho- 
nore est  un  outrage  de  plus.  Que  ce  billet  soit  renvoyé^  ». 

1.  Mémoires  de  Favart,  t.  I,  pp.  lxiv  et  siiiv.  Le  maréchal  écrivait  le  6  décembre 
à  M"'  Favart,  au  sujet  de  la  sœur  et  de  la  mère  de  Favart  ;  «  Votre  sœur  a  de  l'es- 
prit, beaucoup  de  hardiesse  et  encore  plus  d'indépendance.  J'ai  reconnu  en  elle 
toutes  les  choses  que  j'ai  remarquées  en  vous  depuis  que  vous  la  fréquentez.  La 
mère  Favart  est  une  bonne  femme  qui  a  très  bon  sens  et  qui  vous  aime  pour  vous  ». 
(P.  37  du  Manuscrit.) 

2.  Ibiff.,  p.  LXiii, 
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Le  20  février,,  M"""  Favart  cul  la  permission  de  quitter  Issoudun 
pour  venir  au  château  de  Piples,  appartenant  au  maréchal.  Du  haut 
de  l'éminence  où  était  situé  ce  domaine,  près  de  Boissy-Saiiit-Léger, 
la  pauvre  femme  pouvait  apercevoir  au  loin  Paris,  où  elle  espérait 
retrouver  ses  succès,  mais  non  plus  le  bonheur. 

Le  27  juin  1780  furent  révoquées  les  lettres  de  cachet.  Favart 
sortit  alors  de  sa  retraite  ;  il  avait  vécu  chez  un  curé  de  campagne, 
aux  environs  de  Strasbourg,  et  il  y  avait  gagné  sa  vie  en  peignant  des 
éventails.  Dans  la  cave  humide  où  il  passait  ses  journées,  il  avait  été 
atteint  d'un  rhumatisme'.  En  août,  il  écrivit  a  un  ami  une  lettre* 
où  se  montre,  à  côté  de  sa  profonde  tristesse,  le  sentiment  de  sa 

dignité. 

Le  maréchal  mourut  brusquement,  le  30  novembre,  d'une  pleurésie 
contractée  a  la  chasse,  ou  bien  plutôt  a  la  suite  d'un  duel  secret  avec 
le  prince  de  Conti  ».  Favart  écrivit  à  cette  occasion  avec  une  douceur 
qui  étonnerait,  si  l'on  ne  connaissait  pas  la  modération  de  son  carac- 
tère : 

.  Je  crois  qu'il  m'est  permis  de  dire  sur  la  mort  de  cet  illustre 
homme  de  guerre  ce  que  le  père  de  notre  théâtre  disait  sur  le  car- 
dinal de  Richelieu  : 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  maréchal. 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  januiis  rien. 
11  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
11  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien*. 

L'aventure  du  maréchal  de  Saxe  avec  M""  Favart  est  le  plus  déplai- 
sant mélange  de  fourberie  et  de  grossièretés.  Celle  ténacité,  celle 

1.  Voisenon  {Anecdotes)  dit  (pie  Favart  contracta  dans  cette  cave  le  scorbut.  C'est 
une  erreur  que  Favart  a  rectiliée  dans  une  note  manuscrite  (4-  liasse  du  1"  carton 
des  nuinuscrits  de  l'Opéra). 

o  n.'iO,  Paris,  30  août. 

«  Won  exil  est  expiré,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  heureux;  mes  chagrins  sont 
d'une  nature  à  ne  linir  qu'avec  nul  vie.  J'ai  trouvé  cependant  au  seui  de  mon  infor- 
tune un  avantage  précieux  que  je  ne  devais  pas  espérer  :  c'est  votre  amitie...  (eux 
sur  qui  je  comptais  le  plus  m'ont  abandonné  par  crainte  ou  par  intérêt,  pour  ne 
point  dire  par  faiblesse  ou  par  ingratitude...  Je  les  verrais,  si  j'avais  eu  la  lacUete 
d'accepter  des  bienfaits  désli<jiioraiits,  s'empresser,  se  disputera  qui  m  accablerait 
le  premier  de  ses  fausses  caresses.  Qu'ils  me  méprisent  1  Ma  misère  volontaire  lue 
justifie  dans  l'esprit  de  toutes  les  personnes  sensées  et  respectables  ».  (MfiHOires,  1, 

p.  LXVI.)  -, 

3.  Grinini  (Correspondance,  mars  1772)  a  répété  une  calomnie  absurde  au  sujet 
do  cette  mort.  Sa  bonne  foi  a  été  surprise.  VA.  Larroumet,  oiivr.  cite,  p.  181. 

4.  Mémoires,  t.  1,  p.  Lxviii. 

5.  Larroumet,  ibiU.,  p.  211. 
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dissimulation,  ces  procédés  d'homma  de  loi  ne  rappellent  nullement 
le  beau  et  jeune  amant  d'Adrienne  Lecouvreur  ;  on  sent  ici  la  main 
d'un  vieillard  amoureux,  et  celle  conduite  est  répugnante  comme  un 
amour  sénile. 

L'attitude  du  mari  fut  de  tous  points  irréprochable.  Il  était  natu- 
rellement mou,  il  aimait  le  repos  et  le  bien-être,  mais  l'amour  lui 
inspira  du  courage  et  de  la  fermeté,  comme  il  avait  donné  de  l'esprit 
à  Nicette.  Combien  de  grands  seigneurs  offraient  alors  des  exemples 
plus  commodes  à  suivre!  Il  voyait  dans  sa  famille  une  droiture  de 
caractère  et  même  chez  sa  sœur  une  force  d'âme  qu'il  retrouva 
dans  ces  moments  difficiles.  S'il  n'était  pas  de  taille  à  devenir  un 
Othello,  il  n'était  pas  d'humeur  à  jouer  les  Sganarelles.  Au  reste,  il 
souffrit  en  silence;  il  supporta  ce  qu'il  ne  put  empêcher,  sans  décla- 
mation, sans  emphase,  et  en  cela  il  fut  de  son  époque'. 

Grâce  à  la  mort  de  son  ennemi,  l'oubli  et  le  pardon  devinrent  plus 
faciles  à  son  âme  nonchalante  qui  ne  savait  pas  garder  du  ressenti- 
ment. Ses  occupations  d'auteur  et  de  directeur  vinrent  le  distraire 
et  le  consoler. 

En  17S1,  au  mois  de  mars,  il  donnait  à  la  Comédie-Italienne,  où  sa 
femme  était  rentrée,  une  parodie  d'opéra;  dans  le  courant  de  l'année, 
il  y  faisait  représenter  deux  autres  pièces,  et  en  novembre  M™"  de 
Pompadour  le  chargeait  de  faire  représenter  devant  le  Roi,  au  château 
de  Bellevue,  une  pièce  de  circonstance.  Ce  fut  une  brillante  journée 
pour  le  poète;  des  seigneurs  dansèrent  sur  le  théâtre,  et  le  spectacle 
se  termina,  au  dire  de  de  Luynes^  par  une  magnifique  apothéose  et 
par  des  illuminations  ondoyantes  et  transparentes. 

M'"  de  Chantilly  fut  reçue  au  Théâtre-Italien  au  mois  de  janvier  17b2  ; 
on  lui  promit  une  part  entière,  qu'elle  obtint  en  avril  suivant,  à  la 
retraite  de  Flaminia. 

11  y  avait  toujours  un  monde  prodigieux  quand  elle  paraissait^.  Elle 
dansait  assez  bien;  elle  avait  peu  de  voix,  mais  elle  chantait  avec 
esprit,  déclamait  avec  finesse,  naïveté  et  enjouement.  Elle  mettait  dans 
son  jeu  une  gaieté  et  une  hardiesse  qui  convenaient  au  genre  qu'elle 
interprétait. 

Collé  parle  d'elle  avec  humeur  à  propos  de  ses  débuts  : 

«  Le  vaudeville  des  Saooyards  court  beaucoup;  il  a  contribué  au 

1.  p.  Smith,  Favart,  p.  205. 

2.  Mémoires,  XI,  503. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  L. 
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succès  prodigieux  du  début  de  la  demoiselle  Gentilly  à  la  Comédie- 
Italienne.  Cette  petite  impure,  qui  n'a  pour  tous  talents  que  d'être  une 
médiocre  danseuse,  mais  une  impudente  créature,  est  la  femme  de 
Favart.  Elle  n'a  pour  le  théâtre  ni  intelligence  ni  habitude,  en  lui  ôlant 
le  chant  et  la  danse;  elle  chante  un  vaudeville  avec  une  indécence 
rebutante,  et  danse  avec  des  mouvements  lascifs  et  dégoûtants  pour  les 
gens  qui  ont  le  moins  de  délicatesse.  Le  parterre  a  crié  qu'il  fallait  la 
recevoir,  quoique  Française;  il  devient  imbécile'  • . 

La  sévérité  de  Grimm  s'explique  mieux  que  les  dêgoùls  de  l'auteur 
de  tant  de  parades  obscènes.  Grimm  avait  pour  les  pièces  du  Théâtre- 
Italien  et  de  la  foire  une  sorte  d'horreur;  sa  passion  pour  la  musique 
italienne  le  rendait  intraitable  envers  les  vieux  vaudevilles.  Il  écrivait, 
à  la  mort  de  M""  Favart,  en  mai  1772  : 

.  C'était  une  mauvaise  actrice.  Elle  avait  la  voix  aigre  et  le  jeu  bas 
et  ignoble.  Elle  n'était  supportable  que  dans  les  rôles  de  charge,  et  ne 
l'était  pas  longtemps.  Elle  jouait  supérieurement  la  Savoyarde  mon- 
trant la  marmotte;  c'était  tout  son  talent.  C'était  ce  qui  avait  fait  sa 
fortune  sur  ce  théâtre  lors  de  son  début  en  1749... 

.  Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  jamais  connue  jolie.  Elle  n'eut 
jamais  aucun  talent  pour  la  vraie  comédie  ;  elle  aurait  dû  quitter  le 
théâtre  depuis  longtemps...  Il  n'y  eut  que  son  mari  qui  eut  le  bon 
procédé  de  lui  réserver  le  principal  rôle  dans  ses  pièces,  et  celte  piété 
conjugale  influa  sensiblement  sur  leur  succès  "^  • . 

L'antipathie  rend  le  critique  injuste  à  son  insu.  Mais  il  se  rencontre 
avec  Collé  pour  blâmer  la  bassesse  du  jeu.  Le  témoignage  de  Bachau- 
mont  confirme  ce  reproche  : 

.  28  février  1762...  M™'  Favart  a  été  longtemps  l'héroïne  des  Ita- 
liens, apparemment  parce  qu'elle  n'était  pas  surpassée  par  d'autres. 
En  général,  elle  est  médiocre,  elle  a  la  voix  maigre,  manque  de  no- 
blesse, et  substitue  la  finesse  à  la  naïveté,  les  grimaces  à  l'enjouement, 
enfin  l'art  à  la  nature'». 
Le  parterre  était  d'un  avis  contraire  à  celui  de  Grimm,  de  Collé,  de 

1  CoUé,  Journal.  Ed.  Bonhomme,  1. 1,  p.  99.  «  0  trop  moral  Collé,  s'écrie  P.  Smith, 
autour  de  Vlivèque  d'Avranches  ou  la  Vérité  dans  le  vin.  du  Galant  escroc,  de 
la  Tête  à  perruque,  de  Cocairix  et  de  tant  d'autres  pièces  édiliautes,  sans  couipter 
la  multitude  de  cliansons  obscènes  dont  vous  amusiez  les  petites  maisons  des  prin- 
ces libertins  qui  vous  tenaient  à  leurs  gages,  sar  quel  sermon  de  Kourdalouo,  sur 
quel  traité  de  Nicole  avez-vous  donc  dormi,  le  jour  où  le  début  de  M«  tavart  \ous 
inspira  cet  élan  d'indignation  vertueuse?  » 

8.  Grimm,  Correspondance  littéraire,  t.  IX,  p.  393. 

3.  Mémoires  secrets,  t.  I,  p.  51. 
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Bachaumont.  11  applaudissait  son  actrice  de  prédilection  même  auand 
sa  ga,ete  éta.t  maniérée,  quand  sa  n.ïve.é  de  théâtre  sm  ™  nai  Te 
allusions  et  quand  son  ingénuité  devenait  trop  spirituelle.  Ne  con  L  t 
.pas  déjouer  avec  une  innocence  provocante  des  rôles  comme  ul 
d  Annette,  de  Jeannette,  de  Bastienne?  La  grande  règle  est  d'interpré  er 
une  pièce  dans  l'esprit  où  elle  a  été  écrite  «^'û '«lerpre.er 

Son  mari  paraît  plus  équitable  quand  il  lui  décerne  ces  éloges  • 
.  ÏJne  gaiete  franche  et  naturelle  rendait  son  jeu  agréabie  et 
p.quant;  elle  n  eut  point  de  modèle  et  en  servit.  Propre  f  tou    le 
aracteres.  elle  les  rendait  avec  une  vérité  surprenante.  S  ubrett 
amoureuses,  paysannes,  rôles  naïfs,  rôles  de  caractère,  toutlu  d  ve 
na  t  propre  ;  en  un  mot.  elle  se  multipliait  à  l'infini,  et  l'on  étaU  étonné 

t  Lm^nH:;  :é"'r  t  '^"  ^'"^'^  ^'^^^^  ^^^é^en^'^^Z 
euiieremenl  opposes.  La  Seivanie  muiiresse    n<i<t,\>n  oi  n„  ,■ 
NinpiiP  n  In  ,-n,,r    ;„     c  i.  .    ""Jiiitbie .  Haïtien  el  Bastienne, 

mnetle  a  la  cour,  les  Sullanes.  Annetle  et  Lubin.  la  Fée  Urnéle    les 
Moissonneurs  eic  .  ont  prouvé  qu'elle  saisissait  toutes  les  ,Z  es  e 
que,  n'étant  jamais  semblable  à  elle-même,  elle  se  transe  U  1 
paraissait  réellement  tous  les  personnages  qu'elle  reprtent™    El  e 
1».  a.t  s.  par  aitement  les  ditîérents  idiomes!  dialec  es  que      '  pe 
e  f"  en  "rf"''"' '■"""'  '^  ^"^^'■^"'  '-^  corn  "rill  .' 
le,  agréments  de  la  ligure  a  la  vérité  des  caractères  "... . 

Le  cinquième  volume  du  mdire  complet  est  attribué  par  Favart  \  sa 
femme.  Il  comprend  des  pièces  jouées  entre  175.3  et  17(^^1!  i.- 
de  Bastœn  et  Bastienne  (1753)  seraient  l'œuvre  de  M™   Fava,  t  e    i 
larny;  la  Fête  d'amour  (1754).  de  M-  Favart  et  de  Ch  val        El  e 
urait  eu  pour  collaborateurs,  dans  les  Ensorcelé.  (1757)    Gulrin 
Harny  ;  dans  la  FUle  mal  garJée  (1758),  l'abbé  Delagarde    dans  L  fV 
tune  au  vUlage.  Uertrand  ;  dans  Annette,  Lourdet  de  San'terr 

.  Les  emmes  au  dix-huitieme  siècle  lisent  beaucoup    àTiven. 

auteurs   par  état  ou  par  goût,  par  mégarde  presque^.    Cependant 
les  contemporains,  comme  liachaumont  et  Desl  oulmiers  n'S"  e 
pas  foi  a  ces  attributions  faites  par  Favart  •  ils  les  nr  ;pn    ni 
gage  d^affection  et  de  vanité  conju  aies,  lllr  es  pi    xSa" 

de  la  Correspondance  sont  à  peu  près  aussi  incédules. 

1.  Mémoires,  t.  I,  p.  lxxvi. 

8.  K.  et  J.  de  Goncourt,  La  femme  au  dU-huitième  siècle,  p.  W. 
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Dans  la  préface  du  Théâtre  complet,  l'éditeur  déclare  que  le  mari  a 
participé  aux  oeuvres  de  sa  femme  '.  Pour  /l«He»e  et  Lubin,  Favart  dit, 
dans  une  lettre  au  comte  de  Durazzo  : 

«  C'est  une  pièce  que  ma  femme  a  faite  avec  son  teinturier...  Nous 
ayons  tiré  Annette  et  Lubin  des  Contes  de  Marmontel^  » 

Pour  la  Fêle  d'amour,  M""'  Favart  convient  dans  le  prologue  que  son 
mari  l'a  beaucoup  aidée  : 

M.  CHANViLLE.  Votrc  mari  du  moins  l'a  corrigée.  .' 

M""  FAVART.  Mais  quaiid  cela  serait  ainsi, 

Pensoriez-voiis  que  ce  fût  un  grand  crime? 
On  doit  consulter  ceux  qu'on  aime  et  (ju'cm  estime'. 

Les  manuscrits  autographes  que  possède  la  bibliothèque  de  l'Opéra 
contiennent  plusieurs  couplets  de  la  main  de  Favart,  pour  ajouter  à 
diverses  scènes  de  Bastienne 5,  et  pour  la  tin  des  Ensorcelés,  un  vaude- 
ville de  lui  en  vingt-deux  couplets  qui  n'a  jamais  été  imprimé'. 

Favart  a  donc  collaboré  aux  pièces  de  sa  femme,  quoique  son  nom 
n'y  ligure  pas.  On  voudrait  pouvoir  déterminer  d'une  manière  plus 
précise  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux. 

M""^  Favart  n'a  pas  versilié  les  comédies  mises  sous  son  nom  ;  elle 
fait  cette  déclaration  elle-même  dans  le  prologue  de  la  Fête  d'amour  : 

Je  n'ai  pas  ce  talent  (des  vers);  aussi,  quand  je  compose, 
Je  cherche  (juelque  auteur  docile  et  complaisant. 
Qui  veuille  bien  donner  des  grâces  à  nui  prose 
En  y  jetant  des  vers  le  charme  séduisant'. 

Ici,  le  poète  complaisant  est  le  secrétaire  du  poète  Chevalier; 
ailleurs,  c'est  Harny,  c'est  Lourdet  de  Santerre  et  d'autres.  Par 
paresse  ou  pour  dérouter  le  public,  Favart  chargeait  un  disciple  ou  un 
ami  du  soin  de  rimer,  liarny,  en  17G1,  écrivait  seul  Georget  et  Geor- 
geite,  où  il  se  montra  bon  disciple  et  facile  versiticateur.  Lourdet  de 
Santerre,  en  1778,  lit  jouer  le  Savetier  et  le  Financier,  où  l'on  remar- 
que l'inhabileté  de  l'auteur  à  mener  une  intrigue",  son  zèle  à  copier 
les  ingénus  de  son  ami  s,  et  surtout  la  gaieté  spirituelle  de  son 


1.  Tome  ])remier  de  la  préface,  p.  20. 

2.  Correspondance,  t.  I,  p.  23.">. 

3.  Tome  V,  prologue  de  la  Fête  d'amour, 

4.  Carton  I,  liasse  li,  milieu. 
t).  Ibidem. 

6.  Toine  V,  prologue  de  la  tête  d'amour 

7.  Fin  du  1"  acte;  commencement  du  2"; 

8.  Se.  XI  de  l'acte  1". 
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dénouement  mal  amepé. 
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vers'.  De  même  sa  Colinelte  à  la  Cour  est  une  faible  copie  de  Ninelte^. 

Faul-il  attribuer  à  M"^  Favart,  d'après  ce  prologue,  le  plan,  la  con- 
duite de  l'action  et  la  marche  du  dialogue  de  la  FêU  d'amour?  Mais  il 
nous  reste  le  brouillon  de  cette  pièce  sous  le  premier  titre  de  Hilas 
et  Sophiletle  et  il  est  écrit  en  entier  de  la  main  de  Favart». 

Au  sujet  à'Annelte  et  Lubin.  une  lettre  au  comte  de  Durazzo  ren- 
ferme quelques  indications  intéressantes  :  «  J'ai  été  obligé  de  ne  pas 
pousser  trop  loin  le  scrupule...  J'ai  rendu  le  bailli  amoureux  d'.\n- 
nette  et  j'ai  laissé  soupçonner  que  le  seigneur  ressentait  aussi  pour 
elle  quelques  impressions  de  tendresse...  Je  ne  prétends  point  don- 
ner cette  pièce  pour  un  chef-d'œuvre  en  son  genre,  et  j'en  connais 
tous  les  défauts...  Vous  voyez,  Monseigneur,  que  je  ne  m'épargne  pas 
moi-même;  mais  j'attache  si  peu  de  mérite  à  ce  que  je  fais  que  je  me 
croirais  l'orgueil  le  plus  déplacé  si  j'entreprenais  de  répondre  à  la 
critique  :  ce  n'est  qu'en  tâchant  de  mieux  faire  qu'un  auteur  doit  se 
justifier*». 

Cet  aveu  est  péremptoire.  Au  reste,  les  cartons  de  l'Opéra  contien- 
nent trois  scènes  importantes  »,  puis  de  longs  fragments  dont  les 
scènes  diffuses  seront  condensées  à  la  représentation  s,  enfin,  la 
pièce  entière  écrite  sous  sa  forme  définitive''  :  le  tout  est  de  la 
propre  main  de  Favart.  En  marge,  de  loin  en  loin,  figurent  quelques 
remarques  de  Voisenon  qui  loue  ordinairement,  surtout  les  vers  trop 
spirituels  8,  et  qui  parfois  conseille  des  coupures. 

Favart,  qui  serait  plutôt  suspect  d'exagérer  la  part  de  sa  femme, 
fait  la  déclaration  suivante  dans  une  note  trouvée  parmi  ses  papiers  : 

.  M°"=  Favart  a  eu  effectivement  part  aux  pièces  où  l'on  a  mis  son 
nom,  tant  pour  les  sujets  qu'elle  indiquait,  les  canevas  qu'elle  prépa- 
rait et  le  choix  des  airs,  que  par  les  pensées  qu'elle  fournissait,  les 
couplets  qu'elle  composait  et  différents  vaudevilles  dont  elle  faisait  la 
musique;  son  mérite  en  ce  genre  était  peu  connu  parce  que  sa  mo- 
destie l'empêchait  d'en  tirer  avantage^  » .  ' 

Voisenon  laisse  entendre  à  peu  près  la  même  chose  : 


1.  Ariettes  de  la  se.  IX  du  1"  acte  et  de  la  se.  II  du  2'. 
a.  La  Harpe,  Correspondance  littéraire,  XII, -59. 

3.  Carton  II  des  papiers  Favart,  fin. 

4.  Correspondance,  t.  I,  p.  243  et  244. 
î).  Carton  1,  liasse  1,  se.  III  à  VI. 
(j.  Carton  II,  milieu. 

7.  Carton  I,  liasse  6,  fin. 

8.  Par  exemple,  le  vers  :  «  La  lumière  et  l'air  sont  à  nous  ».  Ibidem. 

9.  Mémoires,  t.  I.  p.  lxxxi. 
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■  (Favart)  donna...  Ninette,  dont  sa  femme  avait  choisi  tous  les 
airs,  qui  sont  parodiés  singulièrement  bien.  Comme  elle  a  l'imagina- 
tion extrêmement  gaie,  elle  communiquait  ses  idées  à  Favart  et  à 
quelques  uns  de  ses  amis  qui  les  mettaient  en  œuvre  de  concert  avec 
elle,  et  ce  sont  ces  productions  qui,  avec  raison,  paraissent  sous  son 
nom  parce  qu'elle  y  a  la  meilleure  part  '  » . 

On  ne  saurait  insinuer  plus  galamment  que  le  mérite  et  le  succès 
reviennent  moins  à  M'"^  Favart  qu'il  son  mari,  entendez  a  l'ami  qui 
travaille  sous  le  nom  de  Favart,  à  Voisenon  lui-même.  Si  l'on  songe 
que  ce  passage  devait  paraître  imprimé  sous  les  yeux  des  époux,  on 
conviendra  qu'il  est  malaisé  de  mieux  concilier  l'amitié  avec  la  vanité 
et  de  dire  avec  plus  d'esprit  la  vérité  pour  laisser  entendre  un  men- 
songe. 

L'influence  de  M""'  Favart  s'exerçait  encore  d'une  autre  façon.  Elle 
est  peut-être  au  théâtre  l'exemple  le  plus  frappant  de  ce  que  les  qua- 
lités personnelles  d'un  acteur  ou  d'une  actrice  peuvent  imposer  aux 
auteurs  dans  le  choix  des  sujets  et  la  manière  de  les  traiter,  de  leur 
collaboration  avec  eux  dans  le  travail  des  répétitions,  et  de  leur 
action  sur  le  public.  Aussi  ses  conseils,  appuyés  sur  son  expérience  de 
l'art  du  comédien,  étaient-ils  précieux  pour  Favart. 

Le  poète  songeait  toujours,  en  traçant  le  caractère  de  ses  héroïnes, 
au  talent  de  la  comédienne,  composé  de  fausse  naïveté,  de  gaieté 
chargée,  de  finesse  et  de  libertinage.  Baslienne,  Annette,  Rosine,  Urgèle, 
sont  les  répliques  d'un  même  original,  ^"inelle  est  comme  une  ébauche 
de  Roxelane,  et  celle-ci  n'est  autre  que  M""  Favart  embellie  par  l'ima- 
gination d'un  poète  et  d'un  amant. 

L'auteur  a  emprunté  l'action  et  la  plupart  des  traits  d'esprit  à  Mar- 
montel.  Mais  il  a  transfiguré  le  rôle  de  la  française  et  l'a  vraiment 
créé.  Roxelane  est  chez  lui  plus  hardie  dans  l'espièglerie;  sa  coquet- 
terie est  plus  raffinée,  sa  séduction  plus  puissante,  sa  raison  surtout 
plus  élevée.  La  naissance  et  le  progrès  de  l'amour  sont  décrits  en  elle 
avec  une  finesse  qui  suppose  une  observation  directe,  et  où  l'on  croit 
par  instants  saisir  les  traces  d'un  souvenir  douloureux.  D'abord.  Roxe- 
lane veut  conquérir  le  sultan  par  vanité  de  femme  et  de  française; 
puis  elle  est  touchée  des  marques  de  violent  amour  que  lui  donne 
Soliman.  Bientôt  elle  est  frappée  de  voir  quelle  noble  tâche  elle  pour- 
rait accomplir  a  ses  côtés.  Enfin,  elle  le  sent  malheureux  et  compatit 
à  sa  peine  :  elle  commence  à  l'aimer.  Dès  lors,  elle  oublie  son  intérêt, 

1.  4'  vol.  Anecdotes  littéraires,  article  sur  Favart  et  sa  femme. 
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7  st  dimcile  de  séparer  l'un  de  l'autre  les  talents  de  ces  époux    t 
il  est  »t.  pour'ainsi  dire,  de  répartir  entre  eux  les  éloges. 
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Peut-être  Favart  serait-il  heureux  qu'on  exagérât  a  son  détriment  la 
part  de  sa  Justine.  Il  vaut  mieux  les  comprendre  tous  deux  dans  le 

même  jugement.  .     .   ,       ,      ■„  „, 

Quel  rôle  cruel  et  beau  à  la  fois  l'Amour  a  joue  dans  la  vie  et 
l'œuvre  de  notre  poète  !  Le  dieu  charmant  a  murmuré  à  son  oreille 
en  souriant  les  couplets  de  son  meilleur  vaudeville,  et  dans  la  suite 
il  est  parfois  revenu  visiter  son  imagination.  Il  l'a  rendu  éperdument 
épris  à  trente-cinq  ans  d'une  «  ingénue  »  de  dix-sept  ans.  de  (.en- 
tillv  la  bien-nommée,  et  lui  a  donné  ainsi,  après  la  réputation,  deux 
courtes  années  de  bonheur,  bientôt  il  lui  a  mis  un  bandeau  sur  les 
veux  et  lui  a  laissé  un  temps  la  douceur  de  l'illusion.  Il  a  inspire  a 
celte  nature  molle  la  plus  belle  action  de  ja  vie,  celte  virile  résistance 
à  la  lubricité  d'un  maître.  Quand  le  malheureux  a  ele  meurtr.. 
l'Amour  a  placé  un  baume  sur  la  blessure  et  a  conseillé  le  pardon  a 
ce  cœur  débonnaire.  Peu  a  peu  il  a  fait  naître  l'oubli,  revivre  l  affec- 
tion et  il  a  rasséréné  la  première  vieillesse  de  son  poète. 

Si'  Favart  a  souffert  par  l'Amour,  ne  doit-il  pas  au  dieu  d  avoir  vu 
briller  pour  lui-même  celle  heure  fugitive  de  gloire,  de  félicite,  de 
vertu,  qui  sufht  a  illuminer  toute  l'existence  d'un  mortel? 

Réunissons  la  GentiUy  à  Favart,  replaçons-la  sur  le  même  médaillon 
à  côté  de  la  ligure  de  son  époux.  Elle  lit  à  la  fois  -  peut-on  s  en 
étonner?  —  son  bonheur  et  son  malheur, 

~   Kt  du  Uurier  qui  couronne  Favart 
L'Amour  détaclie  une  feuille  pour  elle 
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IV. 


DIRECTIONS  TUÉATRALES  DE  FAVART. 


Le  talent  de  Favart  atteint  son  apogée  dans  la  période  qui  s'étend 
de  1751  à  17C2.  C'est  aussi  l'époque  de  transition  entre  les  vaudevilles 
et  les  ariettes  ;  c'est  l'agonie  du  vaudeville  dramatique  étouffé  par 
l'opéra  comique.  Favart  est  alors  le  principal  auteur  du  Tliéalre- 
Italien,  où  ses  moindres  ébauches  sont  reçues  avec  empressement  et 
auquel  il  réserve  ses  meilleures  œuvres. 

En  17bl,  la  Ville  qui,  depuis  deux  ans,  avait  la  régie  de  l'Opéra, 
demanda  et  obtint  le  rétablissement  de  l'Opéra-Comique.  Elle  en 
vendit  le  privilège  à  Monnet  pour  six  ans,  à  raison  de  12,000  francs 
les  trois  premières  années  et  de  IS.OOO  les  trois  autres  •. 

A  ce  moment  éclatait  la  querelle  des  bouffons,  où  la  musique 
française  était  fort  maltraitée.  Le  4  octobre  174C,  une  troupe  étran- 
gère avait  joué  sur  le  Théâtre-Italien  la  Serva  Podrona  de  Per- 
golèse-  elle  avait  été  applaudie.  Le  1"  août  1752,  une  troupe  d'opéra 
comique  venue  d'Italie  chanta  le  même  intermède  à  l'Académie  de 
musique  Cette  fois  le  succès  fat  prodigieux  auprès  d'un  public  mieux 
préparé-  il  déconcerta  le  directeur  et  ses  auteurs.  La  même  troupe 
représenta  plusieurs  intermèdes  avec  les  mêmes  applaudissements. 
Alors  la  guerre  se  déchaîna  entre  le  coin  du  roi  qui  défendait  la 
musique  française  en  exaltant  Lulli  et  Rameau,  et  le  coin  de  la  reine 
qui  admirait  exclusivement  les  maîtres  italiens.  On  posait  celte  ques- 
tion :  Peut-on  écrire  des  airs  dans  le  goût  italien  sur  des  paroles  fran- 
çaises? Non,  prononçait  Rousseau. 

Le  vaudeville  et  la  foire  avaient  intérêt  a  laisser  cette  condamnation 
s'accréditer  Ce  fut  pourtant  un  directeur  habile  de  la  foire.  Monnet, 
qui  demanda  au  Français  Dauvergne  de  mettre  des  airs  imités  des 

;.  J.  Bonnassies,  les  Spectacles  forains  et  la  Comédie-Française,  p.  51, 
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Italiens  sur  des  paroles  françaises  de  Vadé,  et  qui  s'applaudit  du 
succès  des  Troqueurs  (1733).  Ce  fut  l'auteur  en  crédit  de  la  foire. 
Favart,  qui.  aidé  de  sa  femme,  encouragea  Banrans  a  présenter  sa  tra- 
duction de  la  Serva  aux  Comédiens  italiens  et  obtint  qu  on  la  jouerait 
(14  août  1754).  Ce  fut  enfin  M-  Favart  qui,  avec  Rochard,  interpréta 
et  fil  applaudir  celle  adaptation  de  l'œuvre  italienne. 

La  cause  était  entendue  :  le  français  n'était  point  incompatible  avec 
les  ariettes  italiennes.  Mais  les  promoteurs  n'avaient  pas  prevu  jus- 
qu'où les  mènerait  celle  innovation.  Monnet  et  Favart  en  furent  les 
premières  victimes  :  l'ancien  répertoire  cessa  de  plaire. 

Dès  lors  et  jusqu'en  1762,  notre  poète  mêla  aux  vaudevilles  des 
ariettes  dont  il  empruntait  la  musique  a  des  œuvres  déjà  représen- 
tées- il  traduisit,  parodia  ou  imita  les  intermèdes  des  bouffons.  Il 
s'acheminait  ainsi  vers  l'opéra  comique  proprement  dit. 

En  janvier  1758.  il  succéda  à  Monnet.  Celui-ci  avait  dirige  les  spec- 
tacles de  la  foire  de  1752  à  1757.  Il  avait  fait  bâtir  en  1752  un  théâtre 
à  la  foire  Saint-Laurent  par  M.  Arnoull.  «  avec  modifications  sur  la 
forme  les  embellissements  et  les  commodités...  M.  Boucher  se  fit  un 
plaisir  de  composer  les  dessins  du  plafond,  des  décorations  des  orne- 
ments même,  et  de  présider  à  toutes  les  parties  de  la  peinture  qui  fut 
mployée  dans  celle  salle '  ».  Aussi  la  recette  s'éleva-t-elle  au  chiffre 
de  133  000  livres  pour  Irois  mois.  «  Ce  même  théâtre,  qui  a  servi  en 
partie  de  modèle  a  ceux  qu'on  a  bâtis  depuis  à  Paris  et  dans  la  pro- 
V  n  a  été  acheté  par  le  Roi.  démoli  et  placé  à  l'hôtel  des  Menus- 
Plaisi;s  pour  les  représentations  de  la  cour  ^  • .  après  la  suppression 
de  rOpéra-Comique  en  1762. 

En  janvier  1758,  Collé  écrit  :  «  Le  grand  Monnet  a  quille  l  entre- 
prise de  l'Opéra-Comique  en  s'y  réservant  seulement  une  part  de 
U  000  livres.  Il  y  a  six  parts  de  pareille  somme  dans  le  fond  de  ce  te 
affaire.  Dehesse,  le  comédien,  en  a  une  ;  Corby,  cet  ecumeur  de  litte- 
ralure  qui  vole  les  manuscrits  a  droite  et  à  gauche  et  qui  a  fait  impri- 
mer le  Théâtre  des  bouleoards ,  en  a  aussi  une;  un  nomme  Moet  une 

T=:;;' t;i^:,f •-%.«.  .j  -  -  sr^isc^s 
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autre.  Favart  n'a  voulu  qu'une  demi-part  de  7,000  livres,  mais  on  lui 
a  fait  sur  la  chose  4,000  livres  d'appoinlemcnts  par  an.  Ces  nouveaux 
entrepreneurs  vont  entrer  en  jouissance  au  mois  de  février  prochain. 
Ils  achèvent  le  reste  du  bail  de  Monnet,  qui  a  encore  trois  ans  à  courir, 

je  crois  '  » . 

Ce  spectacle,  grâce  à  la  direction,  mais  non  grâce  aux  œuvres 
de  Favart,  atteignit  une  prospérité  qui  excita  la  jalousie  des  théâtres 
rivaux.  Pour  se  débarrasser  a  jamais  de  cette  concurrence  tenace  et 
ruineuse,  la  Comédie-Italienne  projeta  d'absorber  en  elle  l'Opéra- 
Comique.'  Favart  redoubla  de  zèle  et  le  public  accourut  de  plus  en  plus 
à  son  théâtre.  La  Correspondance  au  comte  de  Durazzo  parle  sou- 
vent des  applaudissements  et  du  grand  concours  des  spectateurs,  mais, 
le  12  janvier  1762,  on  y  trouve  cette  lettre  : 

.  FnfiB,  enfin,  enfin,  voila  le  sort  de  l'Opéra-Comique  décidé.  La 
réunion  abra  son  plein  et  entier  elïct  au  1"  février  prochain.  Plus 
d'opéra  cofaique  aux  foires,  mais  sur  le  Théâtre-Italien  tout  le  long  de 

l'année  *  » .) 

L'Opéra-Komique  se  vengea  bien  :  il  ne  fut  pas  supprimé;  mais, 
transporté  sftr  la  scène  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  il  en  chassa  les  pièces 
italiennes  et  lé6,£U{)planta  dans  leur  propre  domaine. 

Depuis  janvier  l'760,  Favart  était  chargé  de  la  correspondance 
mentionnée  plus  haut  avec  le  comte  de  Durazzo,  Génois  d'origine,  ami 
de  Casanova,  intendant  des  spectacles  a  la  cour  de  Vienne.  Il  s'en 
acquitta  régulièrement  jusqu'en  1764  3. 

Voici  le  but  de  cette  correspondance  :  «  Le  dessein  du  comte  de 
Durazzo  lorsqu'il  a  recherché  M.  Favart  pour  une  correspondance  lit- 
téraire était  de  trouver  un  homme  de  goût  qui  pût  l'informer  au  vrai 
des  pièces  nouvelles,  du  mérite  et  des  qualités  des  acteurs,  et  de  ce 


1.  Colle,  Journal,  II,  p.  126  de  l'édition  Bonhomme.  Ces  détails  sont  exacts. 
Cf.  manuscrits  de  l'Opéra,  carton  3,  1"  liasse. 

2.  Tome  I,  p.  228. 

3.  Le  manuscrit  est  dans  le  troisième  carton  de  l'Opéra.  11  a  subi  dans  l'édition 
quelques  coupures  insignilianles  (il  est  accompagné  de  toutes  les  réponses,  inédites, 
du  comte  de  Durazzo).  Ces  lettres  ont  été  publiées  par  les  soins  de  son  petit-lils  ; 
elles  occupent  près  de  deux  volumes.  Favart  recevait  1,.')0()  livres  d'appointements 
par  an  qu'on  lui  paya  dans  les  derniers  temps  d'une  manière  irrégulière.  Cf.  troi- 
sième carton  do  l'Opéra,  manuscrit  de  la  correspondance  au  comte  de  Durazzo, 
lettre  de  M.  Piller,  secrétaire  de  l'anibassadcur  d'.\utriche  ;  «  Vos  honoraires  pour 
la  demi-année  sont  échus  le  31  décembre  dernier,  et  si  je  ne  les  ai  pas  payés,  c'est 
par  oubli  de  ma  part...  La  somme  de  T.JO  livres  est  à  vos  ordres...  Ce  22  janvier 
1761  ».  Cette  lettre  est  inédite. 
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qui  concerne  la  littérature  agréable,  les  beaux-arts  et  surtout  celui  du 
théâtre,  et  qui  pût  en  même  temps  répondre  aux  différentes  questions 
qu'on  lui  ferait  selon  le  besoin  '  » . 

Le  comte  lui  apprenait  ensuite  en  quoi  le  ton  de  la  cour  de  Vienne 
différait  de  celui  de  Paris  :  plus  d'équivoques,  plus  d'attaques  aux 
financiers  ou  au  clergé,  point  de  commerces  de  galanterie;  la  métro- 
manie  et  le  bel  esprit  ne  sont  pas  les  travers  des  .Mlemands.  Le  cor- 
respondant enverra  ses  pièces  expurgées  à  Vienne,  et  Gluck  rempla- 
cera les  vaudevilles  par  une  musique  de  sa  composition.  Notre  poète, 
honoré  d'une  pareille  confiance,  étourdi  par  cette  distinction,  se  hâta 
de  faire  amende  honorable  sur  le  sujet  des  équivoques,  plaida  les  cir- 
constances atténuantes  et  aussitôt  se  mit  à  l'œuvre  avec  un  empresse- 
ment qui  était  chez  lui  très  méritoire. 

Cette  correspondance  est  curieuse,  moins  encore  par  les  détails 
qu'elle  fournit  sur  le  monde  des  théâtres  et  des  lettres  de  1760  a  1764^ 
que  par  les  renseignements  dont  elle  abonde  sur  les  idées  dramati- 
ques de  l'écrivain,  sur  son  caractère  et  son  tour  d'esprit. 

Les  réflexions  sur  l'art  du  théâtre  y  sont  justes  et  neuves.  En  voici 
quelques-unes  :  •  Il  faut,  dit  Favart,  observer  la  vérité  du  costume  ;  il 
ne  faut  pas  en  reproduire  les  bizarreries  3.  La  règle  de  la  bonne  comé- 
die est  de  préparer  tout  sans  rien  prévenir*.  Une  parodie  bien  faite 
montre  plaisamment  les  défauts  et  répand  un  jour  favorable  sur  les 
qualités  ;  c'est  une  leçon  pour  l'auteur  et  pour  les  jeunes  gens  ^  Dans 
un  chœur,  les  paroles  doivent  être  simples  et  le  poète  doit  se  sacrifier 
à  la  musique  ^  . . 

Sur  les  goûts  du  public,  il  est  avisé  comme  un  bon  directeur.  La 
comédie  de  M""=  de  Staal,  les  Ridicules  du  jour,  a  échoué,  selon  Favart, 
malgré  sa  vérité  ou  plutôt  à  cause  de  sa  ressemblance  criante  avec  la 
réalité!  Le  public  n'aime  pas  aujourd'hui  à  se  voir  dépeint  sur  la  scène 
avec  une  franchise  sans  égards.  .  Il  en  est  de  cet  ouvrage  comme  des 
tableaux  en  cire,  qui  n'ont  point  fait  fortune  parce  qu'ils  étaient  res- 
semblants à  faire  peur^ . .  Réflexion  pénétrante  qui  n'a  rien  perdu  de 
sa  justesse.  Telle  pièce  qui  plaît  a  la  foire  échoue  a  la  Comédie-Ila- 
lienne  ;  elle  n'est  pas  plus  mauvaise,  et  le  public  est  à  peu  près  le 
même  ;  mais  il  est  plus  diflicile  quand  il  est  a  l'Hôtel  de  Bourgogne  ». 
.  En  avril  1763,  le  feu,  dit  Favart,  a  pris  a  l'Opéra  pour  le  bonheur 


1  Correspondance,  t.  I,  p.  1.  -  2.  Voir  les  articles  de  Smith  doja  cites.  - 
3  Ton.el,  pp.  12,  28,  120.  -  4.  Ibid..  p.  84.  C'est  le  mot  de  M.  .Vlexandre  Dumas 
fils.  -  5.  Ibid.,  p.  142.  -  6.  Ibid.,  p.  174.  -  7.  Ibid..  p.  191.  -  8.   ""V/     »   M., 
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du  public.  Il  a  brûlé  les  vieux  habits,  les  décorations  et  les  machines 
restaurées.  Ah!  si  cela  pouvait  s  étendre  jusqu'aux  artistes!  Plût  à 
Dieu  que  l'incendie,  parvenu  jusqu'à  l'entrepôt  de  l'Opéra,  eût  encore 
consumé  toute  la  bibliothèque  de  notre  musique  française  '  ■ .  Grimm 
ou  Rousseau  n'auraient  pas  autrement  parlé. 

Notre  poète  avait  essayé  de  créer  un  genre  mixte  entre  l'opéra  et 
l'opéra  comique  dans  son  Amour  piqué  par  une  abeille,  écrit  pour  la 
cour  de  Vienne.  Les  acteurs  n'auraient  pas  déclamé  comme  à  l'Opéra- 
Comique,  ni  chanté  sans  interruption  comme  à  l'Opéra.  Ils  auraient 
débité  un  récitatif  modulé,  voisin  du  langage  naturel  ;  le  dialogue  et 
l'action  auraient  pris  de  l'importance.  C'était  une  conception  analogue 
aux  intermèdes  des  Italiens  et  à  leur  alerte  récitatif.  La  réforme  se 
heurta  contre  la  timidité,  la  mollessj  ou  le  mauvais  vouloir  du  comte, 
qui  ne  joua  pas  la  pièce*. 

Pendant  que  Favart  écrivait  cette  correspondance,  Grimm  envoyait 
aussi  des  lettres  destinées  à  rester  secrètes.  On  ne  saurait  songer  à 
comparer  ces  deux  œuvres;  la  force  critique  de  Grimm  est  trop  supé- 
rieure à  celle  de  Favart  et  de  ses  contemporains.  Mais  Favart  n'a  pas 
comme  Grimm  profilé  du  secret  de  sa  correspondance  pour  devenir 
malveillant  et  partial. 

Ainsi,  quand  Palissot  donna  sa  comédie  des  Philosophes,  en  1760,  il 
traduisit  en  scène  Diderot,  d'Alembert,  Rousseau  et  tous  les  auteurs 
de  l'Encyclopédie;  les  rieurs  et  le  public  se  mirent  de  son  côté.  Favart, 
qui  n'avait  ni  amitiés  ni  relations  dans  le  camp  des  philosophes, 
reconnut  l'injustice  des  attaques  dirigées  contre  eux  :  •  M.  Palissot  ne 
s'est  pas  contenté  de  les  désigner  par  leurs  ouvrages ,  il  les  person- 
nifie eux-mêmes;  c'est  peu  de  les  couvrir  de  ridicule,  il  s'efforce  de 
les  rendre  odieux  ^  ..  A  plusieurs  reprises,  il  revient  sur  ce  grief  et 
ne  pardonne  pas  à  l'écrivain  applaudi  ses  personnalités*.  Palissot  en 
retrancha  beaucoup  dans  la  seconde  édition  de  sa  pièce  s. 

A  propos  de  la  querelle  des  Quand,  des  Si,  des  Pourquoi,  il  enre- 
gistre impartialement,  à  côté  des  accusations  de  Voltaire,  les  réponses 
de  Lefranc  de  Pompignan. 

Quand  il  est  question  de  ses  propres  rivaux ,  il  reste  équitable  et 
distribue  sans  embarras  le  blâme  et  l'éloge.  Il  constate,  par  exemple, 


1.  Tome  H,  p.  88.  —  2.  Tome  II,  p.  274. 

3.  Tome  I,  p.  29.  Cf.  cette  lettre  autographe  vendue  par  les  soins  d'Eugène  Cha- 
ravay  (découpage  du  catalogue,  mot  t'aoarl)  où  Favart  compare  Palissot  à  un  roquet 
jappant  sous  les  jupons  de  sa  maîtresse. 

4,  Ibid.,  pp.  3ô,  3G,  37.  —  5.  Ibid.,  p.  278, 
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le succès  de  l'acte  de  Sedaine  et  de  Monsigny,  On  ne  s'aoise  jamais  de 
tout  (1761);  il  mentionne  les  louanges  que  donne  aux  paroles  l'Avant- 
Coureur,  et  ajoute  :  •  Ce  journal  se  récrie  sur  la  pureté  du  style,  et 
l'on  y  trouve  des  négligences  qui  démentent  son  jugement' ..  On  ne 
pouvait  pas  indiquer  plus  modérément  un  défaut  que  les  contempo- 
rains ont  relevé  avec  vivacité. 

A  l'égard  de  la  société  de  son  temps,  il  a  des  trésors  d'indulgence 
pour  les  faiblesses  du  cœur.  Il  raconte  avec  attendrissement  les  amours 
de  la  comédienne  M"^  Gaucher  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  puis 
son  mariage  avec  le  comte  d'Ilérouville*.  A  la  mort  de  la  princesse  de 
Galitzin,  amie  de  M""  Clairon,  il  se  porte  'garant  de  la  pureté  de  la 
noble  dame,  et  s'indigne  contre  les  mauvais  plaisants  qui  disent  que 
M'"  Clairon  est  veuve  :  «  Pauvre  siècle!  s'exclame-t-il,  pauvre  peu- 
ple *  »  ! 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  disposé  à  voir  partout  l'innocence  et  a  fer- 
mer les  yeux  sur  tout.  Il  raconte  avec  agrément  qu'une  danseuse  à 
qui  l'on  avait  interdit  l'entrée  de  ramphilliéàtre  est  allée  se  jeter 
aux  pieds  du  directeur,  en  s'écriant  :  "  Vous  m'ôtez  le  pain  des 

mains  *  » . 

Mais  s'il  rit  de  cette  inconscience  dans  le  vice,  il  sait  se  tenir 
en  garde  contre  les  calomnies  et  les  bruits  de  scandale  qui 
n'épargnaient  personne  en  France  dès  le  dix-huitième  siècle.  Il  savait 
que  Voisenon  était  accusé  d'être  plus  que  l'ami  de  M'»°  Favart;  il 
avait  vu  ce  mensonge  imprimé  dans  les  fouilles  publiques,  il  l'avait 
entendu  dans  les  vaudevilles.  Il  avait  éprouvé,  lui  aussi,  ce  que  peut 
contre  un  honnête  homme  la  malignité  publique  excilée  par  la  jalousie 
de  quelques  envieux  '^. 

En  un  mot,  Favart,  dans  cette  correspondance,  a  mis  son  bon  sens 
imperturbable  au  service  de  sa  bonté  et  de  son  impartialité.  De  la, 
l'autorité  de  ses  récits.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  s'était  fait  une 
loi  de  ne  jamais  rien  écrire  à  son  correspondant  étranger  qui  pût 
blesser  les  devoirs  d'un  sujet  et  d'un  citoyen  «t 

Dans  les  lettres  imprimées  à  la  suite  de  cette  correspondance,  on 
rencontre  des  détails  instructifs  pour  l'histoire  du  théâtre  et  sur  Favart. 
Celles  qu'il  écrit  à  M.  Dancourt,  l'Arlequin  de  Berlin,  ou  au  bon  abbé 
Cosson,  le  professeur  de  son  fils,  confirment  l'idée  que  nous  donne 
de  son  caractère  la  correspondance  avec  le  comte  de  Durazzo.  Elles 


1.  T.  I,  p.  178.  -  2.  T.  II,  p,  189.  —  3.  Ibid.,  p,  201.  -  4.  T.  I, 
p.  2C7.  —  6.  T.  H,  p.  203. 
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sont  loiQ  de  présenter  la  même  abondance  de  documents.  Celle-ci  nous 
tient  lieu  en  partie  de  mémoires  inachevés. 

Cependant  le  correspondant  de  la  cour  de  Vienne  était  devenu  poète 
de  salons  et  quasi-ofticiel.  En  1765,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  célé- 
brer à  la  foire,  aux  Italiens  et  même  à  la  Comédie -Française,  la 
paix  qui  mettait  un  terme  à  la  guerre  de  Sept  ans.  On  lit  dans  les 
Mémoires  secrets  : 

«  Favart  a  eu  ordre  du  gouvernement,  c'est  à-dire  des  ducs  de 
Choiseul  et  de  Praslin,  décomposer  une  pièce  de  théâtre  pour  la  paix, 
qui  sera  jouée  lors  de  la  distribution  des  denrées,  et  du  feu  de  paille 
qui  doit  être  fait  incessamment.  On  veut  que  cette  comédie  soit  jouée 
aux  Français  '  • . 

•  Le  divertissement  et  la  comédie  pour  la  paix  qui  devaient  être 
joués  aujourd'hui  sont  renvoyés  à  demain.  La  pièce  qui  devait  être 
intitulée  VAntiijathie  vaincue  est  nommée  V Anglais  à  Bordeaux.  L'am- 
bassadeur d'Angleterre  a  demandé  ce  changement.  Au  reste,  le  sieur 
Favart  l'a  portée  chez  tous  les  ministres  étrangers  pour  savoir  s'ils  n'y 
trouvaient  rien  qui  pût  les  blesser.  Ils  en  ont  été  très  contents*  ». 

Le  dix-huitième  siècle  était  passionné  pour  la  comédie  de  salon  : 
les  princes,  les  grandes  dames,  les  magistrats,  les  financiers  avaient 
au  moins  un  théâtre  dans  leur  hôtel.  A  la  cour,  à  la  ville,  a  la 
campagne,  tout  le  monde  jouait  la  comédie.  11  n'était  pas  de  procu- 
reur, dit  un  contemporain,  qui  dans  sa  bastide  ne  voulût  avoir  des 
tréteaux  et  une  troupe.  Chaque  grande  maison  avait  des  auteurs 
attachés  spécialement  a  son  théâtre  :  la  duchesse  du  Maine  avait  eu 
Malézieu,  Genest  et  Voltaire;  le  comte  de  Clermont  et  le  duc  d'Orléans 
avaient  Laujon  et  Collé;  le  comte  de  Provence  eut  Desfontaines,  Piis  et 
Barré;  les  Brancas  avaient  Forcalquier,  Pont  de  Veyie;  le  président 
Hérault,  les  demoiselles  Verrièi-es,  Colardeau  et  La  Harpe;  la  Gri- 
mardi  eut  Carmonlelle;  la  Popelinière  ne  pouvait  les  compter;  M™'  de 
Mauconseil  s'assura  le  concours  de  Favart. 

A  partir  de  1736,  il  composa  pour  elle  un  certain  nombre  de  pièces 
de  circonstance,  jouées  sur  le  théâtre  de  campagne  de  la  marquise,  à 
Bagatelle.  C'était  une  femme  d'esprit  et  plus  encore  de  tête,  que  sa 
mère  et  son  mari  poussèrent  dans  les  bras  d'un  garde  des  sceaux , 
qui  devint,  après  bien  d'autres,  la  maîtresse  du  duc  de  Richelieu,  et 


1.  11  mars  1763,  p.  188  du  tome  I. 

2.  Ibid.,  13  mars. 
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sut,  elle  aussi,  rester  son  amie,  et  qui  profita  de  ses  liaisons  de  cœur 
pour  obtenir  des  charges  lucratives.  Lord  Chesterheld  envoyait  son 
fils  apprendre  les  bonnes  manières  dans  ses  salons.  Elle  donnait  beau- 
coup de  fêtes  dans  son  château  de  Bagatelle,  et  comprit  vite  de  quelle 
utilité  lui  serait  Favart  pour  organiser  ces  divertissements. 

Trois  manuscrits  de  l'Arsenal  sont  remplis  par  les  programmes  ou 
le  texte  de  ces  pièces'  :  fêtes  pour  le  roi  de  Pologne  dans  ses  diffé- 
rentes visites,  avec  la  primeur  des  opéras  comiques  de  Favart  ;  fête 
pour  W  le  duc  d'Orléans  ;  fête  pour  la  convalescence  jle  .MM'*  de 
Polignac  et  de  Blot;  pour  le  mariage  de  la  bile  de  la  marquise;  pro- 
logue et  pièce  pour  le  premier  enfant,  pour  le  second;  prologue  et 
pièce  pour  le  maréchal  de  Richelieu  au  retour  de  l'expédition  de 
Minorque;  lanterne  magique  pour  le  même,  avec  des  tableaux  repré- 
sentant les  principales  actions  de  sa  vie;  compliments,  devises,  etc. 

Les  manuscrits  de  l'Opéra  sont  gonflés  de  papiers  où  il  a  jeté  des 
idées  de  divertissements  pour  les  théâtres  de  société.  Ces  ébauches 
amusaient  son  imagination  sans  rien  coûter  à  sa  plume  paresseuse,  il 
lui  arriva  un  jour  de  donner  certain  divertissement,  les  Trois  Naneltes, 
à  un  solliciteur  inconnu,  qui  eut  l'impudence  de  le  faire  jouer  sous 
son  propre  nom^. 

Dans  ces  riens,  dont  l'à-propos  fait  presque  tout  le  prix,  il  savait 
flatter  l'hôte  avec  délicatesse,  mettre  les  éloges  sous  forme  drama- 
tique, tirer  parti  des  agréments  du  lieu,  approprier  la  fête  au  cadre 
dans  lequel  on  la  célébrait.  Il  paraît  avoir  surtout  réussi  dans  la  fête 
pastorale.  Voici  la  relation  d'une  visite  du  roi  de  Pologne  à  Bagatelle  : 

«  Le  roi  de  Pologne  s'étant  rendu  à  Bagatelle,  le  5  septembre  1757, 
à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  fut  reçu,  au  milieu  des  acclamations 
d'un  peuple  immense  et  des  transports  de  joie  des  habitants  de 
Bagatelle,  par  deux  jeunes  enfants  de  sept  ans  vêtues  en  jardinières,  et 
qui  lui  présentèrent  les  fleurs  elles  fruits  de  la  «aison;  après  leurs 
compliments  parut  le  magister  du  village  avec  les  paysans,  sonneurs 
et  carillonneurs,  pour  haranguer  Sa  Majesté  et  l'engager  à  honorer  de 
sa  présence  la  foire  du  village. 

•  Ensuite,  Sa  Majesté  se  mit  à  table  où  elle  resta  très  peu  de  temps, 
à  la  sortie  de  laquelle  on  la  supplia  de  vouloir  bien  prendre  son  café  à 
la  foire.  Elle  y  consentit  et  passa  dans  le  jardin,  où  on  avait  disposé 
de  droite  et  de  gauche,  le  long  d'une  allée,  des  boutiques  remplies  de 


1.  3260,  3-.J70,  .3271. 

2.  Correspondance,  t.  II,  ji. 
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tout  ce  qui  se  vend  aux  foires,  et  surtout  force  tambourins,  flûtes  et 
trompettes  marines,  dont  le  retentissement  accompagnait  assez  bien 
les  cris  de  joie  de  la  multitude. 

«  Au  fond  de  l'allée  était  un  café  fort  élégant  où  Sa  Majesté  entra. 
Elle  n'y  fut  pas  plus  tôt  assise  qu'un  groupe  de  nouvellistes,  qui  avaient 
semblé  continuer  leur  conversation,  lirent  une  scène,  à  laquelle  Sa  Ma- 
jesté parut  prendre  un  singulier  plaisir  ;  elle  finit  par  une  espèce 
de  querelle  qui  fit  fuir  les  acteurs  par  une  porte  de  café  qui  rendait 
dans  le  bosquet;  le  Roi  et  sa  cour  suivirent. 

«  Â  droite,  on  trouva  Polichinelle  qui  chanta  quelques  couplets; 
on  poursuivit  jusqu'à  un  petit  bosquet  appelé  celui  des'  Livres, 
parce  que  de  droite  et  de  gauche  il  y  avait  des  tablettes  qui  en  étaient 
remplies  :  d'un  côté,  ceux  à  jamais  mémorables,  composés  par  le  roi 
de  Pologne;  de  l'autre  ceux  de  divers  puleurs.  Deux  vendeurs  et  deux 
acheteurs  faisaient  une  scène,  à  la  lin  de  laquelle  on  entendit  reten- 
tir dans  le  bosquet  la  voix  du  crieur  qui  appelait  pour  la  comédie, 
qui  fut  représentée  dans  un  très  joli  bosquet,  décoré  et  orné  de  guir- 
landes de  fleurs  naturelles,  où  on  joua  pour  la  première  fois  Les 
Ensorcelés,  pièce  en  un  acte,  pleine  d'esprit,  de  naïveté  et  de  jolie 
musique,  à  la  fin  de  laquelle  Sa  Majesté  trouva  sur  son  chemin  les 
jeunes  enfants  qui  lui  présentèrent  des  devises  et  à  toutes  les  dames 
de  la  suite. 

«  Enfin,  au  dernier  bosquet  qui  le  rapprochait  de  son  carrosse, 
toutes  les  actrices  et  acteurs  s'y  trouvèrent  avec  des  guitares  pour 
accompagner  les  couplets  de  la  Ronde  qui  termina  ce  divertissement, 
qui  parut  en  être  un  pour  Sa  Majesté,  par  l'air  de  bonté,  de  gaieté  et 
d'approbation  dont  elle  daigna  honorer  ce  faible  essai  des  sentiments 
de  toute  l'assemblée  et  principalement  de  la  maîtresse  de  la  maison  '  • . 

Quel  joli  cadre,  pour  entendre  ces  hardies  et  fausses  amourettes, 
que  ce  bosquet  enguirlandé  avec  une  foire  simulée,  de  faux  prome- 
neurs et  des  paysannes  fardées,  au  milieu  du  bruit  réglé  de  l'enthou- 
siasme, après  tant  d'incidents  imprévus  et  préparés,  qui  exigent  de 
la  part  de  l'hôte  beaucoup  de  complaisance  en  échange  d'un  plaisir  de 
commande^! 

C'est  là  qu'il  faut  replacer  en  imagination  ces  œuvres  de  circons- 

1.  Manuscrit  de  TArsenal,  n°  Sim,  p.  Vi.  —  Cf.  Mémoires  de  de  Ltiynes,  t.  XVI, 
p.  161,  septembre  17Ô7.  I.a  harangue  bouironne,  composée  par  Favart,  est  conservée 
dans  ce  même  manuscrit,  ainsi  que  les  scènes  et  couplets  dont  il  est  question  dans 
cette  relation. 

a.  Cf.  (;lierbuliez,  U?ie  gageure,  ch.  xii,  3«  partie.  Revue  des  Deux-Mondes, 
1"  février  1890. 
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lance,  sinon  elles  perdent  leur  éclat,  elles  sont  dépaysées,  comme  le 
sont  les  dessus  de  porte  de  Bouclier  qu'on  accroche  aux  salles  de  nos 
musées. 

Favart  était  aussi  recherché  à  la  cour.  M""  de  Pompadour  le  pro- 
tégeait. Quand  elle  fut  malade,  en  1764,  il  célébra  sa  guérison  par 
un  couplet  hyperbolique,  bientôt  répété  par  tous  les  flatteurs  de  la 
favorite',  qui  mourut  quelque  temps  après.  Il  était  compositeur  de 
spectacles  de  la  cour,  et  toutes  les  fois  que  la  Comédie  italienne  parais- 
sait devant  le  roi,  il  était  tenu  d'assister  aux  répétitions  et  de  diriger 
la  troupe  ^  Une  lettre  adressée  plus  tard,  en  1774,  à  M""'  de  .Maucon- 
seil,  où  il  se  plaint  d'avoir  été  mal  payé  de  ses  services  auprès  des 
princes,  renferme  des  détails  précis  sur  le  rôle  de  Favart  comme  poète 
officiel.  Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  à  ces  plaintes  qui 
étaient  assez  ordinaires  chez  les  écrivains  de  l'ancien  régime,  ni  à  ces 
sollicitations  qui  ne  semblaient  alors  nullement  déshonorantes. 

«  1774,  novembre. 

•  Madame, 

«  J'ai  soixante-quatre  ans,  il  y  en  a  plus  de  quarante  q,ue  je  tra- 
vaille; il  n'y  a  point  d'événements  intéressants  pour  la  nation  que  je 
n'aie  célébrés 

•  Lorsque  je  fis  les  amours  grivois 

«  Lorsque  je  fis  le  Bal  de  Strasbourg 

«  Et  lorsque,  après  le  siège  de  Mahon,  je  fis  pour  M.  le  Maréchal  le 
Mariage  par  escalade.  Monseigneur  doit  s'en  souvenir  (il  honora  des 
représentations  de  sa  présence),  tous  les  cœurs  étaient  dans  l'ivresse, 
au  point  que  quatre  garçons  tailleurs,  deux  perruquiers  et  un  coute- 
lier allèrent  s'engager  à  la  sortie  du  spectacle  pour  servir  un  si  grand 
général.  Ceci  prouve  que  les  bagatelles  peuvent  être  bonnes  à  quelque 
chose. 

•  A  la  naissance  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  je  fus  chargé 
par  feu  M.  le  duc  de  Gêvres  de  la  direction  des  fêtes  de  Versailles  et 
de  la  composition  'd'un  grand  nombre  de  couplets  analogues  à  ces 
événements.  J'ai  fait  dans  les  années  suivantes  toutes  les  paroles  des 

1.  Oampardon,  .V""  de  Pompadour,  p.  292.  Roclieblave.  Les  Cochiii,  Paris,  189;^, 
p.  142. 

a.  11  est  passé  dans  les  ventes  d'autot;raplies  de  Favart  plusieurs  lettres  où 
M»'  Favart  prévenait  son  mari  qu'il  devait  venir  le  lendemain  à  l'assemblée  de  la 
Comédie  pour  le  répertoire  de  la  cour.  On  lit  dans  l'une  d'elles  ;  «  11  faut  (jue  mou 
homme,  M.  Brigandon,  vienne  ce  matin...  11  ne  faut  pas  y  manciuer.  Enleuds-tu, 
M.  Coquine?  » 
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divertissements  qui  m'ont  été  commandés.  J'ai  fait  les  nouveaux 
intermèdes  de  la  comédie  de  f  Inconnu,  avec  un  prologue  relatif  à  la 
princesse  de  Saxe,  épouse  de  feu  M.  le  Dauphin.  Qu'ai-je  eu  pour 
cela?  Rien,  et  mon  séjour  à  Fontainebleau  était  k  mes  dépens.  Cepen- 
;  dant,  sur  les  représentations  de  M.  de  Curis,  M.  le  duc  de  Gévres  me 
fit  donner  une  pension  de  mille  livres,  avec  le  titre  d'historiographe 
des  Menus-Plaisirs  du  Roi  ;  mais  je  n'en  eus  la  jouissance  qu'une 
année.  Elle  fut  supprimée  à  li  mort  de  M.  le  duc  de  Gévres  et  à  la 
retraite  de  M.  de  Curis,  intendant  des  Menus,  parce  qu'il  avait  négligé 
de  faire  expédier  mon  brevet.  Malgré  cela,  je  continuais  de  faire  tous 
les  extraits  pour  le  Meroure  de  France  des  articles  que  la  cour  était 
dans  l'usage  de  lui  fournir. 

«  Dans  la  jeunesse  de  nos  princes,  je  fus  chargé  pour  eux  d'un 
divertissement  qui  fut  exécuté  à  Versailles;  qu'en  ai-je  eu?  des  com- 
pliments et  rien  de  plus. 

•  A  la  dernière  paix,  lorsque  je  fis  l'Anglais  à  Bordeaux,  par  ordre 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  ce  ministre  eut  la  bonté  de  représenter  mes 
services  à  Sa  Majesté  qui  m'honora  d'une  pension  de  mille  livres;  je 
crois  que  MM.  les  gentilshommes  de  la  Chambre  ne  peuvent  pas  me 
priver  de  ce  bienfait.  Quelques  années  après,  on  m'a  assigné  sur  les 
Menus  Plaisirs  mille  livres  d'appoinlemonts  en  qualité  de  compositeur 
des  spectacles  de  la  cour;  depuis  cette  époque,  j'ai  continué  de 
donner  des  ouvrages,  à  l'exception  de  l'année  où  ma  femme  est  morte  : 
on  a  respecté  ma  douleur;  on  n'a  donc  rien  à  me  reprocher  jusqu'à 
présent. 

^  •  Indépendamment  de  ce  que  je  devais  faire  pour  Fontainebleau, 
j'ai  été  chargé  des  fêtes  de  Marly  pour  le  mariage;  ejles  n'ont  point 
été  exécutées,  parce  qu'on  a  changé  de  projet,  je  n'en  ai  pas  moins 
travaillé.  J'ai  fait  les  fêtes  de  Clichy  pour  M'"=  la  Dauphine,  aujour- 
d'hui notre  auguste  reine;  celles  de  la  Muette  pour  Madame,  et  celles 
de  Nemours  pour  M™"  la  comtesse  d'.\rtois. 

«  J'ai  toujours  été  la  dupe  de  mon  désintéressement  '.  » 

Il  serait  hasardeux  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  toutes  ces  récri- 

1.  Correspondance,  t.  III,  p.  49:  Parmi  les  pièces  autograplies  de  Favart,  vendues 
par  hugwie  Cliaravay,  se  trouvait  un  Mémoire  adressé  par  Favart  à  M  de  Riche- 
lieu pour  obtenir  le  payement  de  la  somme  de  a,.03U  francs  à  lui  due  pour  ses 
appointements  de  compositeur  des  spectacles  de  la  cour,  pour  la  fourniture  d'exem- 
plaires de  la  tiercante  justifiée,  de  la  Belle  Arsène  et  le  remboursement  des  frais 
payes  par  lui  pendant  son  séjour  à  Fontainebleau.  Au  bas  est  écrit  ■  «  M  de  la 
terte  examinera  ce  Mémoire  pour  me  le  rapporter  à  mon  retour  à  Paris,  18  août 
Il  ri.  feiyne  :  M.  U.  de  Richelieu.  « 


. 
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minations.  Les  écrivains  savaient  alors  qu'il  fallait  demander  beau- 
coup et  se  plaindre  souvent  pour  obtenir  quelque  chose  de  la  cour. 
Malgré  la  vivacité  de  ces  réclamations,  Favart  devait  être  parmi  les 
moins  gênants  des  solliciteurs.  Cette  lettre  nous  montre  qu'il  n'était 
pas  du  moins  aussi  âpre  au  gain  que  bien  d'autres;  el'e  prouve 
surtout,  et  c'est  là  le  fait  que  nous  voulons  retenir,  que  Favart  était 
chargé,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  de  diriger  les  spectacles  de  la  cour 
et  d'imaginer  les  divertissements  ;  cette  distinction  signifie  qu'il  était 
le  plus  recherché  des  auteurs  pour  les  théâtres  de  société. 

Il  était  bien  loin  le  temps  où  le  jeune  pâtissier  se  hâtait  de  rentrer 
du  Jeu  de  Pontau,  témoin  de  ses  succès,  pour  pétrir  et  enfourner  la 
dernière  commande  de  gâteaux. 

A  l'heure  présente,  il  était  employé  par  la  plus  aimable  des  mar- 
quises champêtres  à  fêter  le  plus  aimé  des  généraux  victorieux.  Il 
dirigeait  par  correspondance  les  si)ectacles  de  la  cour  impériale  de 
Vienne,  il  roulait  en  carrosse  pour  aller  à  Versailles  présider  aux 
divertissements  de  Leurs  Majestés! 

Il  se  sentait  honoré  par  tant  de  distinctions;  il  oubliait  bien  un  peu 
la  boutique  paternelle,  mais  il  n'était  devenu  ni  arrogant,  ni  même 
ambitieux. 


41 


/ 


i 


-  162  — 


VOISENON. 


Chez  la  marquise,  Favart  avait  fait  la  connaissance  de  Voisenon. 
Cet  abbé  galant  était  un  avorton,  laid  et  malicieux,  à  la  fois  gour- 
mand et  glouton.  Dans  le  monde  il  avait  de  l'enjouement,  il  savait 
badiner  galamment  avec  les  dames  et  les  divertir  par  son  esprit  de 
quolibets.  S'agitant  sans  cesse,  •  comme  une  petite  poignée  de  puces  » , 
M"  l'évêque  de  Montrouge  était  l'ami  de  tous  les  puissants  et  le 
flatteur  assidu  de  M"''  de  Pompadour.  Il  se  ménageait  des  relations 
dans  tous  les  camps.  Quand  Clioiseul  tomba,  le  «  cher  ami  Grelu- 
chon  »  perdit  un  protecteur,  mais  il  se  trouva  qu'il  en  avait  dix  parmi 
les  vainqueurs.  Il  aimait  à  médire  «  comme  une  vieille  femme  » ,  pour 
passer  les  heures  et  plaire  aux  dames  qui  s'amusaient  de  1'  «  Arche- 
vêque de  la  Comédie  iUilienne  »  comme  d'un  homme  sans  consé- 
quence. Il  savait  donner  à  son  persiflage  un  air  de  parfaite  innocence. 
Au  reste,  il  avait  l'habileté  de  ne  pas  se  fâcher  des  brocards  lancés 
contre  lui-même,  de  les  approuver,  de  renchérir  sur  les  critiques. 

Sa  vanité  littéraire  est  une  des  plus  vives  et  des  plus  adroites  qu'on 
rencontre  dans  ce  siècle,  où  l'exemple  de  Voltaire  était  plus  suivi  que 
celui  de  Buffon,  où  les  coteries,  les  intrigues,  les  cabales  et  les  que- 
relles occupaient  les  écrivains  autant  que  leurs  œuvres  mêmes.  Il  Dt 
croire  à  ses  contemporains  qu'il  était  indifl'érent  à  la  gloire  littéraire. 
Favart,  qu'il  dépouillait  si  proprement,  fut  trompé  comme  les  autres. 
Assez  indigent  de  son  propre  fonds,  il  savait  mieux  que  personne 
s'approprier  le  bien  d'autrui,  et  même  se  le  faire  attribuer  par  ceux 
qu'on  appelle  connaisseurs. 

Favart  se  crut  toujours  très  flatté  par  les  bontés  d'un  abbé  de 
cour,  reçu  partout,  partout  fêlé  et  prôné  pour  son  esprit.  L'amitié  de 
l'un  prit  la  forme  de  la  reconnaissance,  celle  de  l'autre  garda  toujours 
des  airs  de  protection. 

Voisenon  faisait  entendre  qu'il  mettait  la  main  aux  pièces  de  son 
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ami,  et  que  le  meilleur  venait  de  lui-même.  Ses  insinuations  procé- 
daient selon  la  règle  classique;  il  se  défendait  avec  véhémence,  avant 
detre  soupçonné,  d'avoir  collaboré  avec  le  poète.  Là-dessus  on  le 
louait  de  sa  générosité,  de  sa  discrétion,  et  on  n'ajoutait  pas  foi  à  ses 
protestations.  Favart  était  le  premier  à  proclamer  la  sincérité  de  sun 
ami  et  ne  comprenait  pas  rcntêtemeut  du  public.  Sans  s'émouvoir  il 
dédiait  Isabelle  et  Gcrlrude  à  l'abbé  '. 

Quand  une  pièce  de  Favart  réussissait,  les  .  connaisseurs .  la  res- 
itua.ent  a  Voisenon.  Si  elle  échouait,  ils  ne  faisaient  pas  à  Favart .  le 
tort  de  hmputer  à  Voisenon-^  ..  Ils  répandaient  que  l'abbé,  piqué  de 
1  impudence  de  quelques  journalistes  à  soutenir  que  le  poète  écrivait 
seul  ses  œuvres,  l'avait  laissé  malicieusement  marcher  cette  fuis  sans 
son  aide.  La  même  pièce  venait-elle  à  se  relever,  c'était  encore  l'àbbê 

JoJtabîé's  ™"'"  ^'''''"'  '""  "''P"'  ''  ''"  ""'  P""'  '"  '■''"^'■^  ^"P- 
Uneépître  de  Saurin  fait  justice  de  tous  ces  faux  bruits  répandus 
par  ce  ui  qui  en  profltait.  et  distingue  hnement  la  manière  du  poêle 
de  celle  de  l'abbé.  Saurin  admirait  et  estimait  autant  Voisenon  que 
Favart.  Aussi  les  vante- t-il  tous  deux,  mais  pas  au  détriment  l'un  de 

1  du Ll  f^ « 

Votre  Urgèle  est,  mon  cher  Favart 
Un  chef-d'œuvro  d'esprit,  de  naturel  et  d'art. 

Tout  s'y  trouve  :  délicatesse, 
Mots  joyeux,  sentiment,  naïveté,  lin'esse. 

L'on  n'y  sent  aucune  langueur. 

Varié  comme  la  nature, 
Vous  entraînez  sans  peine  et  l'esprit  et  le  co.ur, 

Et  c'est  ce  talent  enchanteur 

Qui  de  Vénus  est  la  ceinture. 

Vous  la  possédez,  et  de  plus, 

Le  ciel  pour  adoucir  l'envie, 
Vcnlut  vous  accorder  les  modestes' vertus 
Et  la  simplicité,  compagne  du  génie. 

N'espérez  pas  pourtant  avec  impunité 
Effacer  vos  rivaux  et  mar(iuer  vos  ouvrages 

Au  sceau  de  l'innnortalité. 
Vos  écrits  auront  beau  forcer  tous  les  suffrages 

Vous  verrez  la  nudignité,  -     " 

Du  laurier  par  vous  mérité 
Couronner  votre  ami  qu'on  n'en  voudra  pas  croire 

Et  qui,  riche  assez  de  sa  gloire, 
Rougira  vainement  d'un  éclat  emprunté. 

1.  Correspondance,  t.  III,  p.  49, 

a.  Mémoires  secrets,  t.  I,  4  juillet  17t>3,  p  ji49 

3.  Ibid.,  p.  244. 
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Qu'on  vante  en  lui  l'auteur  d'une  diinable  féerie 

Où  la  fine  plaisanterie, 

Les  grâces  et  la  volupté, 

Régnent  partout  avec  gaieté; 

Qu'on  dise  qu'en  bon  mots  fertile. 

Son  esprit  enjoué,  facile, 

A  l'aide  d'un  trait  délicat. 

Peut  à  la  cour  comme  à  la  ville 

S'égayer  aux  dépens  d'un  fat  ; 
Qu'on  exalte  sa  Muse  élégante  et  polie 

Qui  sur  la  scène  avec  succès 
A  pris  plus  d'une  fois  le  masque  de  Thalie  : 

Voilà  ses  véritables  traits. 

L'on  en  pourrait  ajouter  d'autres. 
11  a  bien  des  talents.  Mais  vous  avez  les  vôtres. 
De  ses  dons  à  tous  deux  Nature  vous  fit  part. 

Votre  lot  fut  connaissance  de  l'art, 

Couplets  charmants,  simplicité  naïve, 

Tendresse  d'Ame  et  sensibilité. 

Les  traits  saillants,  l'esprit  lin,  l'Ame  vive, 

Gaieté  piquante  et  sel  sans  âpreté. 
Furent  les  siens.  D'où  sans  faute  il  arrive 
Qu'à  chacun  do  vous  deux,  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 
On  doit  voir  le  cachet  et  la  touche  annexée. 
Voisenon  n'eût  pas  fait  la  Chercheuse  d'esprit, 
Ni  vous  la  Coquette  fixée'. 

Collé,  à  ce  propos,  après  avoir  transcrit  cette  épître,  a  démasqué 
l'astuce  de  l'abbé  avec  la  vivacité  d'humeur  d'un  ennemi  personnel  "  : 

«  J'ai  détourné  Saurin  de  rendre  publique  cette  épilre  chagrine... 
Cette  pièce  lui  aurait  fait  a  coup  sur  un  ennemi  sourd  et  cruel  de 
l'abbé  de  Voisenon,  qui  ne  l'est  point  à  demi.  Ce  pauvre  petit  homme 
a  formé  depuis  longtemps  le  projet  infâme  de  s'attribuer  tous  les 
ouvrages  de  Favart;  et  il  a  si  bien  réussi  auprès  du  grand  monde,  que 
l'on  vous  rit  au  nez...  ouand  on  veut  leur  soutenir  que  les  Sullanes, 
Annette  el  Liibiii,  et  Isabelle  et  Gertrude  sont  de  la  composition  de 
M.  Favart;  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  de  lettres  dans 
cette  erreur  grossière.  Les  comédies  froides  et  très  fastidieuses  de 
l'abbé  de  Voisenon  sont  recueillies  en  un  volume...;  les  gens  qui 
seront  assez  intrépides  pour  les  lire  se  convaincront,  en  bâillant  ou 
même  en  s'endormant,  que  ce  ne  peut  pas  être  ce  cher  abbé  qui  ait 
fait  un  seul  des  ouvrages  de  Favart.  En  tout  cas,  s'ils  persistaient  dans 
leur  opinion,  ils  seraient  forcés  du  moins  d'avouer  qu'il  y  aurait  dans 
l'abbé  de  Voisenon  une  générosité  bien  peu  vraisemblable,  qui  serait 


1.  Journal  de  OoUé,  éd.  Bonhomme,  t.  III,  p.  60. 

2.  Ibid.,  p.  62.  On  avait  pvrlé  do  Collé  lors  de  l'élection  do  Voisenon  à  l'Académie. 
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d'avoir  fait,  en  travaillant  pour  lui,  de  très  mauvais  ouvrages,  et  d'en 
avoir  composé  de  bons  en  travaillant  pour  Favart. 

«  ...  En  lisant  (si  possible  est)  l'on  s'aperçoit  d'abord  que  la  versi- 
fication de  l'abbé  est  celle  d'un  homme  du  monde  qui  a  de  l'esprit; 
celle  de  son  ami  est,  au  contraire,  d'un  homme  d'esprit  qui  n'a  point 
de  monde.  Le  mécanisme  de  l'artiste  s'y  fait  d'ailleurs  sentir. 

«  Dans  le  premier,  il  n'y  a  ni  action  ni  caractère  dans  ses  comé- 
dies; dans  le  second,  l'on  trouve  l'un  et  l'autre,  témoin  la  Chercheuse 
d'esprit,  qui  est  un  de  ses  premiers  ouvrages.  La  Coquette  fixée\  qui 
est  une  des  dernières  de  l'abbé  que  l'on  ait  pu  passer  aux  Italiens  et 
qui  eût  été  sifllée  aux  Français,  manque  absolument  et  par  l'action  et 
par  le  caractère. 

«  Il  n'y  a  aucune  connais.sance  du  théâtre  dans  cette  pièce,  qui  n'a 
été  soutenue  que  par  de  l'esprit  et  des  tirades  qui  seraient  tout  aussi 
bien  ou  tout  aussi  mal  placées  ailleurs.  Non  seulement  le  pauvre  abbé 
se  montre  incapable  de  faire  le  plan  d'une  pièce,  mais  même  de 
traiter  une  scène.  Il  n'est  pas  plutôt  entré  en  matière  qu'il  s'écarte  de 
son  sujet  par  de  l'esprit  hors  de  propos;  ses  personnages  ne  se  disent 
jamais  un  mot  de  ce  qu'ils  doivent  se  dire  relativement  à  leurs 
caractères  et  aux  situations  où  ils  sont.  Chez  lui,  d'ailleurs,  les  situa- 
tions sont  très  rares,  et  il  n'y  en  a  même  pas  pour  ainsi  dire  dans 
ses  comédies  ou  rapsodies,  qui,  vu  le  défaut  total  d'invention,  ne 
sont,  à  proprement  parler,  que  des  dialogues  froids  et  insipides,  dans 
lesquels  un  esprit  étranger  au  fond  du  sujet  tient  lieu  d'action,  de 
caractères,  et  de  ce  que  le  bon  sens  aurait  dû  y  placer. 

«  Et  c'est  cet  eunuque  dramatique  ii  qui  l'on  veut  faire  engendrer 
les  poèmes  de  Favart  qui  en  est  le  véritable  père! 

«  Je  ne  m'élèverais  pas  avec  autant  d'indignation  contre  ce  bruit 
populaire  du  grand  monde  si  le  petit  vilain  n'aidait  pas  lui-même  à 
l'accréditer  parmi  les  gens  du  plus  haut  étage.  Je  sais  et  j'ai  vu  par 
moi-même  la  façon  dont  il  se  défend  d'avoir  part  aux  ouvrages  de  son 
ami.  C'est  toujours  ou  avec  un  ton  de  légèreté  et  de  badinage,  ou 
avec  une  modestie  hypocrite  qui  donne  à  penser  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  dit  ». 

Certes ,  si  nous  ne  possédions  contre  l'abbé  que  ce  passage  des 
Mémoires  de  Collé,  le  témoignage  d'un  homme  aussi  partial  nous 
serait  à  bon  droit  suspect.  Mais  Saurin,  qui  admirait  Voisenon,  se  ren- 
contre à  cet  égard  avec  Collé;  et  La  Harpe  ne  parle  pas  avec  moins 

1 .  La  spiriluelle  M"=  Quinault  indiqua,  dit-on,  ce  sujet  à  l'abbé. 
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de  netteté  ni  de  force  sur  ce  sujet  dans  sa  Currespondance  littéraire. 

«  Le  style  de  Voisenon,  dit  ce  dernier,  est  rentortillage  le  plus 
fatigant,  l'enluminure  la  plus  fade;  c'est  une  monotonie  d'antithèses 
vides  de  sens  et  roulant  sur  les  mêmes  mots,  un  jargon  épigramma- 
tique,  précieux  et  maniéré...  Favart  valait  cent  fois  mieux  que  cent 
abbés  de  Voisenon  '  » . 

A  la  mort  de  l'abbé,  il  revient  sur  son  œuvre,  sur  celle  de  son  ami, 
et,  rendant  à  ses  brillantes  qualités  d'abbé  mondain  la  justice  qu'elles 
méritaient,  il  écrit  : 

«  L'abbé  de  Voisenon,  qui  n'a  jamais  été  ni  un  homme  de  lettres, 
ni  un  bon  écrivain,  a  été  fort  longtemps  ce  qu'on  appelle  un  homme  à 
la  mode.  Né  de  condition  et  reçu  à  ce  litre  dans  la  meilleure  société, 
il  l'aurait  été  encore  k  titre  d'homme  aimable.  Il  y  portait  cet  extrême 
enjouement  qui  trouve  à  rire  et  à  faire  rire  de  tout,  un  ton  de  galan- 
lanterie  badine,  plus  en  vogue  alors  qu'aujourd'hui,  beaucoup  d'in- 
souciance et  de  gaieté  qui  en  était  la  suite,  et  le  talent  des  quolibets 
plutôt  que  celui  des  bons  mots.  Avec  la  figure  d'un  singe,  il  semblait 
en  avoir  la  légèreté  et  la  malice,  et  les  femmes  s'en  amusaient  comme 
d'un  homme  sans  conséquence  qu'on  pouvait  avoir  en  passant,  sans 
trop  s'en  apercevoir  et  sans  que  les  autres  s'en  aperçussent.  On  n'exa- 
minait pas  si  sa  manière  d'être  dans  la  société  n'appartenait  pas  à  la 
frivolité  d'esprit  et  à  la  faiblesse  de  caractère  :  il  semble  que  dans  le 
monde  on  ait  besoin  d'agréments  plus  que  de  vertus.  Les  vertus  ser- 
vent une  fois  l'année  et  les  agréments  tous  les  jours.  Ceux  de  l'abbé 
de  Voisenon  lui  tinrent  lieu  de  tout. 

.  Comme  les  gens  du  monde  désirent  assez  volontiers  que  l'esprit 
qui  leur  plaît  soit  le  premier  des  esprits,  il  fallut  lui  faire  une  réputa- 
tion :  ce  qu'il  avait  écrit  n'en  était  pas  trop  susceptible.  Deux  ou  trois 
comédies  à  la  glace  et  quelques  bouffonneries  libertines,  telles  que 
le  Sultan  Misapouf  et  Tant  mieux  pour  elle,  et  ses  petits  vers  de 
société  n'étaient  pas  des  titres  bien  brillants.  On  imagina  qu'il  n'avait 
voulu  donner  au  public  (apparemment  par  modestie)  que  la  moitié  de 
son  esprit  et  de  son  talent,  et  qu'il  avait  bien  voulu  en  donner  la  plus 
grande  partie  à  son  ami  Favart,  apparemment  par  générosité.  Cette 
opinion  fut  bientôt  d'autant  plus  facilement  accréditée  que  Favart, 
modeste  et  retiré,  et  tout  simplement  homme  de  talent,  communi- 
quait volontiers  ses  ouvrages  à  l'abbé  de  Voisenon,  son  ami,  ou  du 
moins  ami  de  sa  femme.  M°>»  Favart  se  mêlait  aussi  d'écrire  sous  le 

1.  Correspondance  littéraire,  XI,  p.  401. 
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nom  de  son  mari,  en  sorte  que  des  ouvrages  faits  entre  eux  trois,  on 
ne  savait  pas  trop  ce  qui  devait  demeurer  à  chacun;  mais  l'on  faisait 
toujours  la  meilleure  part  à  l'abbé  de  Voisenon,  qui  ne  la  refusait  que 
du  ton  d'un  homme  qui  ne  veut  pas  tout  ôter  à  un  pauvre  diable 
d'homme  de  lettres  qui  a  besoin  d'esprit  pour  vivre. 

«  Favart,  qui  en  avait  réellement  beaucoup  plus  que  l'abbé  de  Voi- 
senon, se  laissait  bonnement  proléger  par  celui  qui  dans  le  fond  lui 
devait  sa  petite  réputation,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  s'aperçut, 
en  comparant  les  ouvrages  imprimés  de  l'un  et  de  l'autre,  que  ceux 
de  Favart  étaient  tous  de  la  même  main  et  du  même  goût,  qu'il  y 
avait  de  la  connaissance  du  théâtre,  des  pensées  fines  et  délicates,  des 
vers  très  agréables  dans  les  Trois  Sultanes,  dans  Annette  et  Lubin,  dcins 
V Anglais  à  Bonlenux,  etc.,  et  qu'il  n'y  avait  dans  les  ouvrages  avoués 
de  l'abbé  de  Voisenon  que  du  papillotage,  des  jeux  de  mots,  du  faux 
esprit. 

«  Favart  lui-même,  instruit  du  tort  qu'on  lui  faisait  en  faveur  de 
l'abbé,  marqua  son  chagrin  de  cette  injustice.  L'abbé  commença  à 
s'en  défendre  plus  sérieusement,  et,  ce  qu'il  y  eut  de  pis,  c'est  qu'on 
commença  à  le  prendre  au  mol.  Il  vieillissait;  sa  gentillesse  n'était 
plus  de  mode,  et  des  torts  réels  lui  avaient  ôté  sa  considération  '  • . 

Les  manuscrits  de  Favart  contiennent,  écrits  dé  sa  main,  des 
brouillons  concernant  deux  pièces  composées  en  collaboration  avec 
Voisenon,  représentées  sans  nom  d'auteur,  et  publiées  dans  l'édition 
des  œuvres  de  l'abbé  :  c'est  la  Nouvelle  troupe  et  la  Petite  Iphigénie  ^ 
Ces  manuscrits  nous  informent  aussi  que  Favart  avait  abandonné  à 
son  ami  les  sujets  du  Pétrin  et  de  cet  Amour  piqué  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut^ 

Au  reste,  notre  poète,  avec  sa  droiture  habituelle,  a  déterminé  dans 
une  noie  quelle  était  au  juste  la  part  de  collaboration  de  son  ami  : 

.  (1769)  M.  l'abbé  de  Voisenon.  indépendamment  des  ouvrages 
qu'il  a  composés  dans  tous  les  genres,  a  fait  encore,  en  société  avec 
M.  Favart,  le  Jardinier  supposé  et  l'Amitié  à  l'épreuve. 

«  Il  a  eu  part  à  la  Fée  Urgèle  et  aux  Moissonneurs,  mais  pour  des 
détails  seulement;  le  plan,  la  conduite  et  le  dialogue  de  ces  deux 
pièces  appartiennent  à  M.  Favart,  à  l'exception  de  quelques  vers  que 
M.  de  Voisenon  lui  avait  conseillé  de  changer,  et  qu'il  fit.  voyant  la 
paresse  de  l'auteur  à  faire  ces  corrections. 

1.  Correspondance  littéraire,  X,  p.  253. 
8.  Carton  I  des  Papiers  Favart,  liasse  4,  fin, 
3.  Ibid.,  milieu. 
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•  C'est  à  tort  que  plusieurs  personnes  ont  attribué  à  M.  de  Voi- 
senon  /es  Sultanes  et  ft-ahelle  et  Gertrude;  elles  sont  entièrement  de 
M.  Favart. 

«  Son  ami  a  réclamé  plusieurs  fois  contre  cette  injustice'  » . 

La  fausse  opinion  par  laquelle  les  gens  les  plus  compétents  "  attri- 
buaient à  Voisenon  seul  toutes  les  bonnes  pièces  de  Favart  ne  dut  pas 
être  étrangère  à  son  élection  à  l'Académie  française  (1762).  Notre 
poète  avait  le  droit  d'être  fier  de  ce  choix  qui  n'honorait  pas  seule- 
ment son  ami. 

Il  est  curieux  de  constater  que  l'abbé  nourrissait  pour  Favart  une 
véritable  affection,  si  le  mot  d'amitié  semble  ici  malsonnant.  En  1761, 
le  poète  fut  atteint  d'un  commencement  de  cécité.  Voisenon  était 
absent.  Cette  nouvelle  lui  causa  un  grand  chagrin,  et  lorsque  peu  de 
temps  après  il  fut  informé  que  le  mal  ne  s'aggravait  pas,  il  ressentit 
une  vive  joie,  qu'il  exprima  dans  une  lettre  où  l'on  entend  l'accent 
de  la  sincérité  ^  Au  reste,  on  sut  à  sa  mort  que  cet  abbé  dissipé, 
que  ce  Crispin  coiffé  de  la  calotte  consacrait  en  secret  à  des  œuvres  de 
charité  une  bonne  partie  de  ses  30,000  livres  de  revenu. 

Ainsi,  des  sentiments  affectueux  s'unissaient  en  lui  aux  calculs 
de  la  vanité,  aux  larcins  littéraires,  et  à  ce  ridicule  manège  d'abbé 
«  laideron  • ,  qui  veut  se  faire  une  réputation  d'homme  à  bonnes 
fortunes. 

On  a  dit  du  vivant  de  l'auteur,  et  quelques  biographes  ont  répété  ^ 
depuis,  que  l'abbé  entretenait  avec  M"'"  Favart  des  relations  coupables 
que  le  mari  tolérait. 

A  l'occasion  (VAnneite  et  de  Litbin,  comédie  jouée  sous  le  nom  de 
.M""  Favart,  une  chanson  courut  dans  Paris  : 

1.  Mémoires,  I,  p.  lxx. 

a.  Voltaire  fut  liupo  et  aussi  sans  doute  tous  ses  confrères  de  l'Académie. 

"'■  lîarégos,  8  septembre  l/til. 

Mon  ami,  mon  cher  ami,  que  je  vous  suis  obligé  de  votre  attention  I  Que  vous 
m'avez  fait  de  bien  en  m'écrivant!  Les  nouvelles  de  votre  meilleure  santé  m'étaient 
aujourd'hui  indispensablcment  nécessaires  pour  cjue  la  mienne  allât  mieux.  Je  vous 
demande,  au  nom  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  vive  amitié,  d'aller  à  Dreux  (ou  se 
trouvait  un  oculiste  en  renom)  pour  votre  vue  ;  c'est  un  si  grand  trésor  pour  tout  le 
monde,  et  surtout  pour  un  homme  de  lettres!  .Songez  donc  que  vous  aimez  à  courir; 
vous  serez  consumé  do  chagrin  lorsque  vous  serez  assujetti  au  secours  d'un  guide; 
il  serait  triste  d'en  avoir  pour  votre  corps  lorsque  votre  esprit  conduit  l'esprit  des 
autres.  Ce  serait,  une  grande  affliction  pour  moi  si,  quand  je  vous  reverrai,  vos  yeux 
ne  pouvaient  (ire  dans  les  miens  la  joie  et  le  sentiment  qui  les  animeront.  Faites  le 
voyage  de  Normandie;  je  vous  y  suivrai,  si  vous  le  voulez,  dès  que  je  serai  de 
retour  ».  (Correspondance,  t.  III,  p.  18t.) 

i.  En  particulier  M,  Desnoireterres. 
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Il  était  une  femme 
Qui,  pour  se  faire  honneur. 
Se  joignit  à  son  confesseur 
Faisons,  dit-elle,  ensemble 
Quelque  ouvrage  d'esprit. 
£t  l'abbé  le  lui  fit. 


...  On  i)rétend  qu'un  troisième 
Au  travail  concourut  : 
C'est  Favart  qui  les  secourut. 
En  chose  de  sa  femme 
("est  bien  le  droit  du  jeu 
Que  l'époux  entre  un  peu. 


Le  cas  ne  serait  pas  unique,  surtout  au  dix-huitième  siècle.  Les 
maris  d'alors  semblent  avoir  été  un  peu  plus  accommodants  que  ceux 
d'aujourd'hui.  Dès  1721,  Montesquieu  faisait  sur  leur  compte  de  flat- 
teuses réflexions  : 

«  Il  y  a  parmi  eux  (les  Français)  des  hommes  très  malheureux  que 
personne  ne  console,  ce  sont  les  maris  jaloux;  il  yen  a  que  tout  le 
monde  hait,  ce  sont  les  maris  jaloux;  il  y  en  a  que  tous  les  hommes 
méprisent,  ce  sont  encore  les  maris  jaloux. 

«  Aussi  n'y  a-t-il  point  de  pays  où  ils  soient  en  si  petit  nombre  que 
chez  les  Français.  Leur  tranquillité  n'est  pas  fondée  sur  la  conliance 
qu'ils  ont  en  leurs  femmes  ;  c'est  au  contraire  sur  la  mauvaise  opi- 
nion qu'ils  en  ont...  Ici  les  maris  prennent  leur  parti  de  bonne  grâce, 
et  regardent  les  infidélités  comme  des  coups  d'une  étoile  inévitable. 
Un  mari  qui  voudrait  seul  posséder  sa  femme  serait  regardé  comme 
un  perturbateur  de  la  joie  publique  et  comme  un  insensé  qui  vou- 
drait jouir  de  la  lumière  du  soleil  à  l'exclusion  des  autres  hom- 
mes *  » . 

Aussi  les  maris  spirituels  ne  faisaient-ils  que  rire  des  bonnes  plai- 
santeries de  leurs  femmes.  La  duchesse  de  Vaujours  se  laissa  marier 
par  jeu  avec  M.  de  Bussy,  au  camp  de  Compiègne,  par  un  ami  déguisé 
en  prêtre;  le  duc,  très  indulgent,  célébra  ces  désordres  en  vers 
piquants*.  La  femme  du  premier  président  Portail  était  malade  de 
la  petite  vérole  dans  l'appartement  de  son  époux.  Son  amant  vint  lui 
prodiguer  ses  soins,  contracta  le  mal,  et  mourut  à  ses  côtés.  M.d'Epinay 
se  vengeait  d'une  manière  originale  :  il  débauchait  à  sa  femme  son 
amant.  Voltaire  et  M.  du  Chàlelet  vivaient  sous  le  même  toit  auprès  de 
M"'  du  Châtelet,  et  le  mari  avait  l'air  d'être  un  invité  discret.  Saint- 
Lambert  survint  et  ce  fut  au  tour  de  Voltaire'' de  faire  preuve  de  savoir- 
vivre  :  une  femme  philosophe  enseignait  ainsi  la  patience  à  deux  maris 
à  la  fois.  «  Une  femme  n'est  pas  déshonorée  par  un  amant,  disait 
M'"  d'Ette  à  M°"  d'Épinay,  mais  par  l'incolistance  • . 


1.  Lettres  persanes,  LV.  Rica  à  Isbeu. 
3,  Jobez,  Louis  XV,  tome  III,  104. 
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Favart  était  nonchalant;  l'âge  avait  pu  calmer  son  amour,  et  une 
première  infidélité  avait  dû  le  détacher  de  sa  femme.  Cependant  il  est 
difficile  d'admettre  qu'il  ait  sans  contrainte,  de  gaieté  de  cœur,  sacrifié 
à  l'abbé  ce  qu'il  avait  si  vaillamment  disputé  au  maréchal. 

Ces  calomnies  étaient  répandues  dans  le  monde,  dans  les  feuilles 
publiques,  dans  les  vaudevilles  du  carrefour;  l'on  ne  saurait  supposer 
que  Favart  était  trompé  par  son  ami  et  sa  femme,  et  qu'il  resta  tou- 
jours dans  l'ignorance. 

On  doit  se  garder  d'ajouter  foi  trop  aisément  aux  médisances  des 
contemporains  :  la  malignité  du  monde,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Larroumet,  n'admet  guère  que  la  simple  amitié  puisse  exister  entre 
un  homme  et  une  jeune  comédienne'. 

Ici  encore  l'abbé  n'a-til  pas  été  lui-même  l'artisan  des  calomnies 
dont  il  profitait  aux  dépens  d'un  ami?  11  était  fiatlé  qu'on  lui  supposât 
des  liaisons  amoureuses.  Quand  on  voulait  le  retenir  dans  une  société. 
il  avait  parfois  la  fatuité  de  prétexter  un  rendez-vous.  Aux  mômes 
personnes  qui  lui  imputaient  la  paternité  des  comédies  de  Favart,  il 
était  bien  aise  de  laisser  entendre  un  peu  plus.  Quand  des  rieurs  lui 
parlaient  de  M""»  Favart,  il  leur  répondait,  s'il  faut  en  croire  un  con- 
temporain dont  la  parole  est  un  peu  suspecte  : 

Vcius  autres,  j,'ons  de  [jeu  iletoffi!, 

Kt  moins  encore  do  vertu. 

Prenez  Faviirt  pour  un  cocn. 

("e  n'est  iiuurtiiut  qu'un  philosoiilie  '. 

On  objectera  qu'après  la  mort  de  M™«  Favart,  Voisenon  fit  sculpter 
par  Caffieri  un  petit  mausolée  de  l'Amitié  à  la  mémoire  de  la  comé- 
dienne, et  que  le  confesseur  en  exigea  la  destruction  avant  d'accorder 
l'absolution  à  l'abbé  agonisant.  Mais  à  ce  moment  les  autels  à  l'amitié, 
les  temples  à  l'amitié  faisaient  fureur;  Voisenon  en  ceci  se  conformait 
à  la  mode.  Quant  à  l'anecdote  du  confesseur,  Voisenon  connaissait 
l'art  des  restrictions  mentales  3. 

De  qui  tenons-nous  d'ailleurs  ce  récit?  De  Voisenon  lui-même*! 

On  a  un  agréable  aperçu  des  relations  de  Voisenon  avec  ses  deux 

1.  Larroumet,  ouvr.  cité,  p.  177. 

2.  Letlrns  île  L.-ll.  Ltiiirtu/iiriis  à  ,V"'=  "•  dans  lesquelles  on  trouve...  la  Vie  de 
Vuhhti  de  Voisenon.  Paris,  1H(«,  p.  113.  —  VI  l'anecdote  connue  et  invraiseuit)lable 
du  bréviaire  récité  au  lit  par  l'abbé  aux  cotés  de  M»"  Favart,  p.  121. 

3.  Par  ordre  de  son  confesseur,  il  brûla  le  manuscrit  de  ses  œuvres;  Favart  en. 
avait  une  copie.  (Corresp.  lilt.,  t.  X,  p.  255 

4.  Ibid..  t.  X,  p.  256. 
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amis  dans  une  chanson  adressée  par  Favart  à  Claude  le  jour  de  -,a  fêle 
et  dont  le  refrain  est  .  Claude  est  bien  Claude  •  : 

Tandis  que  de  mille  agréments 

Il  peut  semer  sa  vie. 
Deux  sots  éjMjux  à  sentiments 

Lui  tiennent  compaj,'nio. 
L'époux  gourmand  ouvre  les  yeux 

Et  la  femme  minaude. 
Il  vit  avec  ces  ennuyeux. 

Claude  est  bien  Claude '. 

Jamais  refrain  ne  s'appliqua  plus  mal  à  propos. 

En  pareille  matière,  on  est  souvent  réduit  à  des  conjectures  plus  ou 
moins  plausibles,  et  il  serait  plaisant  de  prétendre  arriver  à  la  certi- 
tude, dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

En  tous  cas ,^ le  bonhomme  Favart,  crédule  et  modeste,  a  été  la 
dupe  de  son  amitié.  Claude  a  porté  la  main  en  badinant  et  par  vanité 
sur  son  renom  de  poète  et  de  galant  homme.  Mais  Favart,  insouciant, 
laissait  les  bruits  aller  leur  train.  Il  aimait  tant  l'abbé,  qui  l'aimait 
bien  aussi,  et  avec  plus  de  raison!  Le  plus  Claude  des  deux,  c'était 
l'autre. 

1.  Correspondance  de  Favart,  t.  III,  p.  22-3. 
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VIEILLESSE   DE   FAVART. 


Depuis  le  succès  des  Troqueurs  de  Vadé,  le  public  goûtait  de  plus 
en  plus  les  ariettes,  et  ses  favoris  étaient  Lemonnier,  Quêtant, 
Anseaume,  Marmontel,  Monvel  et  surtout  Sedaine.  Favart  se  tourna  du 
côté  d'où  soufflait  le  vent.  Le  compositeur  Duni  lui  demanda  un  livret. 
Le  poète  avait  broché  une  espèce  de  farce  en  vaudevilles  pour  la  foire. 
Il  dénatura  celte  folie  et  y  «  fourra  •,  selon  son  expression,  de  la 
morale.  Le  musicien  fit  les  airs  et  l'on  mit  en  répétition  le  Procès. 
Favart  avait  des  appréhensions;  il  offrit  vainement  à  Duni  vingt-cin;] 
louis  pour  ne  pas  risquer  cette  pièce'.  Le  19  mai  17G2  le  public  hua 
le  premier  livret  de  Favart.  Le  poète  s'écriait  : 

■  Je  te  l'avais  bien  dit,  je  te  l'avais  bien  dit,  Georges  Dandin**!  • 

Cette  alliance  tardive  avec  noble  Dame  Ariette  devait  lui  causer 
plusieurs  déboires. 

Trois  ans  après,  il  renouvela  cette  tentative,  et  recourut  à  ses  ingé- 
nus qui  naissent  à  l'amour,  dans  Isabelle  el  Gerlntde.  Il  rentra  en 
grâce  avec  la  pureté  du  sentiment  dans  les  pièces  qui  suivirent,  comme 
la  Fôe  Urgèle  ou  les  Moissonneurs  :  c'était  la  mode  du  jour,  il  fallait 
s'y  conformer  ou  quitter  le  théâtre.  Lui  qui  à  trente  ans  avait  inno- 
cemment raillé  la  comédie  larmoyante  de  La  Chaussée^  il  appliquait 
la  sensibilité  de  son  cœur  à  célébrer  à  soixante  ans  les  sublimes 
dévouements  de  l'amitié*.  Il  allait  jusqu'à  exalter  ce  goût  nouveau 
qui  n'était  pas  en  opposition  avec  les  sentiments  de  son  âge  et  avec 
ce  sérieux  du  jugement  qui  était  devenu  maintenant  de  la  gravité. 

«  Il  ne  faut  point  s'attendre  à  trouver  de  la  gaieté  dans  cette  comé- 


1.  Mémoires,  t.  I,  p.  875. 

2.  Ihid. 

3.  1740,  la  liurriére  du  Parnasse  ;  1743,  Prologue  pour  Monnet. 

4.  L'Amitié  à  l'épreuve,  177U, 
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die»,  écrivait-il  dans  un  avertissement  pour  l'Amitié  à  l'épreuve,  qui  est 
resté  manuscrit';  il  y  a  même  du  sombre  dans  quelques  endroits... 
L'intérêt  du  sentiment  et  l'attendrissement  du  cœur  peut  dédomma- 
ger des  saillies  de  l'esprit...  Le  genre  pathétique  n'est  point  étranger 
il  notre  théâtre...  Il  est  encore  parmi  nous  des  âmes  sensibles...  • 

Après  la  représentation  des  Moissonneurs  (17G8),  la  Comédie 
italienne  offrit  à  Favart  et  à  Duni  une  pension  annuelle  de  800  francs, 
sous  la  condition  de  donner  au  moins  deux  pièces  par  an  et  de  renon- 
cer à  travailler  pour  les  autres  théâtres.  Favart  répondit  sur  un  ton 
un  peu  haut  : 

Belleville,  17G8,  13  décembre. 

•  Messieurs, 

«  J'aurais  accepté  avec  la  plus  vive  reconnaissance  la  pension  que 
vous  avez  bien  voulu  m'accorder  si  elle  eût  été  accompagnée  d'un 
titre  honorable;  mais  les  conditions  que  l'on  y  veut  mettre  dégrade- 
raient le  bienfait  :  ce  ne  serait  plus  une  récompense,  ce  serait  un 
marché.  L'honneur  m'est  plus  cher  que  l'argent,  et  je  ne  sais  point 
vendre  ma  liberté.  Soyez  persuadés,  .Messieurs,  que  je  parle  sans 
humeur.  Je  continuerai  de  travailler  pour  vous  avec  le  même  zèle,  et 
je  me  contenterai  de  la  satisfaction  intérieure  d'avoir  mérité  de  vous 
quelques  égards.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  ».' 

Devant  ce  refus,  très  noble  et  accompagné  de  correctifs  adroits,  les 
comédiens  comprirent  qu'ils  devaient,  au  moins  dans  leur  intérêt, 
offrir  la  pension  sans  imposer  de  conditions. 

Malgré  ces  encouragements,  il  tombait  de  plus  en  plus  dans  la 
paresse.  Le  bonhomme  passait  maintenant  la  meilleure  partie  de  ses 
journées  à  manger;  il  était  aussi  gourmand  mais  moins  glouton  que 
l'abbé;  il  fumait  et  on  l'avait  surnommé  Vami  fumichon ;  il  devisait 
avec  ses  compagnons  dans  sa  propriété  de  Belleville.  C'étaient,  avec  le 
sémillant  abbé,  Crébillon  le  tragique,  fécond  en  madrigaux,  Lourdet 
de  Santerre  qui  avait  versifié  Annette  et  Lubin.  le  chansonnier  Laujon, 
le  doux  Cosson,  professeur  d'humanités,  et  Mademoiselle  sa  sœur 
dont  le  style  était  si  fleuri,  le  poète  dramatique  Lajdace,  et  l'illustre 
Goldoni,  à  qui  on  avait  fait  quitter  l'Italie  et  la  gloire  pour  la  France 
et  la  médiocrité. 

Il  allait  aux  dîners  du  Caoeau  qui  avaient  repris  depuis  1762  sous 
la  présidence  de  Crébillon  fils;  il  trouvait  là  ses  amis  de  Belleville, 


1.  Carton  I,  liasse  6,  commencement.  —Cf.  l'avertissement  imprimé  des  Moisson- 
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Lemierre,  Colardeau,  le  compositeur  Salieri,  le  marquis  de  Pezai 
Fréron,  Delilie,  Dorât,  Philidor,  Bernis,  Boufflers,  Parny,  et  tant  d'au- 
tres joyeux  rimeurs'. 

Il  s'adonnait  à  son  goût  pour  les  vieux  livres  autant  que  le  lui 
permettait  sa  vue  affaiblie,  et  composait  cette  bibliothèque  dont  les 
volumes  ont  été  récemment  vendus  aux  enchères  publiques. 

M"»  Favart,  qui  était  le  centre  du  cercle  de  Belleville  et  qui  répan- 
dait autour  d'elle  sa  bonne  humeur,  mourut  prématurément.  .  Au 
mois  de  juin  1771,  raconte  son  mari,  la  maladie  dont  elle  est  morte 'i 
se  déclara.  Sa  fermeté  n'en  fut  point  ébranlée,  et,  quoiqu'elle  connût 
que  son  état  était  désespéré,  elle  continua  de  jouer  pour  l'intérêt  de 
ses  camarades  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1771.  Elle  s'alita  le  jour  des 
Rois,  envoya  chercher  des  notaires  pour  son  testament  qu'elle  fit  avec 
une  présence  d'esprit,  une  tranquillité  d'âme  et  un  enjouement  qui 
les  étonnèrent. 

.  Quelques  jours  après,  elle  eut  une  crise  violente  ;  sa  garde,  qui 
la  croyait  expirante,  se  jeta  à  genoux  en  disant  :  .  Courage  !  Courage  ! 

•  Madame.  Ce  n'est  rien.  Je  vais  faire  toucher  des  linges  à  la  châsse 
«  de  la  bienheureuse  sainte  Geneviève  . .  M""  Favart,  qui  avait  repris 
ses  sens,  lui  répondit  :  .  Je  ne  donne  point  dans  les  momeries;  mais 

•  je  sais  que  telles  et  telles  personnes  sont  dans  le  besoin  :  qu'on  leur 
.  donne  de  ma  part  de  quoi  les  soulager  ;  les  bonnes  actions  valent 

•  mieux  que  les  prières  . .  Et  tout  de  suite  elle  demanda  les  secours 
de  l'Eglise  qui  lui  furent  administrés.  Elle  les  reçut  avec  une  entière 
résignation.  Mais,  sans  rien  perdre  de  son  caractère,  elle  fit  elle-même 
son  épitaphe,  qu'elle  mit  en  musique,  dans  les  intervalles  des  plus 
cruelles  douleurs... 

^  ■  Elle  plaisantait  sur  son  état  et  consolait  ceux  qui  l'approchaient. 
Elle  s'occupa  des  soins  de  son  ménage  et  des  détails  les  plus  minu- 
tieux jusqu'à  la  surveille  de  sa  mort,  qui  arriva  le  21  avril  dernier 
(1772)  à  quatre  heures  du  matin  ^ . . 

Les  femmes  d'alors,  on  le  voit,  savent  mourir.  .  Les  unes  cou- 
ronnent leur  fin,  l'entourent  de  fieurs,  de  danses,  de  comédies  de 
suprêmes  amours  ;  celles-là  riment  leur  épitaphe  et  enterrent  gaie- 
ment leur  mémoire;  quelques-unes,  avant  de  mourir,  arrangent  des 

ParirisJ'ïn*''  ^'"'"''""'  ^'''^^^^'  '*'""  ""«torique  du  Caveau  par  E.  Dontu. 
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couplets  satiriques;  d'autres  font  antichambre  au  seuil  de  la  mort  en 
chantant  des  chansons  sur  l'air  de  Joconde*  » . 

Elle  avait  quarante-cinq  ans.  Pour  témoigner  à  Favart  qu'ils  pre- 
naient part  à  sa  douleur,  les  Comédiens  italiens  portèrent  sa  peusion 
à  1 ,400  livres.  Il  leur  donna  l'année  suivante  la  Belle  Arsène,  qu'il 
avait  commencée  du  vivant  de  sa  femme.  Ce  fut  un  échec  ;  ce  fut  aussi 
son  dernier  livret. 

Voisenon,  dans  sa  vive  douleur,  garda  assez  de  présence  d'esprit 
pour  montrer  sa  blessure.  Sa  fatuité  battit  monnaie  avec  sa  réelle 
affliction.  Peu  de  temp.s  après,  l'avocat  Marchand  lui  écrivit  pour  cire 
reçu  à  dîner  à  Belleville,  et  reçut  cette  réponse,  qui  est  imprimée  au 
troisième  volume  des  œuvres  de  l'abbé  : 


Mon  ami,  dans  qncl  liou  dosirez-vons  venir  f 

Ce  séjour  (jui  jadis  eut  pour  moi  tant  de  charmes 

N'est  qu'un  triste  dépôt  de  regrets  et  de  larmes, 

Et  vous  y  recevoir  ce  serait  vous  punir. 

Hélas  I  avec  Favart  ma  gaieté  s'est  éteinte. 

J^e  chagrin  en  silence  y  grave  son  (^ifipreinte, 

Il  répand  ses  brouillards  sur  le  jour  le  plus  heau. 

Nous  ne  piU'tons  la  main  sur  nos  roses  nouvelles 

Que  pour  nous  occuier  à  [larer  le  tojiihean 

De  l'objet  qui  nous  livre  aux  douleurs  éternelles... 


Il  alla  trop  loin  dans  cette  voie,  et  les  Mémoires  secrets  disent  : 
•  L'indécence  avec  laquelle  ce  prêtre  affiche  si  hautement  sa  douleur 
impudique  a  révolté  tous  les  dévots  et  même  les  honnêtes  gens^  .. 
Voltaire  lui  ayant  adressé  l'épitre  «  Je  pleure,  ...  je  ris  »,  l'abbé  lui 
répondit  avec  un  accent  pénétré  : 

Mon  bonheur  est  dans  le  cercueil 
De  mon  irréprochable  .amie. 
L'univers  me  parait  eu  deuil... 
Vous  êtes  Jean  qui  rit,  et  je  suis  Jean  qui  pleure. 

Il  ajoutait,  en  prose,  avec  une  tristesse  sincère  et  qui  aimait  à  se 
laisser  admirer  : 

«  J'étais  attaché  depuis  vingt  ans  à  M""  Favart.  L'amitié  la  plus 
tendre  nous  unissait.  Il  est  impossible  d'être  plus  aimable,  plus  cons- 
tamment gaie,  d'avoir  un  esprit  plus  à  soi,  des  idées  aussi  riantes, 
une  âme  aussi  élevée  et  des  talents  aussi  variés.  Elle  faisait  la  conso- 


1.  E.  et  J.  de  (Itoncourt,  la  Femme  an  dix-huitième  siècle,  p. 
a.  Mémoires  secrets,  t.  XII,  p.  138,  31  septembre  1773. 


456. 


I     , 


iff 


m 


-  176  - 

lation  de  nos  jours,  elle  était  aussi  essentielle  qu'amusante.  Elle  pla- 
çait sans  cesse  son  enjouement  entre  la  vieillesse  et  moi;  elle  jouissait 
(le  la  santé  la  plus  fraîche,  et  moi,  depuis  cinquante  années,  mon 
tombeau  est  entr'ouvert.  Elle  n'avait  que  quarante-quatre  ans  et  j'en 
ai  soixante-quatre.  Je  me  flattais  qu'elle  me  fermerait  les  yeux  et  j'ai 
fermé  les  siens.  Chaque  jour  de  ma  vie  n'est  plus  pour  moi  qu'un 
supplice  continué  '  » . 

Ce  supplice,  que  Voisenon  publiait  avec  cette  indiscrétion  et  ces 
termes  équivoques,  prit  fin  en  juin  1775.  L'abbé  mourut,  laissant  le 
deuil  dans  l'âme  de  son  amie,  la  comtesse  de  Turpin,  de  sa  belle-sœur 
la  comtesse  de  Voisenon,  et  surtout  de  Favart. 

Le  reste  de  la  vie  du  poète  est  à  peine  marqué  de  quelques  inci- 
dents sans  importance. 

En  septembre  1775,  une  reprise  de  la  Belle  Arsène  est  applaudie 
par  la  reine  Marie-Antoinette*.  En  revanche,  un  livret  d'opéra,  mis  en 
musique  par  Gluck  et  écrit  par  Favart  échoue,  malgré  le  talent  de 
l'un  et  de  l'autre  '. 

En  1776  il  marie  son  fils  avec  une  demoiselle  Bellot  et  reste  seul. 
En  1777,  il  lui  écrit  que  sa  maison  de  Belleville  lui  déplaît  et  qu'il 
veut  la  vendre,  à  cause  des  voleurs  qui  infestent  les  environs  de  Paris  : 
son  cœur  se  détache  ainsi  de  ces  lieux  jadis  si  chers. 

En  1779,  il  a  la  satisfaction  de  pressentir  un  retour  de  la  mode  vers 
l'ancien  genre  et  de  faire  applaudir  trois  actes  de  parodie  en  vaude- 
ville, les  Réoeries  renouvelées  des  Grecs.  Ainsi  sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
marque  par  cette  œuvre  sa  prédilection  pour  ces  genres  de  la  paro- 
die et  du  vaudeville,  auxquels  il  devait  sa  réputation.  Par  eux  il  avait 
débuté,  voilà  bien  longtemps,  cinquante-sept  ans  auparavant,  par  eux 
il  termine  sa  longue  carrière. 

En  1780,  la  troupe  de  l'Opéra-Comique  cessait  entièrement  déjouer 
des  comédies  italiennes,  et,  libre  de  ce  côté,  accordait  une  place  aux 
vaudevilles.  Le  30  mai  1780,  de  Piis  et  Barré  faisaient  représenter 
avec  succès  une  comédie-parade  en  un  acte,  toute  en  vaudevilles, 
Cassandre  oculiste;  dans  les  années  suivantes,  grâce  à  eux,  ce  genre 
renaissait  de  ses  cendres.  La  Harpe  écrivait*  au  sujet  des  Vendangeurs 
de  Piis  et  Barré  :  «  Les  auteurs...  ont  entrepris  de  faire  revivre  l'an- 
cien opéra-vaudeville  de  la  foire,  et  ils  ont  assez  réussi.  Les  Vendan- 


1.  Voisenon,  Œuvres,  3'  vol.  p.  312. 

2.  Catalogue  de  vente  d'Eugène  Gharavay,  mot  Favart. 

3.  La  Harpe,  Correspondance  littéraire,  t.  X,  pp.  202  et  208. 

4.  Correspondance  littéraire,  t.  XI,  p.  323. 
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geurs  sont  à  peu  près  dans  le  goût  des  Moissonneurs  de  Favart  :  ce  sont 
des  scènes  et  des  tableaux  champêtres,  qui  par  eux-mêmes  ont  tou- 
jours quelque  agrément.  Il  y  a  ici  moins  de  morale  que  dans  les  .Mois- 
sonneurs et  plus  de  gaieté,  et  le  chant  du  vaudeville  est  fort  bien 
adapté  à  ce  genre  de  spectacle  » . 

Le  U  octobre  1780  les  Comédiens  italiens  quittent  l'hôtel  de  Bour- 
gogne et  s'installent  dans  un  théâtre  construit  par  Ileurtier,  sur  les 
emplacements  du  jardin  de  l'hôtel  de  Choiseul.  Ils  donnent  aux  rues 
qui  longent  le  nouveau  bâtiment  les  noms  des  maîtres  de  leur  réper- 
toire, Marivaux  et  Favart.  Le  théâtre  même  s'appelle  Salle  Famrt. 

En  1786,  après  une  reprise  de  V.imifié  à  l'épreuve,  le  poète  est 
demandé  par  le  public.  On  le  traîne  sur  la  scène,  il  est  acclamé. 

En  1787,  une  représentation  de  gala  d'Annelte  et  Lubin  est  donnée 
en  faveur  des  héros  de  la  pièce,  «  les  vénérables  modèles  du  conte  • , 
suivant  l'expression  des  éditeurs  de  la  Correspondance.  Ensuite,  la  jolie 
M"«  Lange,  conduite  par  l'auteur  presque  octogénaire,  fait  une  quête 
au  profit  des  deux  villageois,  et  tous  les  yeux  se  mouillent  d'atten- 
drissement. 

La  Révolution  survint.  •  Les  amis  des  lettres  ne  sauraient  oublier 
qu'en  1790  MM.  Favart,  de  Laplace  et  Goldoni,  ces  trois  Nestors  de  la 
littérature,  contribuèrent  par  leurs  démarches  à  faire  accorder  aux 
écrivains  de  tous  les  genres  et  à  leurs  familles  la  demi-justice  qu'à 
cette  époque  ils  obtinrent  du  législateur'. 

«  La  Révolution  avait  fait  perdre  à  M.  Favart  les  bienfaits  de  la  cour 
et  le  fruit  de  ses  économies  sans  altérer  le  calme  de  son  âme,  et  ses 
derniers  jours  furent  encore  sereins.  Suivant  le  précepte  de  Cicéron, 
pour  moins  sentir  le  poids  de  vieillesse  il  la  consacrait  encore  à  l'étude 
et  à  l'amitié. 

«  Le  13  novembre  1790,  l'abbé  Cosson  lui-même,  presque  sexagé- 
naire, chantait  ainsi  la  réunion  des  trois  octogénaires  : 

Quoique  auteurs  connus,  bien  que  vieux, 
On  peut  s'en  aimer  encor  mieux. 
La  preuve  en  est  rare  et  bien  clière  t 
Célébrons  donc  tous  à  plein  verre 
L'amitié  qui  rassemble  ici 
Favart,  Laplace  et  Goldoni  '. 


L  II  est  passé  dans  les  ventes  d'Eugène  Charavay  une  quittance  datée  du  24  août 
1791  et  signée  de  Favart,  pour  la  somme  de  650  livres,  acompte  de  sa  pension  de 
2,000  livres. 

2.  Mémoires,  1. 1,  p.  lxxxui. 
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Durant  ces  dernières  années,  il  crayonna  sur  un  feuillet  volant  ces 
vers  écrits  d'une  main  lourde,  et  que  nous  ont  conservés  ses  manus- 
crits : 

Trop  heureux  un  vieillard,  au  bout  de  sa  carrière, 
Qui,  fermant  au  grand  jour  sa  débile  paupière. 
Et  libre  de  tout  soin,  sans  crainte  et  sans  reinord, 
S'endort  tranquillement  dans  les  bras  de  la  mort... 

O  vieillesse,  je  te  rends  grâce. 

De  mes  jours  j'ai  rempli  l'espace. 

Je  ne  me  plains  pas  de  mon  sort  '. 

Durant  sa  vieillesse,  alors  qu'autour  de  lui  Paris  se  bouleversait,  il 
devait  songer,  dans  son  jardin  du  faubourg,  à  sa  longue  existence. 
Dans  sa  mémoire  attendrie  de  vieillard  passaient  tour  à  tour  les 
tableaux  des  divers  actes  de  sa  vie  : 

Tout  enfant,  chargé  de  livres  aimés,  il  traverse  la  place  de  Grève,  le 
pont  Notre-Dame  et  monte  au  collège  par  la  grand'rue  de  la  Herpe. 

Adolescent,  rue  de  la  Verrerie,  dans  sa  chambre  basse  au-dessus  de 
la  boutique,  il  griffonne  entre  deux  fournées  une  comédie  en  vaude- 
villes. 

Soudain  il  est  transporté  au  milieu  d'une  brillante  société;  il  est 
assis  à  la  table  d'un  financier  qui  le  protège. 

Dans  un  cabaret  de  Saint-Cloud,  le  voici  en  joyeuse  compagnie, 
chantant,  riant  et  rimant. 

Il  a  trente-cinq  ans.  Il  aime,  il  aime  éperdûment.  Avec  quelle  allé- 
gresse il  monte  l'escalier  de  cette  maison  de  la  rue  de  Buci  !  Au  gre- 
nier logent  ses  amours. 

Soudain  il  est  précipité  dans  une  cave  humide;  à  la  lueur  d'une 
lampe  il  peint  des  éventails  ;  il  vit  dans  les  transes.  Il  est  loin  de  celle 
qu'il  aime  et  la  jalousie  ajoute  ses  tortures  aux  douleurs  de  l'absence. 

Plusieurs  années  après,  un  carrosse  royal  l'emporte  à  la  cour  où, 
placé  derrière  la  coulisse,  il  va  régler  les  fêles  royales  que  M""  de  Pom- 
padour  donne  à  Sa  Majesté. 

Ou  bien ,  un  matin  d'hiver,  il  descend  des  hauteurs  de  Belleville, 
longe  la  rué  Saint-Denis,  tourne  à  l'angle  de  la  rue  Mauconseil,  et  vient 
faire  répéter  leurs  rôles  à  des  comédiens  ennuyés  et  à  des  actrices  dis- 
traites. 

Enfin,  voilà  déjà  longtemps,  dans  ce  même  jardin  de  Belleville,  il  se 
voit  entouré  de  tous  les  êtres  chers  à  son  cœur.  A  cette  heure ,  l'un 

1.  Carton  I,  liasses,  yo^  feuillet. 


-    iVd    - 

l'attend  là,  sous  la  terre  ;  l'autre  ne  lui  a  même  pas  laissé  sa  dépouille. 

La  maison  est  déserte  désormais. 

Les  jours  où  sa  rêverie  le  ramenait  ainsi  dans  le  passé,  près  des 
absents,  j'imagine  que  le  bon  vieillard  allait  voir  à  la  pension  son 
petit-fils  et  venait  se  promener  avec  l'enfant  sous  les  charmilles, 
tandis  qu'un  écolier,  qui  devait  être  Béranger,  le  regardait  passer  avec 
admiration. 

A  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  mourut  d'un  catarrhe  (12  mars 
1792). 

On  l'enterra  dans  son  jardin  de  Belleville,  à  côté  de  Gentilly,  sous 
les  lilas  et  sous  la  rose. 
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suivantes  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  ce  genre,  elles  ne  snnt 
pas  occupées  non  plus  par  les  livrets  d'opéra  comique,  dont  le  premier 
date  de  1762.  Il  a  fait  représenter  plus  de  soixante  vaudevilles.  Ils 
comprennent  la  partie  de  beaucoup  la  plus  étendue  de  son  n\uvre 
et  aussi  la  moins  ignorée  et  la  meilleure.  Il  est  ici  le  premier  parmi 
ses  rivaux.  Entre  ses  mains,  ce  genre  a  brillé  d'un  éclat  qu"il  n'avait 
jamais  eu,  ni  avec  Lesage,  ni  avec  l'anard,  et  s'est  élevé  à  son  apogée. 
Favart  est  avant  tout  un  vaudevilliste,  l'auteur  de  la  Chrnhnnse 
d'esprit,  à' Acajou,  de  Baslien  et  liastienne,  des  Ensorcelén,  iïAnnetIf 
et  Lubin. 

Tous  les  personnages  de  ses  comédies  on  vaudevilles  se  ressemblent 
en  deux  points  :  ils  sont  villageois  et  ingénus. 

Ils  sont  tous  amoureux.  A  peine  de  loin  en  loin  rencontrerait  on  un 
tabellion  ou  un  parrain  qui  se  distingue  des  autres.  Tous  les  acteurs 
ne  sont  pas  naïfs.  Mais  aucun  n'a  un  caractère  complexe.  Un  seul 
sentiment  les  occupe,  l'amour  :  il  naît,  se  développe  et  s'exprime  avec 
simplicité.  En  dehors  de  lui,  on  ne  voit  rien  dans  les  cœurs  et  les 
esprits. 

Ici  un  mot  résume  un  caractère,  une  étiquette  l'explique.  Dans  Iph 
Ensorcelés,  par  exemple,  on  n'a  plus  rien  à  apprendre  sur  M"""  dOr- 
vilte  quand  on  sait  qu'elle  est  dame  du  lieu,  veuve  et  éprise  de 
Jeannot.  Guillaume  :  forgeron  d'âge  mûr,  amoureux  de  Jeannette. 
Jeannette  -.jeune  villageoise,  qui  aime  ingénument  Jeannot.  Jeannot  : 
jeune  villageois  qui  aime  ingénument  Jeannette.  On  ne  connaît  d'eux 
que  leur  condition,  leur  âge,  et  un  sentiment,  toujours  le  même, 
l'amour.  Encore  la  condition  ne  modifie-t-elle  guère  la  nature  et  le 
degré  du  sentiment;  à  peine  inllae-t-elie  sur  son  langage. 

Que  sait-on  de  Bastienne?  Elle  aime  ingénument  Bastien.  Et  de 
Bastiea?  Il  aime  ingénument  Bastienne,  Substituez-leur  d'autres  ingé- 
nus, la  réponse  reste  identique. 

De  peur  de  méprise,  l'auteur  leur  choisit  un  nom  propre  qui  les 
qualifie  et  qui  exprime  leur  profession  ou  leur  caractère  :  M'""  Fro- 
ment, M™»  Râpé;  M.  Subtil,  M.  .Narquois,  l'Éveillé,  Nicelte,  Finette. 
Dans  le  cours  de  la  pièce,  les  acteurs  n'ont  d'autre  souci  que  de 
justifier  leur  dénomination,  de  la  développer  sans  jamais  en  sortir. 

Les  amoureux  qui  ne  sont  pas  ingfinus  sont  rares  dans  les  comédies 
en  vaudevilles  de  Favart  :  quelques  meunières  veuves  qui  ont  un 
gan^on  de  moulin,  et  quelques  baillis  que  leur  expérience  invite  ii 
rechercher  des  niaises.  Ils  servent  .i  nouer  l'intrigue;  ils  sont  un 
prétexte  à  équivoques,  et  n'ont  pas  d'autre  raison  d'être.  Us  ne  sont 
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rien  de  plus  qu'un  obstacle  passager  pour  les  jeunes  amoureux  et 
qu'un  objet  de  plaisanteries  faciles. 

En  dehors  de  ces  veuves  et  de  ces  barbons,  on  ne  trouve  guère 
d'amoureux  non  ingénus.  On  peut  citer,  sans  parler  de  l'Éveillé  et  de 
Finette,  dans,  to  Chercheuse  d'esprit,  le  couple  français  dans  k  Prix  de 
Cythère  (i7i\)ei  l'Amour  dans  V Amour  au  village  (\7i^). 

Le  dieu  Amour  mène  à  son  gré  tous  les  personnages  de  celte  pièce. 
Il  inspire  la  tendresse,  le  dépit  et  même  la  haine  par  un  effet  de  sa 
puissance.  Mais  pour  séduire  les  cœurs,  il  sait  approprier  aux  carac- 
tères son  langage  et  sa  conduite;  même  s'il  était  un  simple  mortel,  il 
réussirait  :  tant  il  a  d'attraits,  de  bonne  grâce  et  d'habileté  ! 

Après  avoir  conquis  Agathe,  puis  Lisette,  il  cherche  à  séduire  une 
épouse  mûre  et  sage,  la  baillive.  Il  sait  user  contre  elle  de  prudence 
et  de  stratagèmes  ets'insinuer  par  ruse  dans  la  place.. Il  vante  la  beauté 
de  la  dame,  il  envie  les  félicités  dont  jouit  si  peu  son  vieil  époux  : 
exorde  obligé,  rudiments  de  l'art.  Elle  admire  l'air  aimable  et  la 
douce  voix  du  galant,  mais  se  tient  sur  ses  gardes.  «  Vous  me  rappelez, 
ajoute  l'Amour,  une  beauté  que  j'ai  tendrement  aimée  ;  quand  je  la 
trouvais  seulette,  je  me  jetais  ainsi  à  ses  genoux  »  (il  se  jette  à 
genoux)  ;  «  je  prenais  sa  main  »  (il  prend  la  main)  ;  «  puis,  je  la  baisais 
de  cette  façon;  ensuite,  plus  hardi,  je  l'embrassais  »  (il  essaie  d'em- 
brasser la  baillive  qui  le  repousse  doucement).  —  «  Hélas!  je  vous 
aime  plus  passionnément  encore,  et  je  ne  puis  devenir  votre  époux, 
s'écrie  notre  don  Juan;  le  mieux  est  pour  moi  de  partir!  »  —  «  Hé 
quoi!  répond  la  dame,  si  je  devenais  veuve  un  jour?  —  «  Je  vous 
épouserais  » .  Ils  jurent  de  se  marier  et  scellent  ce  serment  par 
l'échange  d'un  baiser. 

L'enjôleur  a  su  lever  les  scrupules  d'une  vertu  chancelante.  La 
baillive  peut-elle  s'offenser  d'une  déclaration  ainsi  tournée?  A  la 
faveur  de  ce  détour,  le  jeune  galant  hasarde  une  caresse  qui  trouble  la 
bonne  dame.  Il  parle  de  mariage  :  peut-elle  se  fâcher  d'intentions 
aussi  pures?  Comment  refuser,  à  la  suite  d'un  serment,  de  recevoir 
et  de  donner  un  gage  de  loyauté? 

L'Amour  est  si  charmant  qu'il  paraît  être  un  dieu. 

Dans  le  Prix  de  Cythère,  Favart  a  esquissé  le  portrait  d'une  dame 
coquette  et  d'un  seigneur  galant  vers  1740;  c'est  un  simple  croquis, 
mais  il  est  fait  d'après  nature. 

Hébé  a  été  chargée  de  choisir  le  couple  qui  sait  le  mieux  aimer  et 
de  lui  décerner  le  prix  de  Cythère.  Devant  elle  comparaissent  les 
concurrents  ;  parmi  eux  sont  un  Français  et  une  Française. 
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Leur  amour  n'est  pas  une  passion;  ce  serait,  à  leurs  yeux,  un  tra- 
vers, qu'ils  blâmeraient  comme  une  impolitesse,  et  railleraient  comme 
une  faute  de  goût. 

Air  :  Jeune  étranger  (dps  Fêtes  vé7iitiennes). 
...On  est  heureux,  sans  qu'il  en  coûte 
Constance,  soins,  soupirs  et  pleurs. 
Langueurs,  douleurs,  douceurs,  fadeurs  '. 

Le  but  de  toute  leur  vie  est  le  plaisir;  dans  le  monde,  leur  humeur 
est  toujours  enjouée.  Ils  n'empruntent  à  l'amour  que  le  badinage.  La 
frivolité  de  leurs  caprices  se  traduit  par  la  légèreté  de  leur  babil,  par 
la  brièveté  de  leurs  phrases  et  des  vers  : 

.  Chez  nous,  la  déclaration  est  douce,  l'épreuve  courte,  les  plaisirs 
vifs,  la  fin  tranquille  *  ». 

Leur  causerie  est  d'une  élégance  qui  nulle  part  ne  se  dément;  ils 
ont  la  bouche  toute  lleurie  de  termes  de  galanterie  allégorique,  comme 
.  la  Cour  du  dieu  d'Amour . ,  ou  .  les  Roses  sans  épines  du  jardin 

d'Amour  ». 

Ils  ont  disserté  sur  la  valeur  des  mots  et  des  choses  de  l'amour,  et 

ils  savent  distinguer  les  nuances  : 

.  Chez  nous,  l'amour  n'est  jamais  une  passion,  mais  un  arrange- 
ment dont  le  plaisir  est  le  principe,  le  lien  et  l'objet  =•  • . 

Ils  discutent  précieusement  sur  la  signification  symbolique  des 
attributs  du  •  fils  de  Cypris  • ,  sur  ses  ailes,  sur  son  âge.  Le  poète  les 
fait  parler  en  triolets  et  clianter  sur  des  airs  de  menuet.  Ils  savent 
envelopper  d'allusions  agréables  et  de  comparaisons  continuées  des 
pensées  presque  vulgaires  : 

Le  rossignol  qui  fait  l'amour 

Toujours  chante. 

Sa  voix  touchante 
Sur  tous  les  tons  séduit,  enchante, 

Fredonne  nuit  et  jour. 
Mais,  au  bout  d'un  mois,  quel  dommage  1 

Il  cesse  son  tendre  ramage 
Sitôt  qu'il  a  YU  ses  petits*. 

Ces  vers  perdraient  tout  à  être  mis  en  prose.  Il  en  serait  de  même 
pour  les  suivants  : 

Air  :  Ton  humeur  est,  Catherine. 
L'Amour  à  nous  vaincre  est  preste  ; 

1.  Se.  V,  p.  42.  —  2.  lOid.  —  3.  Ibid.  —  i.  Se.  v,  p.  00, 
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Mais  la  défaite  d'im  cœur 
Lui  devient  souvent  funeste  ; 
Il  meurt  dès  qu'il  est  vainqueur. 
Ainsi ,  quand  le  frelon  blesse, 
Il  succombe  à  son  effort  ; 
Son  aiguillon,  qu'il  nous  laisse, 
Est  la  cause  de  sa  mort  '. 

Heureux  de  prendre  conscience  de  leur  esprit  et  de  le  faire  admi- 
rer, ils  se  complaisent  dans  les  aimables  façons  de  dire,  ils  recher- 
chent les  jolies  mignardises.  La  preuve  en  est  dans  ces  vers  maniérés 
sur  l'Amour  enfant  : 

Air  :  Je  meurs  d'amour.  Eh  bien!  tant  pis. 

«  ...  Aussitôt  qu'il  voit  un  bijou, 

Jou, jou, 
Pour  l'obtenir,  il  pleure,  il  presse  ; 
Par  ses  soins  redoublés  il  fait  si  bien  qu'il  l'a, 
Ahl ahl 
Mais  d'abord  il  le  laisse 
Dès  qu'il  voit  un  autre  joyau. 
Oh  I  oh  I 
Ce  dernier  l'intéresse '...  » 

Leur  amour  n'est  que  coquetterie;  il  flatte  la  vanité,  procure  l'oc- 
casion d'exercer  la  raillerie,  varie  et  multiplie  les  plaisirs. 

Air  :  Quelle  douceur  dans  mon  cœur. 
Par  mille  exploits 
A  la  fois 
Je  soumets  mille  amants  sous  mes  lois. 
Du  dieu  d'Amour, 
Chaque  jour. 
J'augmente  la  cour. 
Il  m'en  coûte  en  détail 
Un  coup  d'éventail , 
Un  tendre  regard. 
Un  souris  mignard. 
Chacun  a  sa  part. 
Et  tous  sont  dupes  de  mon  art'.  » 

Leur  égoïsme  sait  s'accommoder  de  celui  des  autres  et  se  parer  de 
dehors  charmants.  Ils  se  croient  admirables  et  ils  ont  le  plaisir  de  la 
fatuité.  Qui  oserait  leur  disputer  le  prix?  Ils  n'ont  qu'à  paraître  pour 
le  recevoir  : 

1.  Se.  V,  p.  48. 

2.  Ibid.,  p.  46. 
3-  Ibid.,  p.  43. 
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.  Serviteur,  déesse  Hébé!  Nous  sommes  Français,  vous  le  voyez. 
Qu'on  nous  donne  le  prix  '  • . 

Agréables  défauts  du  temps  que  Favart  a  su  rendre  aimableo  par 
la  naïveté,  là  gentillesse  et  la"  légèreté  dont  il  les  a  ornés  d'après 
nature!  Mais  l'originalité  du  poète  est  ailleurs,  dans  la  peinture  des 
ingénus. 

1.  Se.  V,  p.  40. 
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II. 


LES   INUENUS. 


Favart  ne  trouvait  chez  ses  devanciers  aucun  modèle;  a  peme  ren- 
contrait-il ra  et  la.  chez.  Lesage.  des  indications.  Les  I^abelies  du  Thea- 
tre-italien  étaient  dignes  des  Colombines.  Telle  servante,  telle  m  - 
tresse;  et  ces  soubrettes  n'étaient  rien  moins  qu  ingénues.  Â  la  o  re 
comme  chez  les  anciens  Italiens,  les  auteurs  prenaient  d«s  an|o»re» 
le  peu  qu'il  en  faut  pour  amener  des  équivoques.  Quand  un  jeu  du 
hasard  faisait  passer  sur  les  tréteaux  l'amour  ingénu.  '1^  traçaient  de 
lui.  dans  deux  ou  trois  scènes,  un  rapide  croquis,  aussitôt  après  .1. 
couraient  aux  imbroglios,  aux  déguisements,  aux  brocards  aux  aco- 
baties.  objets  de  la  prédilection  de  leur  public;  ils  retombaient  dan= 

A  première  vue.  le  rôle  d'ingénue  semble  déplacé  à  la  foire  et  mal 
fait  pour  les  vaudevilles.  Sur  un  théâtre  aussi  libre,  montrer  une 
innocente,  la  désigner  aux  équivoques,  aventurer  sa  vertu  depay.te 
entre  Arlequin  entreprenant  et  Scaramouche  obscène,  placer  ur  se» 
lèvres  pures  les  fredons  du  Pont-Neuf  et  leurs  timbres  gai  l  rd 
n'était-ce  pas  s'exposer  à  surprendre,  à  offusquer  le  spectateur? 
N'était-ce  pas  de  gaieté  de  cœur  marcher  au-devant  d  un  ectiec. 

L'événement  a  justifié  l'innovation  de  Favart. 

En  i755,  dans  un  prolègue  curieux  du  jeune  écrivain,  le  génie  de 
l'opéra  comique  donne  a  un  auteur  de  la  foire  le  conseil  suivant  : 

Air  -.  Non,  je  ne  ferai  j^s. 
Fais  dps  couplets  galants  dans  tes  jours  de  faiblesse. 
L'esprit  moins  que  le  cœur  inspire  la  tendresse   . 

Voilà  le  but  que  Favart  se  proposera  et  le  chemin  par  lequel  il 
essaiera  de  l'atteindre. 

1.  Le  Génie  de  l'opéra  comique,  se.  M.  Man.  Bibl.  nat.  9325. 
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En  1736  les  vaudevilles  qui  terminent  la  Dragonne  ébauchent  le 
sujet  que  traitera  deux  ans  plus  tard  le  Siège  de  Cylbère,  et  proclament 
la  toute-puissance  de  l'amour  sur  les  cœurs  même  endurcis.  La 
même  année,  dans  IWmuur  et  l'Innocence,  sous  le  voile  de  l'allé- 
gorie, une  ingénue,  désireuse  de  s'instruire,  vient  se  mettre  a  l'école 

de  l'Amour.  , 

En  1737.  il  crayonne,  d'après  Marivaux,  la  figure  de  l  ingénue 
Marianne.  L'insuccès  lui  sert  de  leçon  sans  le  décourager. 

En  1738,  il  compose  le  Pouvoir  de  l'Amour,  qu'il  remaniera  plus 
tard  sous  le  titre  de  Cythère  assiégée. 

En  1739,  il  écrit  les  Amours  de  Gogo  et  Sansonnet  et  Tonton,  deux 
riens  où  l'amour  est  tout. 

En  1740  il  a  trouvé  sa  voie  ;  les  amoureux  ingénus  qui  cherchent  a 
se  déniaiser  dans  la  Servante  justifiée  et  dans  les  Jeunes  mariés  vont 
le  mener,  l'année  suivante,  à  travers  l'acte  de  la  Joie,  a  son  succès 
décisif,  la  Chercheuse  d'esprit  (1741). 

Raffermi  de  la  sorte  dans  ton  originalité,  il  dictera  en  174û  au  dieu  ■ 
du  Goût  cet  ordre  adressé  à  l'opéra  comique  : 

.  Laisse  la  farce,  et  t'empare  .  si  tu  peux,  du  genre  galant  et 

comique  '  » .  -a 

Ses  contemporains  exigeaient  d'une  part  une  certaine  reserve  de 
langage  et  de  gestes.  Mais  d'autre  part  le  vaudeville  comportait  la  gau- 
loiserie. Favart  résolut  la  difficulté  par  la  peinture  de  l'eveil  des  sens 
chez  les  ingénus. 

Le  danger  était  la  froideur,  défaut  ordinaire  et  mortel  dans  la  galan- 
terie. Favart  connaissait  du  moins  le  secret  de  la  force  et  de  la  cha- 
leur :  ^    . 

L'esprit  moins  que  le  cœur  inspire  la  tendresse. 

Saurait-il  se  conformer  à  ce  précepte? 

L'amour  naît,  grandit,  agit  et  s'exprime  a  peu  près  de  même  dans 
tous  les  personnages  ingénus  des  comédies  en  vaudevilles  de  Favart 

Ils  deviennent  amoureux  à  leur  insu.  Ce  sentiment,  dont  ds  n  ont 
pas  conscience  d'abord,  a  toute  la  force  d'un  instinct.  Cependant,  si  les 
causes  en  sont  inconnues  de  ceux  qui  le  ressentent,  elles  sont  claires 
pour  le  public. 

L  Prologue  pour  l'ouverture  du  nouvel  Opéra-Comique.  Se.  vi.  Mss.  Bibliothèque 
pationale,  9325, 
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C'est  d'abord  la  conformité  de  l'âge.  Ils  sont  très  jeunes  et  se  rient 
des  grisons  ou  des  veuves.  Zirphile  refuse  la  main  d'un  vieux  génie, 
Acajou  d'une  vieille  fée.  Le  Coq  du  village  n'est  tenté  par  les  écus  ni 
de  la  plus  riche  propriétaire,  ni  de  la  plus  fameuse  hôtelière  du 
canton  ;  elles  sont  mûres,  c'est  assez.  Colin,  dans  la  Servante  juslifiêe, 
préfère  la  jeune  servante  à  la  maîtresse  plus  âgée.  Jeannot  l'ensorcelé 
n'est  pas  flatté  par  l'espoir  d'épouser  la  châtelaine  du  village.  Bastien  se 
laisse  gagner  à  peine  quelques  heures  aux  promesses  d'une  riche  dame 
et  revient  vite  à  sa  Bastienne,  qui  n'a  pas  prêté  l'oreille  aux  gros  Mes- 
sieurs de  Paris. 

Ces  amoureux  sont  de  conditions  égales.  Ils  n'ont  pas  l'ambition 
de  s'élever  ou  de  s'enrichir.  Nés  dans  le  village,  ils  aiment  au  village. 
Le  tabellion,  qui  parle  de  dot  à  son  filleul,  s'attire  cette  réponse  : 

Air  :  X^là  &  que  c'est  qu'  d'aller  au  bois. 

En  s'aimant  bien,  l'on  est  licureux  ; 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'être  amoureux. 
Par  cent  petits  mots  doucereux. 

Ma  clière  maîtresse 

Fera  ma  ridiesse. 
J'aurons  tout  le  uioude  à  nous  deux. 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'être  amoureux  '. 

La  ressemblance  des  situations  les  rapproche  :  Annette  a  perdu  sa 
mère  et  Lubin  son  père.  De  même,  l'analogie  dans  le  caractère,  l'es- 
prit et  l'humeur.  Alain  est  aussi  sot  que  la  Chercheuse  d'esprit,  l'En- 
sorcelé aussi  crédule  que  Jeannette.  Leurs  noms  mêmes  sont  pareils 
et  se  marient  l'un  à  l'autre  :  Bastien  et  Bastienne,  Jeannot  et  Jeannette. 

Ils  s'aiment  parce  qu'ils  ont  bonne  mine  et  sont  jolis.  Les  jeunes 
gens  sont  toujours  avenants  et  gaillards.  Lubin  est  d'une  figure  qui 
met  tout  le  monde  en  train  ;  Acajou  est  un  prince  aimable  et  le  plus 
beau  qui  soit  dans  la  nature.  Dès  qu'il  aperçoit  Zirphile,  il  se  récrie 
d'admiration  et  elle  fait  de  même  : 


AIAJOU. 

Ail  I  l'aimable  objet  que  voilà  ! 

ZlRiniILE. 

l,e  l)eavi  jeune  liumme  (jue  voilà  ! 

...  Dites-moi,  mon  beau  garçon, 

Votre  nom... 

Qu'il  est  beau  ! 

Al'AJOl'. 

Dieux  1  qu'elle  est  belle  '  ! 

Ainsi,  elles  ne  sont  pas  du  monde  où  une  fille- se  laisse  gagner  par 

1.  Le  Coq  du  inllai/e,  se.  H,  p.  l'^.  ' 

2.  Acajou,  acte  II,  se.  m,  p.  03. 
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un  galant  d'âge  mûr.  Elles  méprisent  les  douaires,  ils  dédaignent  les 
dots.  Elles  sont  inaccessibles  à  l'admiration  du  petit  pour  le  grand,  du 
pauvre  pour  le  riche  ;  elles  sont  prémunies,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
contre  les  ruses  de  la  galanterie.  Ne  craignez  pas  que  ces  adolescents 
niais  tombent  dans  les  pièges  d'une  coquette,  ni  que  ces  innocentes  se 
laissent  prendre  aux  filets  d'un  chasseur  expérimenté.  Tout  naturel- 
lement, Agathe,  malgré  sa  sottise,  a  raison  de  sa  coquette  rivale  '.  Le 
rusé  compère  Guillaume  laisse  échapper  la  naïve  Jeannette. 

Les  obstacles  ne  rebutent  ni  ne  détournent  ces  amoureux.  Les 
difficultés,  le  danger  les  excitent,  les  irritent  presque.  La  fée  Harpa- 
gine ,  qui  élève  un  prince  pour  elle,  perd  sa  peine  et  sa  sorcellerie  à 
prévenir  l'amour  dans  ce  cœur.  En  vain  essaie-telle  de  lui  fournir 
des  distractions,  en  vain  veut-elle  occuper  son  esprit  oisif  et  fausser  sa 
raison  par  un  enseignement  extravagant.  Le  prince  bâille,  n'écoule 
pas  et  laisse  son  imagination  dériver  vers  les  rêves  amoureux.  Bas- 
tienne,  délaissée  par  Bastien,  redouble  d'affection  par  un  effet  du 
dépit  et  de  la  jalousie.  Lucas,  dans  la  Fête  d'amour,  recherche  Coli- 
netle  en  mariage  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  est  éconduit  par 
les  parents.  Les  obstacles  qui  embarrassent  Pierrot  dans  son  amour 
pour  Thérèse  le  poussent  au  désespoir;  s'il  n'épouse  pas  la  belle,  «  il 
est  mort''  ».  Les  plus  .dociles  se  révoltent;  les  difficultés  les  animent 
et  les  transfigurent. 

■  Ma  mère  emmène  Alain,  dit  Nicelte.  Pourquoi  ne  veut-elle  pas 
que  je  lui  parle?  Depuis  s'ie  défense-là,  j'ai  toutes  les  envies  du  monde 
de  me  trouver  avec  lui  ^  » . 

Ces  amours  ne  sont  pas  de  ceux  qui,  à  leur  naissance,  peuvent  être 
arrêtés  par  une  résistance,  détournés  par  des  satisfactions  commodes, 
étouffés  par  le  dépit,  par  l'amour- propre  froissé,  par  la  fausse  honte. 

Ces  personnages  aiment  avec  tendresse  et  désintéressement.  L'au- 
teur est  sévère  pour  l'amour  qui  est  un  calcul.   Dans  le  Prix  de 
Cythère,  Hébé  se  moque  des  Hollandais  chez  qui  le  mariage  est  un 
.  trafic. 

•  Vous  ne  me  paraissez  guère  susceptibles  de  sentiments  amou- 
reux... Votre  amour  commence  où  finit  celui  des  autres...  Il  faut  une 
convenance  dans  les  cœurs...,  une  sympathie  étroite,  et  tous  ces  petits 
soins  que  vous  méprisez  et  sans  lesquels  l'amour  ne  subsiste  point  » . 


1.  La  Coquette  sans  le  savoir,  t.  VII. 

a.  Le  Coq  du  cillai/e,  t.  VI. 

3.  La  Chercheuse  d'esprit,  se.  xi,  p.  14. 
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Air  :  Pierre  Bagnolet. 

Vous  ignorez  de  quelle  espèce 
Kst  un  amour  tendre  et  parfait. 
II  a  de  la  délicatesse  '. 

Un  couple  asiatique  est  aussi  malmené  par  Hébé  :  un  maître,  en 
Orient,  aime  dans  son  esclave  l'instrument  de  ses  plaisirs,  et  cette 
esdave.  indifférente  et  soumise,  est  la  honte  de  son  sexe. 

Air  :  Est-il  de  plus  douces  odeurst 

Savoir  contraindre  ses  désirs, 
Pour  nous  c'est  une  gloire. 
Un  tendre  amant  par  ses  soupirs 
Achète  sa  victoire. 
C'est  le  cœur  seul  qui  fait  sentir 
Un  bien...,  un  bien  suprêmel 
La  douce  attente  du  plaisir 
Vaut  tout  le  plaisir  même  *. 
• 

En  revanche,  un  Espagnol  trop  respectueux  est  aussi  sévèrement 
jugé.  Hébé  veut  que  l'amour  réjouisse  à  la  fois  le  cœur  et  les  sens. 
Le  couple  français,  galant  et  coquet,  n'obtient  pas  la  récompense, 
faute  de  ce  désintéressement  qui  est  le  signe  du  véritable  amour. 

Air  :  Une  faveur,  Lisette. 

Notre  prix  ne  se  donne 

Qu'à  la  sincérité. 

Votre  amour,  ma  mignonne. 

N'est  rien  que  vanité. 

Et  cet  amant  folâtre, 

En  servant  vos  appas, 

Soi-même  s'idolâtre. 

Non,  non,  vous  n'aimez  pas'. 

Le  prix  est  adjugé  à  un  couple  qui  est  uni  par  une  vive  tendresse  et 
qui  connaît  tous  les  bonheurs  de  l'amour  satisfait  :  c'est  un  couple  de 
sauvages. 

Il  est  donc  certain  que  l'auteur  voit  dans  l'amour  autre  chose  que 
les  sens  et  apprécie  la  tendresse.  Mais,  pour  répondre  aux  goûts  du 
public  et  garder  le  ton  du  genre,  il  a  été  amené  à  négliger  souvent 
cette  partie  de  la  peinture  dans  ses  comédies  en  vaudevilles  et  à  s'ap- 
pliquer de  préférence  à  la  description  de  l'éveil  des  sens. 

1.  Le  Prix  de  Cythére,  t.  VI,  p.  lo.  - 

a.  Ibid.,  se.  m,  p.  30. 
3.  Ibid.,  se.  V,  p.  5a. 
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Ses  amoureux  ne  connaissent  rien  ni  de  la  vie,  ni  du  monde. 
Lubin  n'a  jamais  entendu  parler  ni  du  mariage,  ni  de  sa  consécra- 
tion ;  il  fait  l'éloge  de  sa  maîtresse  à  son  propre  rival;  cependant  il 
vit  près  du  château,  a  travaillé  à  la  corvée,  a  vu  la  ville,  a  jugé  et 
condamné  les  luxes  de  la  table,  de  l'ameublement  et  les  arts. 

L'auteur  s'est  étendu  principalement  sur  leur  ignorance  des  choses  de 
l'amour.  Aucun  d'eux  ne  sait  rien,  ne  suppose  rien,  ne  pressent  rien. 
Colin,  Lison,  Jeannot,  Jeannette,  Alain,  Nicelte,  Zirphile,  Acajou, 
le  Chevalier,  Lucile.  Thémire,  Agénor,  tous  naïfs,  tous  obstinément 
ignorants.  Annelte  et  Lubin  ne  peuvent  pas  comprendre  que  leur 
union  soit  blâmable  ou  môme  peu  ordinaire.  Ils  cherchent  en  quoi 
consiste  la  faute  dont  ou  les  accuse,  ils  énumèrent  sans  distinction  les 
actes  les  plus  innocents  et  les  autres;  les  enfantillages  leur  deviennent 
aussi  suspects  que  le  reste. 

Comme  ils  n'ont  ni  le  pressentiment  de  la  faute,  ni  l'instinct  du 
danger,  ils  ne  sauraient  aussi  éprouver  de  la  pudeur.  Elle  suppose  un 
certain  sentiment  du  mal  et  le  désir  au  moins  de  paraître  l'éviter. 
Ne  ternit-elle  pas  l'innocence?  N'a-t-on  pas  dit  qu'elle  est  impudique? 
Aussi  l'auteur  a-t-il  armé  le  front  de  ses  ingénues  d'une  sérénité 
imperturbable.  Dans  les  moments  critiques,  elles  gardent  leur  air  de 
curiosité  étonnée,  leur  voix  conserve  ses  intonations  enfantines;  il  ne 
monte  à  leur  joue  aucun  signe  d'embarras.  Elles  se  félicitent  de  leurs 
plus  étranges  démarches,  et  les  racontent  à  tout  venant.  Elles  se  plai- 
gnent seulement  d  ;  rencontrer  des  obstacles. 

Ces  ingénus  évitent  les  paroles  qu'il  leur  est  interdit  d'employer  ;  la 
gaucherie  de  leur  langage  devient  un  gage  de  la  sincérité  de  leurs 
sentiments  et  une  preuve  de  la  force  de  leur  penchant.  Plus  ils  par- 
lent maladroitement,  plus  ils  paraissent  sentir  avec  vivacité.  Aussi 
jamais  ne  disent-ils  rien  en  termes  galants;  point  de  mots  propres; 
des  périphrases  ou  des  équivalents. 

(Alain  aborde  Nicette)  :  N'ètes-vous  pas  bien  aise  de  me  voir  ? 
NicETTE.  Oui,  Alain. 

AL.viN.  Je  suis  facile  de  ne  point  avoir  d'esprit,  je  vous  en  ferais  présent. 
NKETTK.  Je  n'  sais,  j'aimerais  mieux  vous  avoir  si'  obligation  là  qu'à  d'autres. 
ALAIN.  Je  ne  deuuuiderais  (ju'à  vous  faire  jilaisir. 
NieKTTE.  Je  voudrais  bien  vous  faire  plaisir  aussi. 

ALAIN.  Je  ne  sais  comment  ça  se  l'ail,  vous  me  revenez  mieux  que  toutes  les  filles 
du  village. 
NicETTE.  Et  vous,  vous  uic  plaisez  mieux  que  Robin,  mon  mouton  '  ». 

1.  La  Chercheuse  d'esprit,  se.  vin,  p.  3î>. 
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Quand  par  hasard  ils  essaient  de  dissimuler  leur  amour,  ils  le 
montrent  plus  clairement  que  s'ils  l'avouaient.  Baslienne,  selon  le  con- 
seil d'un  sorcier,  voudrait  faire  croire  à  Bastien  qu'elle  est  infidèle. 
Mais,  en  cherchant  à  l'éviter,  elle  se  rapproche  de  lut  «  sans  le  faire 
exprès  • .  Ses  premières  paroles,  inspirées  par  un  dépit  extrême,  sont 
presque  absurdes. 

Je  n'  vous  r'connais  pas, 
Non,  Bastien'. 

Elle  lui  rappelle  après  ces  mots  les  gages  de  tendresse  qu'elle  lui  a 
prodigués  et  elle  exprime  les  regrets  que  lui  donne  ce  bonheur  passé. 
Ensuite  vient  une  transposition  sur  le  mode  bouffon  de  la  scène  du 
Dépil  amoureux  et  de  l'ode  d'Horace,  Donec  gratus  eram  libi. 

Leurs  plus  fermes  résolutions  tombent  vite.  Le  parrain  de  Lison  lui 
a  défendu  de  parler  à  Colin,  et  celle-ci,  qui  d'ailleurs  est  dépitée 
contre  lui,  est  décidée  à  obéir  à  cette  défense.  Colin  paraît,  lui 
adresse  une  galanterie.  Elle  répond  aussitôt  : 

«  Je  me  trouve  tout  je  ne  sais  comment,  dès  que  je  vous  aperçois. 
Par  exemple,  j'étais  en  colère  contre  vous  et  j'oublie  en  vous  voyant 
que  je  suis  fâchée*  ». 

Il  leur  est  absolument  impossible  de  parler  contre  leur  cœur;  leur 
langue  s'y  refuse.  Elles  ne  peuvent  pas  même  s'empêcher  de  décou- 
vrir tous  leurs  sentiments.  On  a  défendu  à  Thémire  d'accepter  le 
bouquet  d'Agénor;  elle  se  propose  de  lui  réciter  la  formule  de  refus 
qu'on  lui  a  apprise.  Quand  Agénor  lui  présente  les  fleurs,  elle  les 
reçoit  .  sans  savoir  ce  qu'elle  fait . ,  commence  à  réciter  la  réponse; 
mais,  chemin  faisant,  elle  retourne  le  sens  des  paroles  par  un  léger 
changement  de  mots  et  à  la  fin  elle  se  trouve  avoir  dit  le  contraire  de 
ce  qu'elle  voulait  :  elle  a  dévoilé  ses  sentiments  les  plus  secrets. 

On  a  fait  croire  à  Jeannette  qu'elle  subit  l'influence  magique  de 
Jeannot  et  à  celui-ci  qu'il  a  été  ensorcelé  par  Jeannette.  La  première 
fois  qu'ils  se  rencontrent,  ils  s'abordent  avec  l'intention  de  s'adresser 
des  reproches  l'un  à  l'autre;  mais  tandis  qu'ils  énumèrent  les  mar- 
ques d'amour  qu'ils  se  sont  données,  comme  si  c'étaient  des  sortilèges, 
ils  parviennent  seulement  à  montrer  toute  la  force  de  l'affection  qui 
les  unit. 

Air  :  Dans  le  fond  d'une  écurie. 

JEANNOT. 


\ 


JEANNETTE. 

JEANNOT. 
JEANNETTE. 

JEANNOT. 


JEANNETTE. 


Air 


JEANNOT. 


JEANNETTE. 
JKANNOT. 


JEANNETTE. 


JEANNOT. 
JEANNETTE. 
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0ht  j'ai  plus  de  cent  témoins 
Que  c'est  toi. 

C'est  toi,  cruelle, 
va,  Jeannot,  en  bonne  foi. 
Qu'est-c'  qui  m'  trouble  la  cervelle  ? 
Ça,  Jeannette,  en  bonne  foi , 
Uiras-tu  que  c'  n'est  pas  toi? 

Air  :  Je  m'en  vais  d  la  rivière 
•Souviens-toi  d'un  jour  de  fête 
Que  tu  m'  donnis  un  bouquet, 
M'  l'attachant  d'un  air  honnête. 

M'embrassant  quand  ca  fut  fait. 

Ça,  Jeannot,  etc. 
Un  Jour  sur  la  fougère. 

Au  moment  que  j'  t'écoute. 

Je  m'  sens  encor  traubler. 

Moi.  j'  te  troublons? 

.  Sans  doute. 

Et  je  n'  veux  plus  t'  parler. 

C'est  moi  que  I'  mal  oppresse. 

Tu  t'  plais  à  m'  voir  soulfrir.' 

Me  feras-tu  languir  sans  cesse? 

Me  feras-tu  mourir'? 


Deux  couplets  d'un  pareil  aveu  persuadent  mieux  que  les  ni,.. 
leur  sensibilité.  •  «'■  oes  sa  naissance,  d  se  communique  à 


JÏANNOT. 


La  nuit,  quand  j'  pense  à  Jeannette 
Un  dirait  qu'  j'ai  des  cousins 
J  fons  de^  sants  dans  ma  couchette 
A  réveiller  les  voisins. 
Comme  1'  battant  d'une  horloge 
Mon  pouls  va  toujours  trottant'- 
Comme  un  chevreau  hors  sa  Io4 
Mon  cœur  va  toujours  sautant^  " 


Jeannot  considère  cet  amour  comme  une  maladie  de  son  corps.  Il  la 

1.  Les  Ensorcelés,  se.  x  p  36 

2.  /«<^..  se.  :v,  p.  ^,  ,e  texte"  n'indique  pas  sur  que.  aircst  chantC  ce  couplet. 
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traite  par  des  potions  d'eau  claire,  par  des  bains  froids  et  à  l'aide  de 
plantes  médicinales.  Sa  santé  est  aussi  atteinte  que  son  ame  est  tou- 
chée. Les  autres  ingénus  s'occupent,  comme  lu.,  dans  le  cours  des 
pièces  a  chercher  un  remède  ou  un  calmant  a  ce  mala.se.  a  celte  tor- 
dre ^ussi  questionnent-ils  tout  le  monde  sur  la  nature  de  ce  mal 
avec  une  curiosité  que  leur  souffrance  suffira.t  a  expl.quer. 

s  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  s'.nstru.re.  b  ch  r- 
chent  tous  de  l'esprit.  Cette  préoccupation  s'empare  deux  et  déter- 
mine toutes  leurs  démarches.  Qu'est-ce  que  l'amour  et  les  amant  ? 
S  est  a  question  dont  Thémire.  nymphe  de  Diane,  fat.gue  la  pre- 
sse Qu'est-ce  que  le  mariage?  se  demandent  les  jeunes  mânes. 
OuS- ce  que  l'honneur?  demande  Zirphile  à  la  fée.  Qu'est-ce  que 
?espril?  demande  Nicette  aux  passants?  Qu'esl-ce  que  ce  sort.lege 
demande  Jeannette  a  Guillaume.  Qu'est-ce  que  celte  bêle  malfa.sante? 

demande  Colinetle  à  son  père.  .,■„.., 

TéveU  des  sens  chez  les  ingénus  a  été  souvent  représente  par 
Favar      1  a  plusieurs  fois  refait,  avec  des  variantes,  sa  Chenheas 
^nt  :  les  Ensonelés,  Acajou,  les  Jeunes  Mariés,  les  Vendanges  <fe 
Tpmvé  en  sont  les  principales  répliques.  _ 

7ors  même  qu'il  modi lie  le  sujet  ou  qu'il  présente  un  seul  .ngenu 
au  lieu  de  deux,  il  répète  une  ou  deux  fois  la  scène  essen t.ell    Tel 
est  le  cas  de  la  Fête  d'Amour,  de  ta  Servante  jusù fiée,  A^  Coq  de  vUlage 
llDliers  de  Saint-Cloud,  de  VAmour  au  village,  des  ^ymphes  de 
mnell  conduite  de  la  scène  est  partout  la  même;  l'art  ou  le  pro- 

^'tVuÏÏr'Iotrplasieurs  moments  dans  l'éveil  des  sens.  Les 
ingénus  éprouvent  d'abord  dans  tout  leur  être  un  trouble  agréable; 
nuis  " is  s'amusent  a  des  compliments  suivis  de  pet.ls  jeux:  le  gar- 

oThLde  ensuite  un  baiser  sur  la  main  de  la  jeune  fille;  enfin, 
uuelnuefois,  il  l'embrasse  :  c'est  l'extrême  limite. 

'  L'a-r  ment  est  dans  la  manière  d'accommoder  la  scène.  La  recette, 
nue  fCi  semble  avoir  empruntée  a  Longus  et  qu'il  a  su  appropn 
î"    comédie  en  vaudevilles,  comporte  deux  secrets  :  les  mgenus  se 
MlentTentemenl.  et  ils  sont  doués  d'une  extrême  v.vac.te  de  sensa- 

''"  L'auteur  s'arrête  aux  préliminaires  et  sème  d'agréments  la  route 
au  bout  de  laquelle  il  ne  saura.t  arriver. 

Il  fa  l  parti?  l'action  de  plus  haut  ou  bien  il  lu.  fait  suivre  des  che 
mins  sinon  détournés,  du  moins  obliques.  Elle  a  ainsi  un  long  espa  e 
TparcoTrir,  et  le  spectateur  la  voit  s'acheminer  doucement  vers  le  but. 
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Les  ingénus  parcourent  la  route  à  petits  pas,  et  battent  les  buissons 
d'où  s'envolent  des  nuées  d'équivoques. 

Voyez  Nicette  :  elle  cherche  de  l'esprit.  Passe  un  savant  homme  : 
elle  se  résout,  après  des  hésitations,  à  s'adresser  à  lui.  Le  bonhomme 
lui  offre  l'esprit,  œuvre  de  l'art,  .  brillante  par  l'imagination  et  rec- 
tifié par  le  bon  sens  . .  Après  quelques  explications.  Nicette  devine 
que  cet  esprit-là  n'est  pas  son  fait.  Elle  veut  de  l'esprit .  naturel  »;  le 
savant  avoue  qu'il  n'en  a  pas  et  se  retire. 

L'Éveillé,  cousin  déluré  de  Nicette,  se  présente  alors.  Elle  lui 
demande  de  l'esprit.  Il  comprend  au  premier  mot  et  à  sa  manière.  Il 
explique  la  chose  à  sa  cousine  et  lui  promet  contentement.  Elle  ne 
se  tient  pas  de  joie  et  exprime  son  bonheur.  Mais  Finelte  survient 
et  empêche  son  fiancé  d'écouter  plus  longtemps  sa  cousine. 

Elle  ne  sait  encore  rien,  mais  elle  a  du  moins  éprouvé  qu'il  ne  fal- 
lait compter  ni  sur  le  savant,  ni  sur  son  cousin;  l'action  a  marché. 
Alain  arrive.  L'ignorance  que  l'auteur  lui  attribue  sert  à  prolonger 
la  comédie.  Si  l'ingénue  avait  affaire  à  un  homme  d'esprit,  comme 
dans  le  conte  de  La  Fontaine,  la  pièce  se  réduirait  à  partir  de  cet 
endroit  à  une  seule  scène. 

Dans  leur  première  entrevue,  Alain  et  Nicette  se  déclarent  l'un  h 
l'autre  leurs  sentiments,  et  se  concertent  pour  chercher  ensemble  de 
l'esprit.  D'abord  ils  veulent  aller  à  Paris,  où  l'on  doit  en  vendre. 
^  M-»"  Madré,  mère  de  la  jeune  fille,  arrive  et  les  sépare.  Mais  au  lieu 
d^arrêter  l'action,  son  intervention  la  suspend  à  peine  pour  la  préci- 
piter bientôt  plus  vivement.  La  commère  enseigne  au  nigaud  qu'il 
faut,  pour  .  faire  l'amour  • ,  débiter  un  compliment,  puis  offrir  un 
bouquet,  ensuite  baiser  la  main,  enfin  embrasser.  Alain,  tout  sot  qu'il 
est.  ne  perd  pas  un  mot  d'une  leçon  si  opportune. 

Nicette  revient,  déjà  moins  niaise  :  pour  plaire  à  Alain,  elle  a  mis 
des  fieurs  dans  ses  cheveux.  Elle  est  assez  adroite  pour  surprendre 
une  conversation  et  apprendre  que  l'esprit  est  venu  à  Finette  un  jour 
que.  feignant  de  dormir,  elle  a  été  rencontrée  par  l'Éveillé.  Il  est  donc 
utile  de  tromper?  songe  Nicette.  Aussitôt  elle  trompe  Finette,  l'éloigné 
par  un  mensonge  pour  rester  seule  avec  Alain. 

Immédiatement  après,  elle  donne  une  autre  preuve  d'esprit.  Voyant 
venir  son  ami.  elle  s'étend  sur  le  gazon,  fait  semblant  de  dormir,  elle 
aussi.  Alain  est  trop  naïf  pour  se  comporter  comme  l'Éveillé.  MaisVau- 
teur.  à  deux  reprises,  laisse  supposer  que  le  jeune  homme  va  devenir 
entreprenant.  Nicette  mérite  encore  son  nom,  car  elle  murmure  ces 
mots,  oubliant  qu'elle  feint  de  dormir  : 
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Alain,  Alain, 
Je  sommeille. 

Voila  le  premier  essai;  il  échoue.  Le  second,  grâce  aux  conseils  pré- 
cis de  M°"  Madré,  va  réussir.  L'auteur  n'est  pas  pressé  d'entamer  cette 
partie  qu'il  veut  nous  faire  désirer.  Il  préfère  éveiller  la  curiosité, 
exciter  l'impatience,  augmenter  le  plaisir  du  spectateur  par  les  len- 
teurs de  l'attente.  Alain  répète  d'abord  à  la  jeune  ûUe  les  quatre 
points  de  la  leçon.  Après  ce  récit  de  son  entretien  avec  M™^  Madré,  il 
se  met  en  mesure  de  se  conformer  aux  enseignements  de  la  veuve. 

En  premier  lieu,  il  lui  tourne  un  compliment,  et  Nicelte  dit  l'effet 
que  cela  produit  en  elle  ;  puis  il  lui  offre  le  bouquet,  et  l'effet  est  plus 
vif  II  lui  donne  un  baiser,  et  l'impression  est  encore  plus  pénétrante. 
Un  second  baiser  redouble  leur  émotion.  Us  vont  enfin  s'embrasser 
lorsque  quelqu'un  les  interrompt. 

Nicelte,  qui  va  bientôt  devenir  .  finette  • .  renvoie  fort  habilement 
l'importun.  Elle  a  hâte  de  reprendre  la  leçon.  Ils  se  promettent 
mariage  lorsque  intervient  un  tiers;  Nicette  l'éloigné  de  même  que  le 
précédent.  Mais  tout  le  monde  vient  déranger  leur  têle-a-tête.  Ils  ne 
s'embrasseront  pas.  Il  est  temps  de  les  marier.  Nicette  a  déjà  trop 
d'esprit. 

L'art  de  l'auteur  imagine  une  série  de  menues  circonstances  dont 
chacune  renchérit  sur  la  précédente,  et  qui  toutes  dirigent  l'action 
avec  une  lenteur  calculée  vers  un  dénouement  qui  sera  sous-entendu. 

Dans  la  Chercheuse  d'esprit,  Favart  n'a  pas  poussé  plus  loin  les 
choses  :  c'était  la  première  fois  qu'il  hasardait  ce  sujet.  Il  eut  plus  de 
hardiesse  dans  ks  Ensorcelés. 

Jeannot  aime  depuis  longtemps  Jeannette.  Un  jour,  à  la  fêle  du  vil- 
lage, il  lui  a  offert  un  bouquet.  Depuis  lors,  tous  deux  sont  ensorcelés. 
Dans  le  cours  de  la  pièce,  ils  cherchent  à  rompre  ce  charme,  à  gué- 
rir de  leur  malaise  :  c'est  la  donnée  du  roman  de  Longus. 

L'auteur  imagine  une  scène  préliminaire,  consacrée  a  constater 
d'abord  le  mal.  Les  amoureux,  à  mesure  qu'ils  s'accusent,  se  trou- 
blent, s'enflamment,  et  finissent  par  «  étouffer  » .  Jeannot  s'écrie  : 
.  Je  n'en  puis  plus  • . 

La  scène  principale  est  savamment  filée.  Les  deux  ingénus,  dépo- 
sant leur  ressentiment,  forment  le  dessein  de  consulter  la  nature,  les 
animaux  et  les  oiseaux  sur  le  moyen  de  guérir. 

Écoutons  ces  oiseaux, 
C'est  d'amour  qu'ils  gémissent. 
Comme  eux,  chantons. 
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Jeannette  chante  une  ronde  en  six  couplets. 

JEANNETTE.  Ça  t'  guérit-il,  Jeannot? 

JEANNOT.  Non,  Jeannette. 

JEANNETTE.  Ni  moi  non  plus. 

JEANNOT.  Eh  bien,  sautons  comme  nos  chèvres  et  courons  l'un  après  l'autre'. 

Us  sautent,  dansent  et  se  poursuivent.  Après  divers  jeux  de  scène 
ils  reprennent  : 

JEANNETTE.  Ça  t'  guérit-il,  Jeannot  ? 
JEANNOT.  Non,  Jeannette. 
JEANNETTE.  Ni  moi  non  plus». 

Ils  voient  des  moutons  dormir  dans  la  prairie  :  le  sommeil  est 
peut-être  le  remède.  Us  essaient.  D'abord  ils  s'asseyent  l'un  d'un  côté 
l'autre  de  l'autre,  et  cherchent  à  dormir.  Long  silence.  Des  bruits  se 
font  entendre  et  les  dérangent.  Tous  deux  se  rapprochent;  mais  ils 
ressentent  un  malaise  plus  grand  encore  et  veulent  s'éloigner  de  nou- 
veau. Ils  joignent  leurs  mains,  puis  ils  les  désunissent.  Alors  Jeannot  a 
l'idée  de  baiser  la  main  de  Jeannette,  et  leur  douleur  se  calme  un  peu 
Ils  se  réjouissent  et  rient  d'aise.  lis  espèrent  guérir  en  s'embrassant 
Mais  a  ce  moment  quelqu'un  vient  les  interrompre. 

Cette  scène  des  Ensorcelés  paraît  pourtant  inférieure  à  celle  de  la 
Chercheuse  d-espnt.  Les  tentatives  sont  trop  osées,  d'un  goût  inquiétant. 
L'auteur  pousse  à  l'excès  sa  complaisance  pour  le  libertinage  du  public 
Il  met  trop  d'esprit  dans  la  naïveté  ;  la  dose  de  gauloiserie  est.  celle 
fois,  un  peu  forte.  On  sent  la  main  de  l'écrivain  qui  arrange  tout 
d'après  un  modèle  trop  spirituel. 

Ces  deux  pièces  dévoilent  le  premier  secret  de  la  recelte  employée 
par  Favart  pour  accommoder  la  scène  de  l'éveil  des  sens  :  se  hâter 
lentement.  Une  autre  pièce.  Acajou,  nous  montre  bien  quel  est  le 
second. 

A  peine  ces  ingénus  sont-ils  touchés  par  l'amour  qu'ils  secouent 
leur  torpeur,  et  leur  sensibilité,  tout  à  l'heure  endormie,  devient  aus- 
sitôt frémissante.  Acajou  n'a  jamais  vu  d'autre  femme  que  la  hideuse 
Harpagine.  On  prononce  devant  lui  le  nom  de  la  belle  Zirphile  :  ce 
simple  son  caresse  délicieusement  ses  oreilles  : 


1.  Les  Ensorcelés,  se.  xiii,  p.  52, 
'i.  Ibidem,  se.  xiii,  p.  53, 
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Air  ;  Je  ne  sais  ce  qu'il  veut  me  dire. 
Sur  moi  le  doux  nom  de  Zirphile 
A  produit  des  elfcts  puissants. 
Rêvons  dans  un  lieu  plus  tranquille 
Au  trouble  imprévu  que  je  sens'. 

Zirphile  n'est  pas  douée  d'une  ouïe  moins  sensible  aux  voix  de 
l'amour.  Elle  entend  derrière  un  buisson  pousser  un  .  Helas!  .  Aus- 
sitôt elle  est  bouleversée  : 

Mon  cœur  est  tout  ému  ; 
J'entens  une  voix  qui  soupire. 

Par  un  charme  inconnu 

Elle  me  trouble,  elle  m'attire». 

Dès  lors  elle  devine  que  cette  voix  est  celle  d'un  homme  qu'élu 
aimera  :  cette  influence  relève  de  la  magie.  Quand  elle  aperçoit  Acajou, 
la  parole  lui  manque,  son  cœur  palpite  : 


ZIRPHILE. 
ACAJOU. 


Air  •  Je  setis  un  certain  je  ne  sais  quoi. 

Quel  changement  se  fait  en  moi? 
Je  sens  un  certain  je  ne  sais  qu'est-ce. 
Je  sens  un  certain  je  ne  sais  quoi*. 


Ils  ne  connaissent  pas  les  termes  et  les  lo'cutions  d"  vocabulaire 
amoureux,  ils  ignorent  le  jargon  de  la  galanterie,  mais  ils  ont  toute 
la  sensibilité  des  amants  les  plus  raffinés  : 


Air  :  Comm'  v'ià  qu'est  fait! 
..  Quel  teint,  quelle  bouche  mignonne! 
Quels  yeux!  Mais  quel  nouvel  attrait! 
Comm'  v'ià  qu'est  fait  !  (bis)  •.. 


Acajou  donne  un  baiser  à  Zirphile.  un  baiser  sur  la  main,  et  le  p  e- 
mier  Aussitôt  ils  ressentent  tous  deux  et  tout  entière  une  impression 
qui  convient  mal  à  ce  premier  ébat  de  leur  innocence  : 


ACAJOU. 
ZIRPHILE. 


Air  :  Prenez-en  deux,  prenez-en  trois. 
Je  voudrais  sur  ces  jolis  doigts 
Prendre  un  baiser,  ma  mie. 
Prenez  en  deux,  prenez  en  trois. 
Contentez  votre  envie, 
Voyez-vous. 


1.  Acajou,  acte  I.  se.  vu.  p. 
i.  Ibid.,  p.  55, 


9.  -  a,  Acte  11,  se.  III,  p-  52.  -  3.  Ibid.,  p.  54.  ■ 
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(Acajou  baise  la  main  de  Zirphile  et  dit  :) 

Rien  n'est  si  doux, 
Je  crois,  dans  la  vie. 
Et  mon  âme  est  ravie. 

Air  :  Les  filles  sont  si  sottes. 
ZIRPHILE.  Mais  quels  nouveaux  enchantements 

Développent  mes  sentiments? 

Quelle  flamme  subtile! 
O  ciel!  où  suis-je  en  ces  instants'  ? 
ACAJOU  perd  connaissance  et  garde  i\  peine  la  force  d'exlialer  cette  exclamation  : 
Ah  I  ma  chère  Zirphile  I 

On  le  voit,  les  expressions, seules  sont  ingénues  ici,  et  le  vocabulaire 
seul  est  incomplet. 

Air  :  Est-il  de  plus  douces  odeurs  f 
ZIRPHILE.  Mon  coeur  s'anime  à  tes  accents  ; 

Un  dieu  s'en  rend  le  maître. 
Quel  chaos  oll'usquait  mes  sens 

Avant  de  te  connaître. 
Le  jour  n'avait  point  lui  pour  moi, 
C'est  toi  qui  me  fais  naître. 
ACAJOU.  Je  sens  aussi...  je  sens  en  moi... 

Je  prends  un  nouvel  être'. 

Puis  l'auteur,  précisant  dans  la  mesure  où  le  lui  permet  le  langage 
ignorant  de  ses  amoureux,  achève  en  ces  termes  la  déroute  de  l'ingé- 
nuité, sinon  de  la  décence  : 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Quelle  volupté  fait  éclore 

Dans  mon  cœur  un  ardent  désir? 

Un  autre  lui  succède  encore 

Et  m'annonce  un  nouveau  plaisir. 

Qu'un  doux  baiser...  Ah!  je  t'adore... 

J'ai  senti  nos  âmes  s'unir. 

Redouble,  viens.  Que  l'on  ignore 

Qui  de  nous  deux  pousse  un  soupir*. 

Que  reste-t-il  à  apprendre  à  de  tels  ingénus?  Un  sentiment?  Une 
sensation?  Non.  A  peine  quelques  termes.  Dès  leur  premier  essai,  ils 
sont  maîtres  passés. 

Comme  eux,  Thémire,  dans  les  Nymphes  de  Diane,  le  berger  et  sa 
compagne  dans  les  Vendanges  de  Tempe.  Jeannot  et  Jeannette,  Nicelle 
et  Alain,   engourdis  avant  d'aimer,  dès  les  premiers  rendez-vous 

1.  Acajou,  p.  60.  —  -i.  Ibid.,  p.  fô.  —  3.  Ibid.,  p.  62. 
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s'éveillent,  frissonnent,  vibrent  aux  moindres  soufQes  d'amonr  qui  les 
effleurent. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  employés  par  l'auteur  pour  ani- 
mer la  peinture  de  ses  ingénus,  telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles 
ces  scènes  d'éveil  des  sens  paraissent  écrites  avec  ardeur.  Convient-il 
de  faire  leur  procès  à  ces  personnages  et  de  revendiquer  les  droits  de 
la  vérité  ou  de  la  morale?  Est-il  nécessaire  de  plaider  les  circonstan- 
ces atténuantes? 

Bien  avant  Favart,  Longus  avait  dépeint  l'amour  ingénu.  Chez  l'un 
et  chez  l'autre,  ce  sentiment  naît,  grandit  et  triomphe  par  la  seule 
force  de  la  nature.  Chez  tous  deux ,  l'ignorance  des  amoureux  est 
complète,  exagérée,  obstinée  ;  leur  langage  est  naïf  en  un  sens,  et 
par  suite  il  est  plus  expressif.  L'éveil  des  sens  est  décrit  par  les  deux 
auteurs  avec  une  minutieuse  lenteur  ;  la  sensibilité  de  leurs  héros 

est  aiguë. 

Le  vaudevilliste  n'a  donc  rien  inventé  de  ce  côté.  Â-t-il  eu  raison 
d'imiter?  Cette  conception  de  l'amour  est-elle  ici  de  mise? 

Le  principe  en  vertu  duquel,  pour  ainsi  dire,  ces  ingénus  sont  épris 
est  le  suivant  :  le  semblable  va  vers  le  semblable.  Sans  doute  il  est 
superficiel  et  ne  se  vérifie  pas  toujours  ;  mais  il  est  admis  au  théâtre. 
Comme  il  est  fondé  en  apparence  sur  la  nature,  il  a  cet  avantage  de 
paraître  avoir  la  force  d'un  instinct,  de  mettre  un  ignorant  en  face 
d'une  ignorante  et  de  donner  naissance  à  des  situations  commodes. 
Il  est  vrai  de  reconnaître  que  Favart  néglige  les  divers  sentiments 
qui  secondent  ou  contrarient  l'amour,  comme  la  vanité,  la  timidité, 
la  jalousie,  la  cupidité.  Il  ne  découvre  pas  les  ressorts  multiples  qui 
jouent  même  dans  les  âmes  simples.  Nulle  part  il  ne  fait  preuve  d'ori- 
ginalité dans  l'observation  du  cœur;  il  n'a  pas  eu  l'ambition  de 
devenir  le  Marivaux  des  villageois. 

La  lacune  serait  plus  grave  si,  comme  La  Chaussée,  il  prenait  ses 
acteurs  à  la  ville,  dans  un  monde  où  les  âmes  se  compliquent,  ou  s'il 
écrivait  un  roman,  comme  Longus.  Mais  au  théâtre  et  dans  le  vaude- 
ville on  admet  comme  vrai  qu'une  villageoise  soit  un  peu  dépourvue 
de  sentiments  :  ■  Machinalement,  elle  coud,  tricote  et  jamais  ne  dit 
mot  » ,  comme  Nicette. 

Quand  Favart  a  supposé  que  ces  ingénus  ignorent  les  plaisirs,  les 
dangers,  le  nom  même  de  l'amour,  il  a  commis  un  mensonge  pardon- 
nable encore.  Un  paysan,  moins  dégrossi,  plus  lourd  d'allure,  n'est  pas 
éveillé  comme  un  citadin.  Le  spectateur  du  dix-huitième  siècle  confon- 
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dait  l'ignorance  avec  l'innocence  et  la  gaucherie  avec  l'ingénuité.  Il 
croyait  que  s'il  est  quelque  part  des  Rosières,  c'est  à  Salency.  Ce  pré- 
jugé suffisait  à  autoriser  cette  inexactitude  dans  un  vaudeville. 

L'Agnès  de  Molière  prononce  elle  aussi,  au  commencement  de  la 
pièce,  des  paroles  choisies  par  l'artifice  de  l'écrivain  à  cause  de  leur 
sens  équivoque.  Mais  Molière  a  soigneusement  expliqué  l'ignorance 
absolue  d'Agnès  par  le  régime  cellulaire  auquel  elle  a  été  soumise  dès 
l'enfance.  Bientôt  cette  ignorance  se  dissipe,  fait  place  à  l'inquiétude, 
à  la  crainte  du  ridicule,  à  une  vague  appréhension  d'un  danger 
inconnu,  enfin  à  la  pudeur  naissante. 

Ce  n'est  pas  à  la  façon  d'une  ingénue  de  Favart  qu'Agnès  écrit  à 
celui  qu'elle  commence  à  aimer  :  «  Je  me  défie  de  mes  paroles...  J'ai 
peur  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  d'en  dire  plus  que 
je  ne  voudrais  » .  Favart  a  faussé  les  leçons  du  maître  par  une  applica- 
tion hasardeuse. 

Cette  ignorance  amenait  un  défaut  de  pudeur  qui  permettait  aux 
ingénues  toutes  les  audaces.  Il  était  piquant  de  voir  ces  jeunes  filles, 
qui  d'ordinaire  fuient  ou  se  dérobent,  aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi, 
le  rechercher,  l'implorer  avec  instances,  l'accueillir  avec  gratitude. 
Cette  fiction  convenait  à  un  siècle  qui,  à  son  début,  travestissait  les 
amantes  en  pèlerines  de  Cythère,  et  à  la  fin  en  fillettes  pleurant  leur 
cruche  cassée,  et  qui  demandait  aux  arts  comme  à  la  vie  des  inven- 
tions raffinées. 

C'est  aussi  pour  plaire  au  public  que  Favart  attribue  à  ces  ingénus 
une  excessive  vivacité  de  sensations.  Au  reste,  il  paraissait  lui-même 
ajouter  foi  à  ces  mensonges.  La  sincérité  d'accent  lui  tenait  lieu  de 
vérité. 

C'est  avec  une  entière  bonne  foi  que  Nicette,  par  exemple,  forme 
l'étrange  projet  de  chercher  de  l'esprit.  Ses  sentiments,  ses  démarches, 
ses  paroles  prouvent  qu'elle  est  sincère.  Elle  n'ose  pas  demander 
qu'un  tel  présent  lui  soit  fait  gratuitement,  elle  veut  acheter  cette  mar- 
chandise à  prix  d'argent  et  coûte  que  coûte.  Après  une  première 
déconvenue,  elle  persiste;  après  une  seconde,  elle  persévère  :  c'est 
une  idée  fixe.  Elle  essaie  de  tous  les  moyens  dont  elle  dispose.  Quand 
elle  échoue,  son  dépit  peut  aller  jusqu'au  découragement,  il  ne  va 
jamais  jusqu'au  désespoir.  Dès  qu'elle  croit  approcher  du  terme,  elle 
est  si  heureuse  qu'elle  tremble.  Elle  est  confuse  de  l'obligeance  de 
ses  amis. 

Un  personnage  de  vaudeville  pourrait  ne  pas  prendre  au  sérieux 
les  folies  à  travers  lesquelles  il  se  promène.  Ainsi  font  d'ordinaire  les 
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Arlequins  et  les  Mezzetins  de  l'ancienne  Comédie  italienne  :  Phaéton, 
qui  va  trouver  le  Soleil ,  voyage  dans  le  ciel  ;  mais  il  ne  se  soucie 
guère  d'atteindre  le  terme,  il  s'amuse  de  l'étrangeté  des  régions  qu'il 
visite,  il  se  moque  de  son  rôle'.  Tel  est  aussi  Arlequin- Mahomet,  de 
Lesage,  ou  encore  Arlequin  défenseur  d' Homère,  par  Fuselier.  L'écri- 
vain laisse  entendre  qu'il  n'est  pas  la  dupe  de  ces  extravagances. 

Il  peut  dans  ce  cas  divertir  par  la  hardiesse  ou  la  bizarrerie  de  sa 
fantaisie  et  par  la  vivacité  de  la  satire.  Mais  il  ne  vise  pas  à  produire 
l'illusion  théâtrale.  Favart  s'est  comporté  autrement.  Il  a  voulu  sur- 
prendre la  crédulité  du  spectateur,  s'emparer  de  son  esprit,  l'intéres- 
ser dans  la  fiction  comme  dans  une  action  réelle.  Il  croit  à  ses  per- 
sonnages et  veut  nous  contraindre  à  croire  en  eux. 

Le  public  vient  demander  à  la  foire  l'occasion  de  rire  aux  gaillar- 
dises du  vaudeville.  .\  l'auteur  qui  l'amuse,  il  pardonne  tout;  il  lui 
permet  de  prendre  toutes  les  libertés  nécessaires;  il  renonce  sans 
peine  à  la  peinture  des  travers,  des  défauts.  C'est  du  Théâtre-Fran- 
çais qu'il  exigera  l'observation  et  la  vérité;  c'est  lui  qui  a  le  privilège 
du  haut  comique  et,  au  dix-huitième  siècle,  il  n'en  abuse  pas.  Telle 
scène  déplaît  chez  les  comédiens  du  roi  et  divertit  chez  Monnet  :  vérité 
à  la  foire  Saint-Germain,  erreur  au  Théâtre-Français. 

Favart  n'a  pas  un  instant  songé  à  nous  dépeindre  les  paysans  tels 
qu'ils  étaient  ;  il  n'a  pas  essayé  de  nous  dire  les  mœurs  ou  de  nous 
décrire  le  caractère  des  bergers,  des  bouviers,  des  vignerons,  des 
laboureurs  ;  dans  un  simple  chapitre  de  la  Vie  de  mon  père  ou  de  Mon- 
sieur Nicolas,  de  Restif  de  la  Bretonne,  il  y  a  plus  d'observation  que 
dans  les  dix  volumes  de  Favart.  Il  ne  nous  a  pas  laissé  entrevoir  ces 
paysans  dont  l'esprit  se  corrompait  au  contact  des  domestiques  et  des 
miliciens.  Il  n'a  pas,  comme  Dancourt,  crayonné  les  paysans  de  la 
banlieue,  ceux  qui  connaissent  les  Parisiens,  finauds,  avides  d'argent, 
gausseurs  et  déniaisés  par  le  commerce  des  citadins.  On  chercherait 
vainement  dans  son  répertoire  un  personnage  qui  puisse  être  rap- 
proché de  ce  Lucas  de  Dancourt,  qui  reçoit  quinze  pistoles  pour  gar- 
der un  secret,  a  qui  on  en  propose  trente  pour  le  découvrir,  qui 
rapporte  cette  offre  au  premier  offrant  et  tire  ainsi  de  lui  vingt  louis, 
et  qui  gagne  enfin  les  trente  pistoles  du  second. 

Les  Âlains  de  Favart  sont  des  marquis  de  dix-huit  ans  déguisés  en 
bergers,  ses  Nicettes  sont  des  comtesses  de  quinze  ans  qui  jouent  à  la 
bergère.  Il  n'était  pas  dupe  et  se  rendait  compte  que  ce  tableau  men- 

1.  Arlequin-Phaéton,  par  Palaprat,  1692.  T.  III,  de  Ghérardi. 
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songer  de  la  campagne  plairait  bien  mieux  qu'une  peinture  fidèle. 
Les  poètes  pastoraux  attribuent  d'ordinaire  à  leurs  bergers  le  ton, 
les  goûts,  les  manières  de  la  belle  société.  Si  peu  même  qu'ils  aient 
de  personnalité ,  ils  leur  prêtent  leur  propre  tour  d'esprit  et  les 
dépeignent  à  leur  image.  Les  héros  de  Segrais  ne  sont  pas  seulement 
de  l'hôlel  de  Rambouillet,  ils  ont  aussi  la  douceur  de  sentiments  et 
la  tendresse  de  cœur  du  poète  ;  quand  Eurylas  et  Timarite  se  plaignent 
au  ciel  de  leurs  tourments,  quand  un  amoureux  berger  engage  ainsi 
sa  bergère  à  l'aimer  : 

Sur  ce  vert  alizier  vois  ces  deux  tourterelles 
Se  chercher,  s'approcher  et  trémousser  des  ailes. 
Si  l'une  des  deux  fuit,  soudain  l'autre  suivra, 
Et  tant  qu'elles  vivront  ce  plaisir  durera, 

on  croit  entendre  la  voix  d'un  précieux  du  temps,  mais  d'un  précieux 
qui  aurait  l'âme  de  Segrais.  Les  Daphnis  de  l'abbé  de  Chaulieu  chan- 
tent leurs  Iris  en  l'air  avec  l'ardeur  voluptueuse  et  l'élégante  sen- 
sualité du  poète.  Les  bergères  de  M"""  Deshoulières  ont  étudié  comme 
elle  la  philosophie  de  Gassendi  ;  dans  ses  vers,  les  petits  moutons 
n'ont  jamais  d'«  alarmes»,  les  jonquilles  vivent  heureuses,  les  petits 
ruisseaux  ne  se  plaignent  pas  de  la  nature,  les  animaux  sont  heu- 
reux sans  richesses, 

«  Habiles  sans  étude,  équitables  sans  lois. 
Ils  possèdent  seuls  la  sagesse.  » 

Les  bergers  de  Fontenelle  sortent  des  salons  ;  l'écrivain  lui-même 
nous  prévient  :  «  Il  en  va  des  églogues  comme  des  habits  que  l'on 
prend  dans  les  ballets  pour  représenter  les  paysans.  Ils  sont  d'étoffes 
beaucoup  plus  belles  que  ceux  des  paysans  véritables;  ils  sont  même 
ornés  de  rubans  et  de  points,  et  on  les  taille  seulement  en  habits  de 
paysans'  ».  Ils  sont  faits  à  l'image  de  la  société  polie  du  temps;  et 
ils  ont  aussi  l'âme  froide  et  l'esprit  alambiqué  de  Fontenelle.  Ils  n'ont 
ni  chèvres  ni  brebis,  ils  fréquentent  les  salons. 

S'il  est  permis  au  poète  lyrique  d'embellir  ainsi  à  son  gré,  d'après 
ses  contemporains  et  lui-même,  les  pastorales  qu'il  fait  imprimer,  que 
dire  du  poète  d'opéra  comique  ou  d'opéra?  L'un  et  l'autre,  au  temps 
de  Favart,  usaient  largement  de  leur  droit. 

Le  cardinal  de  Demis  veut-il  décrire  en  vers  les  quatre  moments 

J,  Préface  de  l'édit,  de  1688  de  FonteneUe,  p.  216. 
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de  la  journée?  Il  raconte  quatre  légendes  amoureuses  de  la  mytho- 
logie :  le  matin  lui  rappelle  Ariane  et  Bacchus;  du  Midi,  il  ne  connaît 
que  l'histoire  d'Alphée  et  d'Aréthuse;  le  soir  lui  est  un  prétexte  à 
parler  de  Diane  et  d'Endymion;  la  nuit  n'est  belle  à  ses  yeux  que  par 
les  amours  de  Léandre  et  d'Héro.  Il  rime  ses  bouquets  à  Cloris  dans 
son  boudoir. 

Ouvrez  l'Art  d'aimer  de  Gentil-Bernard,  et  vous  sentirez  de  ces 
vers  parfumés  s'exhaler  l'amour  voluptueux  du  siècle  passé.  Fi  des 
Amadis  respectueux!  Fuyons  les  bords  glacés  du  Lignon!  Vivent  les 
volages  amants,  «  faits  pour  jouir,  plaire  et  changer  toujours!  »  Ah! 
quelles  sont  séduisantes  les  simples  Agnès,  et  combien  on  adore 
rinnocence  et  son  langage. 

Les  pleurs  naïfs,  le  sourire  enfantin. 
L'air  ingénu,  le  regard  incertain  I 

Mais  combien  aussi  sont  puissantes  les  enchanteresses  comme 
M""  Salle,  quand  à  l'opéra  elle  danse  ses  pas  et  poursuit  son  léger 
Amadis!  Le  temple  de  l'amour,  c'est  le  temple  delà  volupté  :  regardez 
quels  plaisirs  goûtent  les  amants!  Voyez  les  statues  lascives  qui 
ornent  ces  bocages  !  Pénétrez  dans  les  fourrés,  vous  allez  surprendre  les 
/aunes  et  les  bacchantes.  Approchez-vous  de  ces  bassins  où  l'amoureux 
Iphis  se  baigne  aux  bras  d'Olympe.  La  nuit  est  venue,  écoutez  les 
conseils  que  donne  l'Amour  à  ces  jeunes  époux  :  il  les  instruit  de 
point  en  point  et  lui-même  leur  fait  répéter  ses  leçons.  Charme 
piquant  de  l'ingénuité,  plus  voluptueuse  encore  que  la  coquetterie! 
Les  ingénues  ne  sont-elles  pas  les  plus  fines  coquettes?  Suivez  le 
jeune  Hylas  avec  Eglé,  •  plus  jeune  encore  • .  Trois  fois  elle  se  couche 
à  l'approche  de  son  amant,  et  trois  fois  elle  feint  de  dormir.  Elle  est 
sœur  de  Nicette,  mais  elle  ne  cherche  plus  l'esprit. 

Comment  le  poète  pourrait-il  inventer  des  scènes  plus  agréables 
aux  seigneurs  et  aux  dames  du  temps?  Il  leur  offre  une  image  em- 
bellie d'eux-mêmes.  L'adolescence,  l'enfance  même  était  l'âge  le 
plus  cher  à  Cupidon,  dans  l'atelier  des  peintres  comme  sur  le  théâtre 
des  petits  appartements,  à  la  Cour  aussi  bien  que  chez  les  fermiers 
généraux.  M°"  de  Pompadour  empruntait  a  Boucher  ses  jeunes  mo- 
dèles pour  distraire  son  royal  amant.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  Contes  moraux  de  Marmontel  que  Bélise  s'attendrit  pour  son  petit 
officier;  M°"  de  Choiseul  elle-même  s'amusait  du  petit  Louis  comme 
d'un  jouet  préféré.  Beaumarchais  a  pu  voir  bien  souvent  passer  en 
minaudant  des  Chérubins, 
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Les  belles  dames  qui  se  pressaient  'dans  les  loges  de  Pontau  ou  de 
Monnet,  qui  applaudissaient  Nicette  ou  Zirphile,  pouvaient-elles  s'of- 
fenser de  voir  ces  jeunes  filles  dénuées  de  pudeur?  Elles-mêmes  ne 
faisaient- elles  pas  assez  bon  marché  de  cette  vertu  que  le  siècle 
mettait  souvent  à  l'épreuve  et  que  tout  attaquait  autour  d'elles, 
l'art  et  la  parure,  la  liberté  des  mœurs  et  du  langage?  N'étaient-elles 
pas  disposées  à  sourire  en  voyant  l'amour  réduit  au  désir?  Lorsque 
un  officier  ou  un  abbé  murmurait  a  leur  oreille  ces  mots  si  souvent 
écoutés  :  «  Je  vous  aime  • ,  elles  comprenaient  le  sens  de  ces  paroles 
et  entendaient  :  «  Je  vous  désire  • .  Elles  pensaient  que  le  seul  but  de 
la  vie  est  l'amusement,  que  le  rôle  de  la  femme  est  de  répandre 
auprès  d'elle  le  plaisir  et  d'en  offrira  tous  l'image.  La  douce  Aïssé, 
tendre  amante  du  chevalier  d'Aydée  ;  l'ardente  Lespinasse,  martyre  de 
son  amour  pour  M.  de  Guibert;  la  comtesse  de  Périgord,  qui  repous- 
sait les  avances  d'un  roi;  M""  Henriette,  qui  mourait  de  sa  passion 
pour  le  duc  de  Chartres,  sont  citées  aujourd'hui  comme  des  anomalies 
et  des  anachronismes.  Admirables  en  tout  temps,  elles  paraissent  â 
distance  invraisemblables.  Leurs  amies  ne  leur  ressemblaient  guTe 
et  ne  se  reconnaissaient  pas  en  (lies.  Elles  retrouvaient  plutôt  leur 
image  dans  les  ^(//és  de  Gentil-Bernard  et  dans  les  Zirphiles  de  Favart. 
Elles  chérissaient,  comme  des  admirateurs  qui  leur  rendaient  hom- 
mage, ces  poètes  de  la  volupté. 
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LA    GRACE. 


Des  personnages  aussi  ardemment  occupés  à  se  déniaiser  durant  un 
ou  plusieurs  actes  couraient  risque  de  paraître  vulgaires.  Les  Ponts- 
Neufs  sur  lesquels  ils  chanUiient  les  couplets  devenaient  alors  un  dan- 
ger nouveau  et  comme  une  continuelle  menace  de  trivialité.  Il  fallait  à 
tout  prix  éviter  un  défaut  que  le  public  de  1740  n'aurait  pas  toléré 
comme  celui  de  Lesage  ou  surtout  de  l'ancien  Théâtre-Italien.  Pour 
sauver  ces  ingénus  qu'il  rabaissait  d'un  côté,  Favart  les  releva  d'un 
autre.  Comme  ils  étaient  plus  sensuels  que  dans  la  réalité,  l'auteur, 
en  revanche,  les  fit  plus  jolis  et  plus  gracieux  que  les  vrais  paysans. 
L'éveil  des  sens  fut  corrigé  en  eux  par  la  grâce. 

Non  seulement  ces  ingénus  sont  très  jeunes,  mais  encore  ils  ont 
conservé  leurs  manières  enfantines,  les  gestes,  l'ajustement,  le  lan- 
gage et  le  ton  de  l'enfance. 

Nicette  a  quatorze  ans  ;  elle  n'est  plus  une  enfant  et  pas  encore 
une  femme  :  âge  aussi  disgracieux  qu'il  est  charmant,  suivant  les 
personnes.  En  elle  on  admire  cette  fraîcheur  et  cet  inexprimable 
attrait  des  choses  qui  commencent.  Les  hommes  qui  l'entourent  res- 
sentent cette  impression  ;  chacun  l'exprime  à  sa  manière,  le  tabellion 
en  connaisseur,  Alain  en  niais,  l'Eveillé  en  franc  luron  : 

Air  :  Tes  beaux  yeux,  ma  Nicole. 
LE  TABELLION.  Sa  taille  est  ravissante, 

Et  l'on  peut  déjà  voir 
Une  gorge  naissante 
Repousser  le  mouchoir...  '. 

Air  :  Viens,  ma  bergère,  viens  seulette. 
l'éveillé.  ...  Tatigué,  qu'elle  est  jolictte! 

O  Ion  lan  la,  lauderirette. 
Que  d'agréments  elle  a  déjàl...  '. 

1.  La  Chercheuse  d'esprit,  se.  i,  p.  (i. 
!i.  Ibid.,  se.  V,  p.  23. 
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Air  ;  0  ricandaine,  ô  ricandon. 

...  Avec  ce  petit  bec  mignon, 
V.otre  recherche,  mon  trogncm, 

N'est  pas  vaine. 
Le  joli  minois  que  voilai 
Pour  vous  il  me  parle  déjà...i. 

Ses  pensées,  ses  paroles,  et  surtout  ses  mines  sont  d'une  enfant; 
elles  ont  le  charme  de  l'inconscience  et  de  la  naïveté.  Elle  salue  gau- 
chement, reste  décontenancée  après  qu'on  lui  a  posé  une  question, 
exécute  sur  les  ordres  de  sa  maman  une  révérence  qu'elle  accompagne 
d'une  niaiserie. 

Dès  qu'elle  aime,  elle  cherche  à  se  parer  et  à  plaire.  Elle  ne  perd 
pas  sa  grâce,  elle  la  transforme,  et  d'enfantine  la  rend  juvénile  sans 
lui  enlever  sa  fraîcheur.  Dans  le  sommeil  où  elle  feint  d'être  surprise 
elle  a  soin  de  ployer  son  coude  sous  la  tête  et  de  prendre  pour  s'éten- 
dre une  position  agréable.  Alain,  un  garçon,  est  plus  lourd;  quand  il 
veut  saluer  Nicette,  la  complimenter  et  lui  offrir  un  bouquet,  il  fait 
preuve  d'application  beaucoup  plus  que  d'aisance;  sa  gêne  et  ses 
maladresses  ont  une  autre  sorte  de  grâce. 

Bastienne  est  moins  enfantine  que  Nicette,  elle  est  aussi  simple  et 
son  portrait  est  aussi  peu  fardé.  Les  caresses  qu'elle  accorde  à  son 
amant  sont  des  taloches  et  des  bousculades  ;  elle  pousse  Bastien  dans 
la  mare.  Ses  présents  ne  sont  ni  des  fleurs  ni  des  branches  de  roses; 
ce  sont  des  flots  de  rubans,  c'est  une  rosette.  En  vraie  villageoise,  elle 
préfère  la  parure  à  une  fleur  : 

Pour  parer  ce  volage 
J'ons  <léfait  mon  biau  corset. 
Kaut-il  ([u'une  autre  l'engage 
Après  tout  ce  que  j'ai  fartf 

Elle  admire  son  vêtement  de  fêtes  beaucoup  plus  qu'une  rose.  Elle 
ne  va  pas  cueillir  dans  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements. 

...  Je  r'gard'  si  mes  manches 
Sont  blanches. 
Si  ma  collerette 
Est  bien  faite, 
Si  j'ai  lace  drèt, 

Mon  corset. 
Si  mon  jupon 

1.  La  Chercheuse  d'esprit,  p.  20. 

2.  Bastien  et  Bastienne,  se.  ii,  p.  12. 
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Fait  bien  le  rond, 
Et  si  mes  sabots 
Sont  biaux  '. 
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M""  Favart  avait  osé,  en  effet,  chausser  de  vrais  sabots,  au  risque  de 
déplaire  au  public.  Rarement  notre  vaudevilliste  a  atteint  ou  même 
cherché  ainsi  la  vérité.  Les  circonstances  l'ont  servi  en  cette  occasion. 
Il  parodiait  le  Devin  du  village,  et  pour  paraître  burlesque  en  trans- 
posant la  pastorale  de  J.-J.  Rousseau,  il  a  dû  prêter  k  son  couple  une 
rusticité  bien  accusée.  Molière  lui  fournissait  des  modèles  dans  sa 
Charlotte,  sa  Mathurine  et  son  Pierrot.  C'est  un  honneur  pour  Favart 
d'avoir  tracé  un  aimable  croquis  d'après  l'ébauche  puissante  du  maître. 
D'ordinaire  il  aime  à  orner  et  plus  souvent  à  enjoliver  ou  à  farder 
ses  ingénus.  Il  a  transporté  le  thème  de  la  grâce  enfantine  au  milieu 
des  fantaisies  de  la  pantomime.  Le  berger  des  Vewianges  de  Tempe  est 
un  .  petit  •  berger,  la  bergère  et  sa  cousine  sont  de  «  petites  .  ber- 
gères ;  dans  la  Vallée  de  Montmorency  s'ajoutent  à  ces  petits  person- 
nages un  second  «  petit  »  berger,  avec  de  .  petits  »  camarades  et  de 
«  petites  filles  » ,  qui  gardent  des  vaches,  sans  doute  de  petites  vaches. 
Tout  ce  monde  minuscule,  frais  émoulu  des  boîtes  à  jouets,  se  com- 
porte à  la  façon  des  enfants.  M""  Macée  applique  à  sa  fille  une  paire 
de  soufflets.  La  bergerette,  de  dépit,  jette  là  son  panier  et  boude  : 
colère  d'enfant  qui  ne  dure  guère  et  se  résout  en  sommeil.  Le  petit 
berger  l'éveille  par  une  espièglerie  d'écolier  en  passant  une  paille  sur 
,  ses  lèvres.  Bientôt  après  elle  a  un  désir  puéril  :  elle  veut,  sur-le-champ, 
savoir  jouer  du  flageolet.  Elle  essaie,  s'étonne  de  ne  pas  réussir  ;  avec 
l'aide  du  berger,  elle  en  ^ire  quelques  sons  et  se  réjouit  comme  un 
enfant  qui  embouche  une  trompette. 

Une  actrice  travestie  dansait  et  mimait  le  rôle  du  petit  berger; 
c'était  M"»  Favart.  Ce  rôle  unissait  ainsi  les  gentillesses  de  l'enfant  aux 
agréments  de  la  jeune  fille  :  double  convention,  double  concession 
au  libertinage  du  public. 

Ces  bergers  sont  parés  des  ornements  de  la  mythologie  musquée  du 
dix-huitième  siècle.  Comme  autrefois  le  dieu  Amour,  le  petit  berger 
est  pris  à  un  piège  d'oiseau.  Il  s'est  caché  derrière  un  buisson  sur 
lequel  Lisette  et  Babet  voient  chanter  des  pinsons.  Elles  accourent 
pour  les  attraper,  approchent  avec  précaution,  lancent  leur  filet  qui 
couvre  et  prend  le  petit  berger.  Tandis  qu'elles  marquent  leur  sur- 
prise et  qu'elles  le  caressent,  l'orchestre  joue  les  fredons  -.Ah.'  qu'il 

1.  Bastien  et  Bastienne,  p.  14. 
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esl  beau  le  franc  moineau,  et  Qu'il  e,t  joli,  quil  est  gentil!  Il  ressemble 
à  V Amour. 

L'auteur  s'est  souvenu  des  vers  de  Bion  sur  l'oiseleur  et  il  a  imité 
le  commencement  du  second  livre  de  Daphnis  et  Chlué.  Il  a  mis  en 
action  et  en  pantomime  les  jeux  de  l'imagination  grecque. 

Ces  adolescents,  mutins  comme  des  enfants,  légers  comme  des 
oiselets,  minaudiers  comme  des  jeunes  filles,  se  livrent  à  des  jeux 
qui.  tout  enfantins  qu'ils  sont,  inquiètent  par  leur  audace.  Ces 
divertissements  et  ces  espiègleries  plairaient  fort  à  des  amoureux  qui 
auraient  cessé  d'être  des  enfants.  A  la  scène  iv,  le  petit  berger  aper- 
çoit la  bergère  endormie;  il  s'approche,  doucement  il  se  baisse  il 
prend  le  bout  du  tablier  et  le  tire.  Elle  ne  s'éveille  pas  ;  il  emporte  le 
panier  vide,  le  remplit  de  raisins  et  revient  sans  bruit  le  déposer 
près  d'elle. 

Boucher,  s'inspirant  de  cette  pantomime,  a  composé  plusieurs 
tableaux  lascifs  qui  peuvent  lui  servir  d'illustration.  Il  a  copié  sur 
celte  dernière  scène  son  Panier  mystérieux.  Sa  bergère  dort  molle- 
ment appuyée  sur  le  bras  droit;  la  main,  posée  près  des' lèvres 
semble  en  songe  envoyer  un  baiser.  Le  berger  à  pas  de  loup  s'avance 
et  glisse  aux  pieds  de  la  belle  le  panier  plein  :  son  visage  est  animé 
d'ardeur,  ses  regards  se  fixent  sur  le  sein  que  la  respiration  soulève. 

Le  Sommed  interrompu  représente  la  scène  où  le  berger  a^ace  avec 
une  paille  le  visage  de  l'enfant  endormie.  La  bergère  est  appuyée  sur 
son  bras  gauche;  l'ombre  descend  du  feuillage  sur  sa  tète  et  son  cou  ■ 
sa  gorge,  frappée  par  les  rayons  du  soleil,  resplendit  aux  yeux  du 
berger.  Celui-ci  se  penche  vers  elle,  mais  il  est  prêt  à  s'enfuir  au 
premier  mouvement;  du  bout  des  doigts  il  tient  une  longue  paille 
dont  la  fine  extrémité  vient  frôler  délicatement  l'épiderme  autour  des 
lèvres  entr'ouvertes. 

L'Agréable  leçon,  c'est  la  leçon  de  flageolet.  La  bergère  assise  souffle 
avec  force,  ses  yeux  brillent  de  joie,  ses  bras  s'ouvrent  d'étonnement 
Assis  tout  près  derrière  elle  et  au-dessus,  le  berger  penche  son  visage 
pour  voir  le  flageolet  dont  il  bouche  alternativement  les  trous   Sa 
bouche  effleure  la  joue  de  la  bergère  ;  pour  tenir  le  flageolet,  son  bras 
gauche  arrondi  entoure  le  cou  de  son  amante  et  semble  l'enlacer 
M-»"  Favart  avait  un  jeu  légèrement  libertin,  et  son  interprétation 
devait  rendre  plus  hardis  et  plus  gracieux  en  même  temps  les  gestes 
les  regards,  la  mimique  de  ce  Chérubin  à  la  houlette. 

Il  est  difficile  de  lire  Favart  sans  penser  à  Boucher.  Ils  se  ressem- 
blent comme  deux  frères  :  la  comédie-vaudeville  est  aussi  peu  asser- 


■é^imm»-*» 


H 


r    -  ■ 

•r                     j 

.■r" 

t. 

1 

-, 

;. 

f 

ri'f   ^Hl 

/î    II 

1 

,     tl 

1     't. 

M 

:■  :J' 

:      1 

^      Il 

^r 

tx 

■V.  ' 

1 

i 

.1, 

1 

j' 

- 

jf 

1 

/ 

*.'  '  -f  %§  élBWP^^w? 

■L,j,^i;iij^ 

aea«K«M^I>« 


_  210  - 

,ie  .  la  vérité  que  .a  p^nture  ^^-l^Z^ZS^^^^^^ 
licence  décente  et  enjolivent  la  7,^''    Pf  [^^   ^'^^ges  de  l'auteur 
tiplie  les  fossettes,  l'autre  les  ^'^^"^  °"  "^^'^  ^^^^^ 
sont  des  ingénus,  des  ««^-^P^^^!  ^ L  L^rper^onnes.  d'un  déve- 

,e  peintre  sont  P^e^q^e  ^"/^-f;;^^^  déjà  fort  éveillée;  ses 
loppement  encore  incertain  i»^'»  û '^ne  j  ^^  ^^^^^^^ 

Vénus,  ses  Armides  ont  q7^«j;.^„^^;"' 'ésde rubans  roses,  où 
habitent  une  cai^pagne  ou  les  m  u tons  o„t  pare  ^^^^^^^^  ^^ 

^^"^  '?n:  n":  tC^l^v  -S^Se:  aux  Champs,  et  dans 
mêmeFavart  «^  P^  ^"^^"Jt  formé  de  la  campagne  une  image  qui 
les  comédies  a  ariettes  1  s  est  or  ^^^^^^^  ^_^  ^^^^^^ 

rappellerait  beaucoup  pu  B-her        Le  g^^  ^^^^^^^.^^^  ^^  ^^^. 
Cylhére  assiégée  représentée  enj^  ^^  ^^^^  mythologie 

chai  de  Saxe,  est  la  ^^"««f '^  .^;;\t;r      plu   souvent  au  peintre  de 
et  sa  bergerie  enrubanne.penÇr  ^^.^^^„^^ 

M-  de  Pompadour.  Il  est  vrai  que  ^  ^si  ""«  j^  ^^^^^ 

Les  nymphes  se  n-^ent  I)ap'^^^^^^^  ^;„^ .  ,,,  ^^e- 

la  différence  entre  elles,  ce     que  '«^  ^^^^'^  P  ^e  Cloé;  elles 

miers  rôles  ».  Daphné.  d'a'Heur..  ne  se  d,  ^,8  l                       ^_ 

„^ont  pas  de  -act^- Pl^teffe, IT^  subjuguent.  Elles 

elles  aiment  ou  baissent  les  chefs  enn^^m     q        ^^^.^..^^  ^.,.^i,    „i 

"^rd^  f:n:^a£r:' e- tsSent  .  des  ballerines  souriant 

quois  de  l'Amour  et  'i^^'^,  f^^J^'VifdCpha  e  ou  de  l'Amour  jouant 
adversaire  et  les  revêt  :  c'est  le  ^^'^'l^jj^^'^'i^^phe  de  la  force  ;  de 
avec  la  massue  d'Hercule.  Par  ff-'^^lt^'^es  Scythes  armés  de 

Quinault  et  Lulli!  nn.iphpr  a  dessiné  en  tête  de  la 

Pour  illustrer  l'œuvre  de  son  am>.  Boucher     aes  ^ 

d„  «le  de  Favar,  .  Lemoyne  1  au»,  s  gn    .  ^  ^^.^^^ 

interdite  au  vaudevilliste. 

1.  Cf.  P.  Manu.  ÉU.,e  sur  BoucUer,  Paris.  1882;  in-fol..  p.  137. 
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Mais  chez  Longus.  quelle  précision  dans  la  connaissance  de  la  vie 
rustique,  dans  les  allusions  aux  travaux  de  chaque  saison,  depuis 
fil  qu  on  retord  et  le  poil  de  chèvre  que  l'on  tisse  alentour  des  grand 
feux  d  hiver  jusqu'aux  cages  à  cigale  tressées  de  jonc  et  aux  chalu"- 
meaux  faits  de  roseaux  permises  aux  jointures' 

Quel  sentiment  artistique  dans  l'image  de  ces  divinités  qui  sont  des 
œuvres  d'art;  dans  ce  dieu  Pan.  placé  sous  un  pin.  tenan    d'un 
main  sa  flûte  et  de  l'autre  arrêtant  un  bouquin;  dans  ces  fi.  res  Je 
nymphes  .taillées  de  pierre,  les  pieds  sans  chaussure,  les  bras  nu 
jusqu'aux  épaules,  les  cheveux  épars  autour  du  cou.  ceintes Tur  le 

Senrhie.rr  "  "  ^'""'^"^"^^  ^^"^  ^^^  ^'  «"^  ^"-"t 
Et  surtout  de  quel  éclat  la  nature  environne  le  récit!  Quel  doux 
rayonnement  s'epand  de  l'.zur  immuable  du  ciel!  Quelle  profondeur 
quelle  seren.te  dans  cet  horizon  de  la  mer  de  Sicile  où  pasTe  d^.; 

Vota?  VT  l^'^'T  ''  '''''''''  ^"""^"'  "'^  commTvoler  ; 
un  oiseau.  .  Or  tant  qu'ils  voguèrent  en  pleine  mer,  le  son  dans  cette 

étendue  se  perdait  et  la  voix  s'évanouissait  en  l'air '^ . 

ICI  moins  fade,  même  quand  elle  ne  s'élève  pas  à  la  poésie 

Au  siècle  oii  vivait  Favart.  les  Grâces,  ces  reines  du  monde  et  de 
1  art.  auxquelles  le  cardinal  de  Demis  adressait  une  dévote  éle 
e^aien    artific.lles,  musquées  et  fardées.  Poésie,  art.  mobilier  lî^:; 
etoit .  joli . ,  et  la  mythologie  n'avait  pas  assez  de  Cythères,  de  Cvpris 
,     ZT^'  ''"\  subvenir  aux  besoins  des  rimeurs  de  madrigau.x 
Le  genre  Pompadour  convenait  si  bien  au  temps  qu'il  a  précédé 
a  belle  marquise  et  qu'il  s'annonce  déjà  dans  NV^tteau.  Ma™ 
s  étonnera,  vers  la  fin  du  siècle,  du  talent  de  Thomas  qui  sac    h 
toujours,  comme  dit  l'auteur  dans  son  langage  fleuri,  ^"a^rtu 
ver  té   a  la  gloire,  jamais  aux  Grâces.  .  Et  il  a  vécu,  s'écrie  .Mar- 
montel  .dans  un  siècle  où ,  sans  l'influence  et  la  faveur  des  Grâces,  il 
n  y  avait  point  en  littérature  de  brillante  réputation  3 . 
Boucher  trouvait  la  nature  trop  verte  et  mal  éclairée.  Son  atelier 

1.    L  hTh       ''"''"'"  '''""^  '^■'P'-'^  '''  «y-^P'^^^  des  coulisses;  i 
lu.  mettait  des  roses  sur  les  joues.  Il  connaissait  les  Grâces,  mais  .  il 
ne  les  avait  pas  vues  en  bon  lieu  . . 
La  femme,  dans  le  monde,  s'étudiait  :  elle  savait  lancer  les  œillades. 

1.  Trad.  d'Amyot,  par  P.-L.  Courier,  t.  I  n  -1 

a.  ibki.,  t.  ni,  p.  ai.  •      ■  f- .  • 

3.  Ed.  Tourneux,  liv.  VI,  t.  II,  p.  91. 
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faire  jouer  Téventail ,  pencher  la  tête,  se  rengorger,  laisser  glisser 
négligemment  un  sourire.  La  mode  lui  imposait  les  paniers,  avec  des 
variations  de  plus  en  plus  éloignées  de  la  nature;  le  corps  dispa- 
raissait sous  le  chiffonnement  et  la  confusion  ;  le  plafond  des  salons 
était  peint  en  firmament,  les  jardins  étaient  dessinés  en  berceaux,  en 
amphithéâtres;  sur  les  sièges  et  sur  les  lits  brillaient  les  lacs  d'amour. 
Tout  était  un  aimable  mensonge. 

Quand  la  réalité  était  de  tous  côtés  ainsi  faussée  et  enrubannée, 
convenait-il  à  l'opéra  comique  d'aller  à  rencontre  du  goût  contem- 
porain? Favart  sentit  que  ces  enjolivures  étaient  nécessaires,  sinon  au 
vaudeville  qui  souffre  même  la  vulgarité,  du  moins  à  la  conception 
originale  par  laquelle  il  avait  transflguré  ce  genre  et  préparé  l'opéra 
comique  proprement  dit. 


^■Wi^-IWr'!  Sc?^P^^R3Bl.«!sni;^|iLi.; 
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CHAPITRE    QUATRIÈME 


(deuxième  partie.) 


La  composition  et  les  couplets. 


L  INTRIGUE, 

Pendant  son  enfance,  Favart  allait  souvent  avec  son  père  au  Théâtre 
de  la  foire,  et  à  quinze  ans  il  avait  broché  une  comédie  en  vaudevilles. 
Il  s'était  déjà  essayé  dans  un  genre  dont  il  connaissait  le  répertoire. 
Plus  tard,  régisseur,  directeur  de  troupe,  chargé  des  répétitions  et  de 
la  mise  en  scène,  forcé  d'entrer  dans  tous  les  détails  d'un  spectacle, 
il  acquit  de  l'expérience  à  ses  risques  et  périls  ;  son  intérêt  l'engagea, 
son  devoir  l'obligea  à  exercer  et  à  fortifier  ses  aptitudes.  Porté  par  son 
esprit  sérieux,  sinon  solide,  à  réfléchir  sur  toutes  choses,  il  chercha 
de  bonne  heure  à  raisonner  sur  les  leçons  que  lui  donnait  le  théâtre,  à 
les  réduire  en  règles  pour  sou  usage.  Sa  Correspondance  pour  le  comte 
de  Durazzo  abonde  en  réflexions  judicieuses,  en  aperçus  justes  sur 
son  art. 

Dans  la  composition  de  ses  comédies  en  vaudevilles,  il  donna  une^ 
première  preuve  d'habileté;  il  devait  plus  tard  en  fournir  de  plus 
fortes  dans  ses  livrets  d'opéra  comique. 

Pour  faire  l'exposition  et  pour  amener  le  personnage  sur  scène,  il 
ne  se  gène  en  rien  et  ne  s'embarrasse  d'aucun  scrupule.  Ailleurs  ce 
serait  un  défaut  ;  dans  ces  bagatelles,  c'est  une  qualité. 

Comme  l'intrigue  doit  être  simple,  l'exposition  n'est  pas  encombrée 
de  nombreux  détails.  Le  sujet  est  toujours  le  même,  et  le  public  est 
tout  de  suite  mis  au  courant  à  l'aide  d'une  ou  deux  courtes  scènes. 
Dès  les  premiers  mots,  les  acteurs  vont  droit  au  fait  et  déclarent  leurs 
projets. 


^t'.^aS^feritatfev^-^Mka^.^  - 
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M.  SinTiL.  —  AUl  je  vous  rencontre  fort  à  propos,  ma  commère  Madré;  j'allais 
vous  voir. 

M"  Madré.  —  Par  quel  hasard,  monsieur  Subtil? 

M.  Subtil  (mystérieusement).  —  Je  viens  vous  dire  que  j'ai  dessein  de  me  rema- 
rier. 

M"'  Madré.  —  De  vous  remarier?  C'est  fort  bien  fait.  J'ai  envie  aussi  de  mo 
remarier,  moi  '. 

Voilà  qui  est  expéditif  :  en  deux  répliques,  les  personnages  font 
connaître  au  public  leurs  secrètes  intentions.  Dans  la  deuxième  scène 
du  Coq,  l'auteur  a  un  peu  étendu  l'exposition  ;  il  a  cédé  à  la  tentation 
de  glisser  des  équivoques  :  il  ne  nous  instruit  plus  guère,  déjà  il  nous 
amuse.  Mais  d'ordinaire  le  spectateur  est  à  peine  retenu  un  instant 
dans  ces  scènes  de  début.  Ce  serait  commettre  une  faute  que  de 
s'attarder  aux  préliminaires  d'une  pièce  en  un  acte. 

L'auteur  présente  assez  souvent  l'exposition  sous  la  forme  d'un 
monologue.  Sur  le  devant  de  Iq,  scène  s'avance  un  personnage  qui 
réfléchit  tout  haut  et  s'adresse  visiblement  au  public.  Il  l'informe  de 
ses  sentiments  et  de  ses  projets  au  sujet  de  l'un  des  acteurs  :  ainsi,  le 
tabellion,  dans  k  Coq  du  village,  cherche  un  bon  parti  pour  son  filleul, 
et  dans  la  Servante  justifiée  pour  sa  filleule.  Ces  monologues  sont  en 
prose,  sans  couplets,  et  ils  sont  très  courts. 

Dans  les  premières  scènes,  les  personnages  entrent  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins  de  l'intrigue,  et  l'auteur  ne  cherche  même  pas  à 
justifier  par  un  prétexte  leur  arrivée.  Pendant  que  M""'  Madré  et 
M.  Subtil  s'entretiennent  de  Nicette,  la  jeune  fille  passe  par  hasard  ; 
on  l'appelle.  Puis,  elle  reste  seule,  et  son  court  monologue  donne  à 
M.  Narquois  le  temps  de  venir.  Comme  celui-ci,  par  hasard,  se  pro- 
mène de  ce  côté,  elle  l'aborde.  Après  leur  entretien,  l'Éveillé  vient  en 
ce  lieu,  encore  par  hasard;  elle  l'accoste.  Un  moment  plus  tard,  tandis 
que  l'Éveillé  s'apprête  à  donner  de  l'esprit  à  Nicette  et  lui  recommande 
la  discrétion  envers  sa  fiancée,  celle-ci  survient,  toujours  à  point 
nommé.  Après  le  départ  des  fiancés,  Nicette  reste  seule,  et  à  la  fin  de 
son  monologue  le  hasard  obligeant  amène  encore  Alain  sur  la  scène  ; 
la  jeune  fille  disait  un  couplet,  le  jeune  homme  le  termine. 

Insérer  quelques  monologues,  voilà  la  seule  précaution  que  Favart 
croit  devoir  prendre  pour  ménager  les  transitions.  Il  aurait  pu  cha- 
que fois  imaginer  un  prétexte  et  commencer  chaque  scène  par  des 
explications.  Il  aurait  fatigué  le  public,  moins  sévère  pour  une  bouf- 
fonnerie que  pour  une  comédie  plus  relevée.  Ainsi,  dans  le  début 
de  ses  pièces,  on  ne  trouve  rien  d'inutile  ou  de  traînant. 

1.  La  Chercheuse  d'esprit,  acte  I,  se.  i,  commencement, 


\\ 
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^  Autant  il  néglige  l'exposition  et  l'entrée  des  personnages,  autant  il 
s'entoure  de  précautions  pour  expliquer  le  point  de  départ  de  l'action, 
le  justifier  et  le  faire  accepter  par  le  spectateur.  Il  n'épargne  rien 
pour  établir  la  base  sur  laquelle  il  bâtira  la  charpente  légère  de  ses 
pièces. 

M°"  Madré  et  M.  Subtil  répètent  sur  tous  les  tons  qu'Alain  et  Nicette 
sont  des  sots.  Mais  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  ces  témoignages  ; 
il  introduit  la  jeune  fille,  et  pendant  une  assez  longue  scène  U  lui 
prête  toutes  sortes  de  niaiseries.  .  Segnius  irritant  animos... .  L'élève 
de  Rollin  et  du  Père  Porée  n'avait  pas  oublié  les  préceptes  de  VArt 
poétique. 

^  Dans  le  Coq  du  village,  l'auteur  se  propose  d'instituer  une  loterie 
d'amour  dont  l'enjeu  sera   Pierrot  et  dont  chaque   billet  coûtera 
500  livres.  Mais  où  trouver  dans  un  hameau  des  villageoises  prêtes  à 
une  pareille  folie?  Favart  suppose  que  tous  les  autres  gars  sont  à  la 
milice,  que  Pierrot  est  recherché  par  toutes  les  filles  et  surtout  par 
deux  riches  veuves.  De  plus,  il  montre  ces  veuves  se  disputant  pour  le 
garçon.  Elles  accourent  en  criant  après  lui  et  il  les  fuit.  Elles  se  que- 
rellent :  l'une  reproche  à  l'autre  de  faire  serrer  par  lui  son  vin  et  de 
retenir  longtemps  le  gars  à  l'ouvrage  ;  la  seconde  riposte  que  sa  rivale, 
après  l'avoir  taquiné,  va  se  cacher  dans  la  grange  pour  qu'il  la  suive.' 
A  deux  reprises,  le  tabellion  essaie  d'obtenir  qu'elles  renoncent  à  leur 
poursuite.  Chaque  fois  il  échoue  contre  leur  obstination.  Après  toutes 
ces  scènes,  on  ne  sera  pas  étonné  qu'elles  achètent  un  billet  pour 
gagner  Pierrot. 

Quand  l'auteur,  débarrassé  de  l'exposition,  a  fait  admettre  la  don- 
née, il  ne  s'écarte  pas  un  instant  de  sa  route  et  tire  tous  ses  dévelop- 
pements du  cœur  même  du  sujet.  Ainsi,  dans  la  pièce  précédente, 
toutes  les  scènes  sont  consacrées  à  décrire  et  à  faire  agir  l'amour  qui 
anime  les  divers  personnages,  ou  bien  à  placer  des  obstacles  sur  leur 
route  et  k  les  renverser.  La  petite  Gogo  vient  réclamer  Pierrot  (se.  v). 
Thérèse  et  Pierrot  se  déclarent  leurs  sentiments  (se.  vu).  Gogo  dérobe 
à  Pierrot  le  bouquet  de  Thérèse  (se.  viu).  Les  veuves  essaient  de  déci- 
der Pierrot  à  les  écouter  (se.  ix);  à  elles  se  joignent  deux  jeunes 
rivales  (se.  x  et  xi).  Le  tabellion  propose  de  mettre  le  gars  en  loterie 
(se.  xn)  et  refuse  d'expliquer  à  Pierrot  ses  intentions  secrètes.  Thérèse 
se  fâche  contre  Pierrot,  qui  n'a  pas  conservé  son  bouquet  (se.  xv).  On 
procède  aux  préparatifs  de  la  loterie  (se.  xvi  et  xvii).  Le  tirage  a  lieu; 
Pierrot  est  échu  à  Thérèse  (se.  xvni).  Dans  la  dernière  scène.  Gogo 
démasque  la  tricherie  du  tabellion. 
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Deux  scènes  de  transition  (vi  et  xiv)  permettent  aux  uns  de  s'éloi- 
gner, aux  autres  de  venir.  Pas  une  digression,  pas  une  scène  inutile; 
en  même  temps  aucune  sécheresse  dans  les  passages  importants.  La 
marche  de  l'action  est  rapide  sans  être  précipitée.  L'auteur  s'étend 
sur  les  scènes  d'amour  ingénu,  qui  sont  essentielles  dans  la  concep- 
tion qu'il  s'est  formée  du  genre. 

Dans  les  autres  pièces,  il  est  rare  de  rencontrer  des  lenteurs,  et  les 
digressions  ont  toujours  une  excuse  suffisante.  Dans  la  Fête  de  Saint- 
Cloud,  l'auteur  a  dii  offrir  au  comédien  en  renom,  Lécluze,  une  occa- 
sion de  produire  son  talent  sous  plusieurs  aspects.  Au  premier  acte 
A'Amjou,  les  longues  let-ons  des  professeurs  ennuient  le  prince  et 
redoublent  l'inquiétude  de  son  âme  oisive;  dans  quelques  tirades  on 
prend  à  partie  les  comédiens  fran(;ais  qui  persécutaient  à  ce  moment 
la  foire.  Dans  le  troisième  acte,  l'auteur  s'attarde  à  multiplier  les 
équivoques;  mais  le  public  ne  s'en  plaignait  pas  et  accourait  en  foule 
à  celte  pièce.  Si  elle  n'avait  eu  qu'un  acte,  Favart  n'aurait  pas  ainsi 
battu  les  buissons,  malgré  l'exemple  du  conteur  Duclos. 

F'ar  un  effet  naturel  de  la  rectitude  du  plan  et  de  l'entetite  de  la 
composition,  chatiue  scène  considérée  en  elle-même  est  bien  cons- 
truite et  le  dialogue  est,  pour  ainsi  dire,  rectiligne.  Dans  les  Ensor- 
celés, Guillaume  le  forgeron  se  propose  de  dissuader  Jeannot,  son  naïf 
rival,  de  rechercher  sa  maîtresse.  La  scène  est  conduite  avec  sûreté; 
elle  comprend  trois  parties  :  le  gardon  consulte  Guillaume  sur  son 
mal  d'amour,  et  commence  par  lui  décrire  la  maladie,  ses  symptômes 
et  ses  effets  ;  puis  ils  en  cherchent  tous  deux  la  cause  et  la  trouvent 
dans  les  yeux  de  Jeannette;  enfin,  ils  reconnaissent  que  le  remède 
consiste  à  ne  plus  regarder  ces  yeux,  à  éviter  la  belle.  Tous  les  déve- 
loppements sont  abondants,  et,  malgré  leur  étendue,  le  dialogue  paraît 
bref;  il  s'avance  toujours  vers  le  terme,  le  progrès  est  toujours 
sensible. 

Il  est  pourtant  des  cas  où  l'auteur  suspend  un  instant  la  marche. 
Quand  la  curiosité  est  bien  excitée,  quand  on  est  impatient  de  con- 
naître les  paroles  et  les  actions  des  acteurs ,  il  ralentit  le  dialogue, 
prolonge  notre  attente,  fait  tour  à  tour  et  lentement  passer  le  spec- 
tateur de  l'espoir  à  la  crainte.  Alors,  suivant  l'expression  de  Favart 
lui-même,  le  moment  fait  tableau. 

Dans  les  IS'ijmphes  de  Diane,  Agénor  essaie  de  soustraire  au  culte  de 
la  déesse  son  amante  Thémire.  Si  elle  n'accepte  pas  le  bouquet  offert 
par  lui.  si  elle  prononce  la  formule  de  refus,  elle  échappe  au  pouvoir 
des  hommes,  elle  est  vouée  aux  autels  ;  sinon,  son  amant  l'emmène  et 
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l'épouse.  Déjà  la  nymphe  a  appris  par  cœur  la  formule.  Le  sacrifice 
commence.  Agénor,  d'une  douce  voix,  présente  le  bouquet.  Thémire, 
au  son  de  sa  parole,  lève  les  yeux  peu  à  peu,  se  trouble,  et.  dans  son 
émotion,  reçoit  le  bouquet  sans  savoir  ce  qu'elle  fait.  Sur  un  regard 
que  lui  jette  la  prêtresse,  elle  dit  le  couplet  suivant  d'une  voix  entre- 
coupée : 

Air  ;  Bouchez,  Xàiattes.  , 

Porfidc  amant  que  je  déteste, 
Porte  ailleurs  ton  présent  funeste. 

{En  disant  ce  vers,  elle  approche  le  bouquet  de  son  sein.) 

Et  toi.  Tyran,  dont  les  bienfaits 
Sont  plus  cruels  que  l'esclavage, 
Amour...  mon  cœur...  brave  tes  traits... 

{Son  émotion  ne  lui  permet  pas  d'achever.) 

LA  PRiÎTREssE,  bas,  à  Thémire  : 
N'espérez  pas  que  je  m'engage. 

THÉMIRE.  encore  plus  émue,  dit  en  attachant  le  bouquet  : 
Oui...  je  m'engage. 

LA  PRÊTRESSE,  has,  à  Thémire  : 
Air  :  Qu'on  est  à  plaindre. 

O  dieux  !  Thouiire. 
Jetez  ces  Heurs. 
AOÈNOR.  Elle  soupire. 

THÉMIRE,  intimidée  par  la  Prétresse,  détache  le  bouquet  et  le  laisse  tomber. 
Ah  !  je  me  meurs  '  ! 

Le  dénouement  de  ces  pièces  est  prévu  :  les  jeunes  amoureux  se 
marient  à  la  barbe  des  vieillards.  Le  spectateur  accepte  aisément 
cette  fin  qu'il  désire,  sans  s'inquiéter  si  les  rivaux  évincés  ne  font  pas 
preuve  d'une  patience  invraisemblable.  La  partie  intéressante  de  ces 
pièces  est  dans  les  développements  ;  on  a  moins  de  plaisir  à  toucher  le 
terme  qu'à  s'avancer  vers  lui.  Aussi  l'auteur  passe-t-il  assez  vite  sur 
ces  scènes  finales. 

Au  début  de  la  Fête  d'amour,  on  a  refusé  à  Lucas  la  main  de  Coli- 
netle,  parce  qu'il  n'est  pas  maître  jardinier.  Toute  la  pièce  consiste 
en  amourettes.  Quand  vient  l'heure  où  doit  baisser  la  toile,  le  sei- 
gneur nomme  Lucas  maître  jardinier,  et  le  mariage  est  conclu.  Dans  le 
Coq.  les  veuves  sont  à  la  fin  informées  de  la  tricherie  du  tirage  au  sort. 

1.  Les  Xj/mphes  de  Diane,  t.  VIII,  se.  xu.  p.  30. 
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et  pourtant  elles  se  résignent.  Dans  la  Chercheuse  d'esprit.  M"""  Madré 
et  M.  Subtil  se  consolent  de  leur  échec  en  se  mariant  sans  s'aimer. 

Ailleurs,  dans  une  comédie  à  ariettes,  comme  la  Fée  Urgèle,  ou 
dans  une  comédie  proprement  dite,  comme  les  Trois  Sultanes,  Favart 
se  signalera  au  contraire  par  son  adresse  à  préparer  le  dénouement  : 
autre  genre,  autres  soins. 

Ce  n'est  pas  dans  la  composition  des  comédies  en  vaudevilles  qu'il  a 
eu  la  meilleure  occasion  de  montrer  son  art.  Mais  dans  ces  pièces 
mêmes,  il  n'est  rien  où  l'on  ne  sente  son  influence  :  il  entretient 
partout  l'illusion  et  excite  l'émotion.  Il  anime  les  moindres  répliques 
du  dialogue,  répand  la  vraisemblance  même  sur  les  divertissements  et 
les  ballets.  Par  lui,  les  plus  étranges  imbroglios  évitent  l'extravagance. 
Il  a  permis  à  Favart  de  mener  toujours  ii  bonne  fin,  durant  sa  car- 
rière, l'adaptation  à  la  scène  des  contes  de  Longus,  de  La  Fontaine, 
de  Duclos.  de  Marmonlel,  de  Voltaire.  Par  lui,  le  poète  se  distingue  de 
tous  ses  prédécesseurs,  depuis  Fatouville  jusqu'à  Panard,  sans  excepter 
Dorneval.  Par  lui  sont  mises  en  mouvement,  pour  ainsi  dire,  ces 
scènes  d'amour  où  son  talent  a  excellé. 

Enfin,  cet  instinct  du  théâtre  se  retrouve  chez  lui  dans  le  rôle  de  la 
mimique,  dans  les  meilleurs  lazzis,  dans  la  finesse  des  parodies, 
dans  la  vérité  de  la  couleur  locale  et  jusque  dans  le  jargon  des  bate- 
liers ou  des  villageois. 
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II. 


LE   SENS   DU   THÉÂTRE. 


Favart  était  doué  de  celte  sorte  d'imagination,  si  utile  au  théâlre. 
qui  lui  représentait  les  gestes,  les  attitudes  et  jusqu'au  groupement 
des  acteurs  d'une  scène.  Ses  fonctions  de  régisseur  avaient  dû  déve- 
lopper en  lui  celte  aptitude.  Ses  intrigues  semblent  d'elles  mêmes 
s'ordonner  en  tableaux  et  prendre  l'apparence  d'une  pantomime. 

Les  exemples  abondent  dans  les  divers  genres  où  il  s'est  exercé  : 
rappelez-vous  la  scène  du  sommeil  dans  la  Chercheuse  d'esprit  et  dans 
les  Moissonneurs,  celles  de  l'éventail  entre  Colas  et  Ninetle  et  celle  du 
double  quiproquo  dans  le  Caprice  amoureux,  la  scène  du  chant  après 
le  souper  ou  celle  de  l'éclat  de  rire  dans  les  Trois  Sultanes,  la  scène 
finale  du  pardon  dans  Annette  et  Lubin. 

Pour  réduire  en  pantomime  une  de  ses  comédies  en  vaudevilles,  on 
pourrait  se  contenter  de  recueillir  dans  la  pièce  les  indications  mêmes 
du  texte.  La  suppression  des  paroles  serait  compensée  par  la  clarté 
des  gestes  et  des  tableaux.  On  peut  faire  cette  expérience  sur  le  Siège 
de  Cythère. 

«  Le  théâtre  représente  l'extérieur  des  jardins  de  Cythère  qui  ser- 
vent d'enceinte  et  de  remparts  à  cette  ville.  Des  buissons  de  fleurs 
forment  des  palissades.  A  travers  des  colonnades  qui  s'élèvent  sur  les 
murs,  on  découvre  dans  l'éloignement  le  palais  de  l'Amour. 

•  Les  habitants  de  Cythère  célèbrent  une  fête  en  l'honneur  d'Adonis 
et  dansent  autour  des  nymphes  Cloé  et  Daphné...  L'n  bruit  de  guerre 
interrompt  la  fête. 

«  La  nymphe  Carite  accourt  et  annonce  qu'une  armée  d'assiégeants 
s'avance...  Tous  les  amants  et  amantes  se  hâtent  de  rentrer  dans 
Cythère... 

•  Un  corps^  de  Scythes  armé  de  sabres  et  de  boucliers  traverse  le 
théâtre  en  défilant  devant  le  chef  Brontès  au  bruit  des  instruments 
militaires.., 
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«  Un  second  corps  de  Scythes  armés  de  massues  est  conduit  par  le 
lieutenant  Olgar... 

«  Les  Scythes  font  l'exercice  de  la  massue  et  différentes  évolu- 
tions... 

«  Comme  les  Scythes  se  disposent  à  l'attaque,  Carite  paraît  sur  les 
remparts  en  sonnant  de  la  trompette.  Deux  Scythes  sont  détachés 
pour  aller  reconnaître;  ils  amènent  Carite  à  Bronlès...  Elle  propose 
de  remplacer  la  bataille  générale  par  un  combat  singulier  entre  Olgar 
et  Daphné... 

«  On  accepte  de  part  et  d'autre...  Daphné  parait  avec  un  carquois 
sur  l'épaule  et  un  trait  à  la  main...  Olgar  en  paraît  étonné...  La 
nymphe  adresse  une  prière  à  Vénus...  Puis  elle  se  livre  aux  coups 
d'Olgar  et  lui  présente  son  cœur  à  percer...  Il  lève  sa  massue  pour 
frapper  Daphné...  Il  s'arrête...  La  colère  fait  place  à  la  pitié,  puis  à 
l'attendrissement...  Il  laisse  tomber  ses  armes...  Elle  lance  contre  lui 
une  flèche  de  l'Amour...  Il  soupire...  Se  mettant  aux  genoux  de 
Daphné  et  lui  présentant  les  armes,  il  les  lui  rend...  Elle  le  relève,  se 
retire  fièrement  avec  les  armes  d'Olgar  et  reparaît  ensuite  sur  les 
remparts  au  milieu  des  Nymphes... 

■  Brontès  raille  et  blâme  Olgar;  il  mène  les  Scythes  à  l'assaut... 

«  Des  buissons  de  roses  sort  une  troupe  de  Nymphes  qui  forme 
des  danses  légères  autour  des  Scythes...  Tandis  qu'une  partie  de  ces 
guerriers  s'efforcent  à  leur  résister,  d'autres  donnent  assaut  ii  la 
ville...  Les  Nymphes  se  défendent  avec  des  fleurs  et  repoussent  les 
Scythes,  qui  sont  contraints  de  s'enfuir  ou  de  se  rendre... 

«  Brontès  rencontre  Cloé  dont  il  admire  l'ardeur  martiale...  Il  la 
regarde  avec  étonnement  et  intérêt...  Elle  demande  à  Brontès  de  lui 
prêter  sa  massue,  elle  se  revêt  une  à  une  des  armes  de  Brontès,  lui 
ôte  l'épée,  l'enchaîne  avec  des  fers  entourés  d'une  guirlande  de  fleurs. 
Il  s'efforce  de  briser  sa  chaîne  vainement... 

•  .\lors  accourent  les  Nymphes  de  Cythère,  victorieuses  des  Scythes 
séduits  et  enchaînés  de  fleurs...  Elles  dansent  et  célèbrent  leur  vic- 
toire... Une  symphonie  agréable  annonce  l'Amour...  Ce  dieu  paraît 
au  milieu  des  Plaisirs,  et  la  scène  s'embellit  de  trophées  et  de  ber- 
ceaux de  fleurs'...  • . 

Cette  comédie  en  vaudevilles,  si  analogue  à  une  pantomime  bien 
faite,  renferme  cependant  cinquante  pages  de  couplets. 

L'auteur  savait  qu'une  pièce  en  musique  doit  être  expliquée  par  le 

1.  Cylhèrt  assiégée,  \,.y\\  A\\  Théâtre  complet,  ^assmx. 
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spectacle,  que  pour  être  claire  elle  doit  être  commentée  par  la  mimi- 
que :  elle  est  un  divertissement  pour  les  yeux  autant  qu'une  caresse 
pour  les  oreilles. 

Favart  a  su  tirer  la  meilleure  partie  du  spectacle  des  scènes  mêmes 
qui  sont  au  cœur  de  l'action.  Les  moments  les  plus  dramatiques  sont 
ceux  aussi  où  les  regards  sont  le  plus  satisfaits.  De  1743  à  1752, 
pendant  la  fermeture  de  l'Opéra-Comique,  les  troupes  pantomimes 
qui  lui  succédèrent  trouvèrent  dans  l'œuvre  de  notre  auteur  un  réper- 
toire tout  prêt'.  Aujourd'hui  encore,  en  ILsant  ces  pièces,  il  est  des 
instants  où  l'on  croit  être  transporté  à  la  foire  Saint-Germain. 

Ces  mêmes  qualités  d'imagination  font  l'originalité  de  certains 
lazzis  dans  les  premières  comédies  de  Favart.  Ils  abondent  dans  celles 
qui  ont  précédé  la  Chercheuse  d'esprit.  Avant  de  s'engager  dans  sa 
véritable  voie,  il  a,  lui  aussi,  commencé  par  imiter  ses  devanciers. 
Comme  les  anciens  Italiens  et  Lesage,  avec  moins  de  lourdeur,  il  est 
vrai,  il  a  farci  ses  pièces  de  «  jeux  italiens  • .  Il  n'était  pas  encore  lui- 
même;  ces  essais  cependant  laissaient  prévoir,  par  endroits,  que  son 
imagination  était  essentiellement  dramatique. 

Rarement  ses  lazzis  se  réduisent  à  des  grossièretés  ou  à  des  horions, 
comme  dans  les  Réjouissances  publiques  (1759).  D'ordinaire,  ils  sont 
satiriques  ou  allégoriques  ;  ils  revêtent  d'une  forme  sensible  des  idées 
abstraites.  En  voici  quelques-uns  qui  pourront  donner  une  idée  de 
l'agrément  de  ses  piè^ies  de  jeunesse. 

Dans  le  Bal  bourgeois  (1738),  Crispin  cherche,  à  la  faveur  d'un 
déguisement,  h  glisser  un  billet  doux  dans  la  main  de  Julie.  Il  se' 
présente,  comme  maître  de  danse,  pour  donner  une  leçon  à  la  jeune 
fille.  Le  tuteur  soupçonneux  préfère  prendre  lui-même  la  leçon  de 
Crispin  et  servir  de  modèle  k  sa  pupille.  Crispin  alors  lui  ordonne  de 
se  donner  l'attitude  et  l'air  d'une  danseuse,  et  s'adresse  à  lui  comme 
à  une  demoiselle. 

CRISPIN  (d  Orgon).  —  Allons,  Mademoiselle... 

Marchez  à  moi,  présentez- vous. 
Ne  pliez  pas  tant  les  genoux. 
Que  votre  gorge  avance. 

Ehl  tu,  tu,  tu, 
Ce  corps  est  tortu. 

Eh!  ton,  ton,  ton,         '  ' 

Redressez-vous  donc. 

1.  Affiches  de  Boudet,  de  1740  à  4718. 
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Levez  le  menton. 
Un  air  gracieux. 
Faites  les  doux  yeux. 
Portez-bien  le  cou. 
(A  part).    Peste  du  vieux  fou! 
{Haut).  Allons!  la  révérence. 
OBGON.  —  Julie,  regardez-bien  et  profitez... 
JULIE  (à  part).  —  Je  ne  puis  ni'empêcher  de  rire. 

CRispiN  (à  Orgon).  —  Fi  donc  !  Mademoiselle.  Vous  saluez  des  genoux  comme 
une  bourgeoise.  Une  femme  de  condition  salue  de  la  hanche,  de  même  qu'un  petit 
maître  salue  de  l'épaule,  un  jeune  conseiller  de  la  chevelure,  un  financier  de  la  main 
et  du  ventre,  un  abbé  de  la  tête  et  des  yeux.  C'est  le  salut  qui  nous  distingue.  Made- 
moiselle, c'est  le  salut  qui  noua  distingue.  (Orgon  salue  de  la  hanche.) 
raispiN.  —  Fort  bien. 
JULIE.  —  Tout  au  mieux. 

CRISPIN.  —  Faisons  maintenant  quelques  pas.  Avancez  le  pied.  Offrez  la  poitrine. 
Que  les  bras  tombent  nonchalamment.  (Orgon  exécute  le  tout  ridiculement  '.) 

L'effet  comique  naît  du  contraste  entre  la  gaucherie  du  vieillard  et 
ses  prétentions  à  la  grâce.  La  satire  est  dans  l'énumération  des  saluts 
ridicules  où  se  manifeste  la  vanité  de  chaque  profession.  Favart  a  su 
exprimer  ces  critiques  par  des  lazzis. 

Les  meilleurs  de  «  ses  jeux  italiens  »  sont  remarquables  par  la 
fantaisie  allégorique;  ils  rajeunissent  de  vieilles  idées  par  l'imprévu 
et  la  justesse  des  images.  Il  arrive  souvent  qu'une  idée  abstraite 
s'exprime  dans  le  langage  usuel  à  l'aide  d'une  métaphore.  Par  exem- 
ple, on  dit  d'un  homme  qui  fait  l'important,  qu'il  se  donne  du  poids, 
d'un  auteur  qui  cache  son  nom,  qu'il  publie  un  livre  sous  le  manteau 
de  l'anonyme.  Favart  s'empare  de  ces  figures;  il  les  rend  concrètes, 
en  présentant  l'objet  même  qui  sert  à  la  comparaison  :  il  montre  les 
balances  qui  servent  à  peser  les  mérites,  le  manteau  qui  cache  le 
visage  des  anonymes.  Les  allégories  à  lazzis  qu'il  crée  par  ce  procédé 
sont  claires  et  frappantes. 

Pierrot*  est  transporté  dans  le  nouveau  Parnasse,  où  habitent  des 
auteurs  bien  différents  des  anciens.  Il  entre  dans  un  café,  dont  les 
garçons,  l'Entonnoir  et  Pindarique,  lui  prouvent  que  l'inspiration  lyri- 
que du  poète  et  du  musicien  sont  dans  le  vin.  Il  s'enivre,  et,  en 
effet,  il  compose  des  mélodies  tout  comme  un  autre.  Plus  loin,  il 
rencontre  un  personnage  qui ,  couvert  d'un  manteau  noir,  parait  se 
faire  tout  petit  pour  échapper  aux  regards.  C'est  Incognito  ;  il  vante 
ses  talents  devant  Pierrot.  Sur  une  marque  d'approbation  de  celui-ci, 
il  se  relève  un  peu,  se  découvre  à  demi;  puis,  il  loue  son  mérite  dans 

1.  Le  Bal  bourgeois,  se.  iv,  p.  14,  t.  VIII  du  Théâtre  complet. 

2.  Le  Nouveau  Parnasse  (1736),  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  9325. 


^^JL 


—  223  - 
la  tragédie.  Sur  un  signe  d'admiration  de  Pierrot,  il  rejette  son 
manteau,  se  redresse,  et  étale  à  tous  les  regards  sa  présomptueuse 
modestie.  Pierrot  sourit,  le  raille  :  Incognito  croise  son  manteau, 
rapetisse  sa  taille.  Les  moqueries  continuent  :  il  se  recouvre  jusqu'aux 
yeux,  et,  courbé  en  deux,  il  rentre  dans  sa  nuit,  d'où  il  n'aurait  pas 
dû  sortir. 

Dans  la  Parodie  au  Parnasse',  la  Parodie  est  chargée  d'examiner 
les  pièces  de  théâtre  qui  veulent  pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée. 
Chacune  paraît  sous  les  traits  du  principal  personnage  :  c'est  Ilypenn- 
nestre.  c'est  Métite,  c'est  Pirame.  Ensuite,  vient  un  triste  personnage, 
en  longs  habits  de  deuil,  un  mouchoir  à  la  main  :  c'est  le  Juré  Pleu- 
reur du  Parnasse,  dont  l'emploi  est  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
toutes  les  pièces  qui  meurent.  Il  pleure  Asiarbé,  tragédie  qui  est  morte 
jeune  :  elle  avait  trop  d'esprit.  Il  tire  un  autre  mouchoir  et  déplore 
la  fin  prématurée  de  l'Épreuve  imprudente,  qui  éprouva  seulement  la 
patience  du  parterre.  Nouveau  mouchoir,  lamentations  nouvelles,  sur 
la  Méprise...  de  l'auteur.  Autre  mouchoir,  longs  gémissements  en 
trois  voyelles,  avec  accompagnement  de  contrebasse,  sur  les  trois  actes 
du  hMel  d'Euterpe.  Un  tout  petit  mouchoir  pour  la  toute  petite  parodie 
de  Favart,  Pétrine.  Un  mouchoir  démesuré  pour  la  tragédie  de  Tilus, 
qui  ne  connut  qu'une  représentation  : 

Titus  perdit  un  jour,  un  jour  perdit  Titus'. 

Ce  sont  là  d'agréables  inventions  dans  le  goût  de  Panard  et  dignes 
des  leçons  de  ce  maître  de  l'allégorie. 

Grâce  au  sens  dramatique,  Favart  a  pu  innover  dans  la  parodie. 
Il  y  a  deux  sortes  de  parodies.  L'une  place  sur  une  scène  villa- 
geoise une  action  à  peu  près  semblable  à  celle  de  l'opéra  original. 
•  Alors  on  peut  substituer,  dit  La  Harpe 3,  des  vaudevilles  agréables  et 
gais  ou  de  très  jolie  musique  au  chant  le  plus  souvent  ennuyeux  et 
lamentable  des  grands  opéras.  C'est  ce  genre  qni  a  produit  Raton  et 
Rosette,  Jeanuot  et  Jeannette,  Mnelte  à  la  Cour,  etc.,  et  qui  a  préludé 
chez  nous  à  la  bonne  musique  imitée  d'Italie  ».  Nous  en  parlerons 
dans  l'étude  des  œuvres  de  transition.  L'autre,  insipide  en  général , 

1.  Cette  pièce  est  de  1759,  tome  VIII  du  Théâtre  complet.  Mais  l'idée  première 
est  empruntée  à  la  Barrière  du  Parnasse,  qui  est  de  1740. 

2.  Se.  IX,  p.  39. 

3.  La  Harpe,  Correspondance  littéraire,  t.  X,  p.  165. 
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Dominique.  .^  je  la  parodie  burlesque.  Il 

Favarl  se  forma  une  ^^''^'l''^^^  .^itique  faite  avec  indulgence 
,a  conçut  avant  tout  ^"^  ""^t^  r.t  îe  public  sur  les  mérites 
ei  justesse.  H  voulut  que  Ij  Pj;»*^^^  ^  p^^,  ,o„,evoir  ainsi  ce  genre 
aa/anl  que  sur  les  défauts  de  "  ^  ^•.  l,,^,  ^voir.  comme  Favarl. 
et  pour  se  conformer  a  une  tel  '«l^  •  ^'  ^^-^  ,„i.„,ême  ava.t  en 
-'.^^^rS;:rri^v:^^t-l.cellaitUdécouvrirles 

r;:iJ^:^::.^-ou^^^^^ 

un  auteur  de  livret   Leclerc  de  a  Bm^re  i^^^^rd^nus 

tesse  des  critiques  a  ^^^  Pj^^/^?   ,a  reprise  il  corrigea  les 
(1739)  a  son  poème  de  Dar'iams     q  ^^^  innocentes 

Les  signalées.  Un  autre     a  Noue-  s  offen^^.^  ^P  ^^^^^^^  ^^  ^^,., 

plaisanteries  dont  Favart  ^^=1  J^'Jf^^^i^i  était  directeur, 
[a  fit  jouer  lui-même  sur  «  ^J^  ^'•^  ^^^^  ,ivret  de  l'abbé  Pellegrm 
Dans  Hippolyte  et  ^""  (^^^^^^^^'^^e  le  parodiste  s'est  attaque.  Il 

la  déesse  que  cet  amour  offense. 

l,,r- votre  beauté  soumet  tout  Vumvers. 
Vous  n'aime,  rien;  les  mies  vous  font  pour. 

Je  rends  les  armes. 
J'ai  pour  vos  eharmoe 
Une  pitié 

ARICIK. 


ARirlE. 
HIl'l'OLVTE 


HIPPOLYTE- 
ABirlE- 

Ensemble. 


Abrégeons.  Il  est  à  vous. 

Air  :  Ah!  qui  eous  a. 
Je  n'aurais  pas  cru  cela 
De  la  tierlé  d'Aricic. 
Boni  but  à  but  nous  voilà. 
Trop  de  résistance  ennuie. 
Bannissons,  bannissons,  bannissons-lu, 

Bannissons  la  cérémonie... 


.      de  Rameau  qui.  à  sa  troisième  reprise  de  1768.  eut  plu. 
1.  C'est  le  célèbre  opéra  de  Rameau  qu 


^'scéne'tfr  5.'To"me  I  du  THéatre  ecnplet. 
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Air  ;  Ah!  Thn-cse. 
Ali  !  l)é(.\ssc, 
'l'ii  .sii^jo.sse 
Kevriiit  iiiiiiir  mitre  p,-neli,iiit. 
'l'ont  m'iiciMise. 
Miiis  excuse. 
Nous  noiisaiiiK.iis  iiiiioceiiimoiit. 
Tu  vas  jouer  un  nilo 
Unile 
Kn  servant 
Les  feii.\  d'un  î<alant<. 


Dans  l'opéra  de  l'abbé,  Thésée  ne  laisse  ms  \  a.^nnn„  i    . 


Nous  nous  insfniinins  après 
Tout  A  loisir  des  fails". 

Avant  celte  réforme,  les  théâtres  .Ip  p.ri-  .„  '  • 
d'exactitude.  L'Académie  de  mu  i  ue  In  i  H  Z"  "'"'""''  '"''' 
jupons  courts  et  de  bas  de  soie  s  .r  '  '  e  . 'T'"'' >"'"^  '' 
«.arrhes  bouffantes,  de  paniers  ;v:c  d  Se  ^  ^  [^^  [r^'  "« 
d.e-Française.  M-  Dumesnil  jouait  Electre  avec  unuri  ■""'" 
rose,  garni  très  élégamment  de  jais  no  '  fv  t h  ,"  "  •  '"'"""'  "" 
ses  colins  d'une  veste  vert  tend  ce  Ts  '"J^ZT""  ''""""' 
banné.  A  l'Opéra-Comique.  avant  Favt  t  Ip  !  'f*'"'  '"'""- 

Colette  avait  les  chevet:^  bo^cS    h  ^s  t   ^mZ  '^'T'  ''*"^'"' 
Favart  avait  appris  de  Riccoboni  quTes    nC  "'"'"''"'• 

vérité  du  costume,  .savait  que  lejr;;^;::::^:':::^^ 

M'.::';.'^"-^"«  -"--^""^  ^-^  ''ouvrage  de  M,  Jullien  sur  .  r....;  .. 
4.  Mémoires  de  M"'  Clairon,  p   Urj 

avec  i:'l!;,raSs  t:^"^""'^  "^^'^""^^  -"■'  "-"  ^^"^  '«  '■o.ae  ,Esse. 
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l'âge  et  la  condition  du  personnage,  de  se  grimer  et  de  s'habiller  en 
toute  conscience  ' . 

Sa  raison  lui  disait  combien  l'illusion  souffrait  des  anachronismes 
commis  par  les  acteurs  français.  «  Rien  n'est  plus  ridicule  que  de  voir 
des  sérails  meublés  à  la  française,  des  sultans  en  perruque,  ou  des 
bergers  et  des  paysans  chargés  de  clinquant  et  de  paillettes.  Ces  sortes 
de  superfluités  ajoutent  moins  à  la  pompe  du  spectacle  qu'elles  ne 
nuisent  à  la  vraisemblance  et  ,i  l'illusion  théâtrale  «  • .  Il  comprenait 
que  la  vérité  du  costume  amènerait  la  vérité  de  la  déclamation,  que 
les  pompeux  oripeaux  s'accordaient  avec  la  psalmodie  du  débit,  et  que 
les  vêtements  simples  et  exacts  apporteraient  dans  le  ton  le  naturel  et 
la  justesse. 

M"'  Clairon  débuta  le  19  septembre  1743.  Marmontel  raconte  dans 
ses  Mémoires  qu'il  lui  conseilla  quelque  temps  après  de  réformer  le 
costume.  Elle  n'osa  l'écouter  que  vers  1753  3.  alors  que  Favart  avait 
depuis  neuf  ans  déclaré  sur  la  scène  ses  opinions  à  ce  sujet. 

Le  8  mars  1744,  il  exprimait  nettement  son  avis  dans  une  scène 
A'Acajou.  Métromane,  géomètre  et  poète,  enseigne  la  déclamation  au 
prince,  et  lui  dit,  en  chantant  ses  alexandrins  comme  un  récitatif 
d'opéra  : 

Pour  faire  des  héros  une  illustre  peinture, 
N'allez  pas  sottement  imiter  la  nature. 
A  voir  avec  quel  art  on  nous  rend  leurs  transports. 
Sans  doute  ces  héros  n'étaient  que  des  ressorts. 
Sachez  qu'un  prince  grec  ou  qu'un  bourgeois  de  Rome 
Ne  parlait  pas  jadis  de  même  qu'un  autre  homme. 
Ces  Pyrrhus,  ces  Brutus,  en  perruque,  en  chapeau. 
En  paniers  de  baleine  et  couverts  d'oripeau, 
Malgré  le  sens  commun  guidés  par  la  mesure. 
D'un  son  harmonieux  cadençaient  la  césure  *. 

La  suite  de  la  tirade  contient  une  caricature  mordante  du  jeu  des 
tragédiens  en  1744.  Mais  il  était  plus  facile  de  signaler  cette  erreur  de 
goût  que  d'abolir  ces  usages.  Favart,  qui  était  régisseur  de  Monnet  à 
la  foire,  obtint  une  réforme,  et,  s'inspirant  de  lui,  le  directeur  avait 
coutume  de  dire  à  ses  acteurs  :  •  Si  vous  n'avez  pas  l'esprit  de  vos 
personnages,  prenez- en  au  moins  le  costume  » .  Cependant  on  voyait 
toujours  à  l'Opéra  «  des  paysannes  grossières  avec  des  girandoles  de 

1.  Correspondance  de  Favart,  I,  p.  119. 

2.  Ibid.,  p.  12. 

3.  Ni  Marmontel  (II,  p.  32),  ni  Collé  (II,  p.  33)  ne  précisent  davantage. 

4.  Acajou,  acte  I,  se.  iv,  p.  23. 
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deux  mille  écus.  des  bas  blancs  à  coins  brodés,  des  souliers  char<Tés 
de  paillettes,  attachés  avec  des  boucles  de  diamants,  et  bichonnées 
jusqu'au  sommet  de  la  télé'  ..  En  1748,  dans  l'édition  des  Nymphes 
de  Diane,  on  retrouve  au  frontispice  les  nymphes  grecques  en  paniers- 
la  prêtresse  est  coiffée  d'un  haut  hennin. 

A  M-  Favart  revient  l'honneur  d'avoir  compris  la  justesse  des  idées 
de  son  mari,  d'avoir  osé  tenter  la  réforme  et  de  l'avoir  fait  réussir  par 
les  qualités  personnelles  qu'elle  mit  au  service  de  cette  innovation 
.  J'ose  dire  que  ma  femme  a  été  la  première  en  France  qui  ait  eu  ce 
courage  de  se  mettre  comme  on  doit  être,  lorsqu'on  la  vit  avec  des 
sabots  dans  Basiien  et  Basiienne  .  (26  septembre  1753)  Elle  pirut 
vêtue  d'une  simple  robe  de  laine,  une  croix  d'or  au  cou,  les  cheveux 
plats  et  sans  puudre,  et  chaussée  de  sabots.  Le  parterre  était  décon- 
certe, quand  un  plaisant  s'écria  :  .  Ces  sabots  donneront  des  souliers 
aux  comédiens  ..  La  pièce  alla  aux  nues.  Les  comédiens  se  lassèrent 
plus  tôt  de  la  jouer  que  le  public  de  l'entendre. 

M""  Favart  fit  plus  en  un  soir  que  son  mari  n'aurait  pu  faire  en 
plusieurs  années.  En  1753,  elle  se  vêtit  en  simple  villageoise,  pour 
jouer  Ninette,  dans  le  Caprice  amoureux.  A  leur  tour,  ses  camarades 
voulurent  porter  cotillon  simple  et  sabots  pointus  a. 

En  1756,  Favart  fit  acheter,  pour  son  intermède  des  Chinois  ioué 
aux  Italiens,  des  étoffes  et  des  habits  de  la  cour  des  Indes  La  déco- 
ration les  meubles,  jusqu'aux  moindres  accessoires  étaient  peints  et 
moulés  d'après  les  dessins.  En  avril  17GI ,  pour  Soliman  II  M-  Favart 
fit  venir  son  costume  de  Constantinople.  Il  était  à  la  fois  décent' et 
voluptueux.  Il  surprit  d'abord,  comme  les  sabots  de  Bastienne.  Bientôt 
Il  plut  a  tout  le  monde.  Il  servit  de  modèle  aux  tailleurs  des  Menus- 
Plaisirs  du  roi,  pour  la  représentation  de  Smnderberg,  opéra  joué 
peu  après  devant  Louis  XV*.  it-uijuue 

Les  autres  théâtres  suivirent  avec  empressement  l'exemple  parti  de 
a  Comed.e-Itahenne.  W-  Clairon  et  Lekain  furent  parmi  les  phSs  illus 
très  des  imitateurs  de  la  première  heure.  .Mais  tandis  que  la  vérité  du 
costume  engagea  M-  Favart  à  simplifier  son  jeu,  ce  fut  au  contraire 
la  simplicité  de  la  déclamation  qui  obligea  »!"<'  Clairon  à  observer  le 
costumes.  Favart  écrivait  en  1760  au  comte  de  Durazzo  : 

1.  Correspondance,  I,  p.  120  (1760,  3  décembre). 

2.  Ibid.,  p.  120. 

3.  JuUien,  le  Costume  au  théâtre,  p  108 

4.  Campardon.  les  Comédiens  de  la  Troupe  italienne.  I   p  210 

5.  Marmontel,  Mémoires,  II,  p.  32. 
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«  Jamais  les  Comédiens  français  n'ont  montré  tant  d'ardeur  et  d'at- 
tention que  maintenant  à  observer  la  vraisemblance  dans  le  costume 
et  la  mise  en  scène  » . 

L'instinct  du  théâtre  préserva  le  novateur  de  toute  exagération  et 
lui  Qt  découvrir  la  limite  dans  laquelle  doit  rester  la  couleur  locale 
appliquée  au  costume  et  à  la  mise  en  scène.  .  Toutes  les  différentes 
façons  de  s'habiller  ne  conviennent  pas  au  théâtre...  Il  y  a  eu  de  tout 
temps  des  modes  extravagantes,  dont  la  représentation  trop  exacte 
paraîtrait  si  ridicule  au  théâtre  qu'elle  serait  à  peine  supportée  dans 
une  farce.  Il  faut  donc  y  remédier,  et  tâcher  de  faire  en  sorte,  en 
conservant  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  costume,  de  ne  rien  exposer 
qui  puisse  exciter  la  risée,  surtout  dans  la  tragédie  '  . . 

Avons-nous  toujours  depuis  Favart  gardé  celte  réserve  qu'il  recom- 
mande? Du  moins,  nos  théoriciens  les  plus  judicieux,  éclairés  par  de 
nouvelles  expériences,  n'ont  en  rien  infirmé  cette  décision  de  Favart  : 

•  Toute  recherche  trop  précise  d'archéologie,  dit  l'un  d'eux,  est 
non  seulement  inutile,  mais  contraire  à  la  vraisemblance,  et  n'a  pas 
par  conséquent  un  caractère  incontestable  de  vérité  au  théâtres  », 

Ce  même  goût  pour  l'exactitude  extérieure  engagea  Favart  à  imiter 
ses  devanciers  et  à  mettre  dans  le  langage  des  villageois,  gens  du  peu- 
ple et  bateliers,  les  fautes  de  grammaire  et  de  prononciation  qui  leur 
sont  familières.  Voici  celles  qu'on  relève,  par  exemple,  dans  la  cin- 
quième scène  de  la  Chercheuse  d'esprit .-  pour  la  syntaxe,  je  Vempau- 
rmns.  j'épousons;  pour  la  prononciation,  maparsome,  je  précois  bian. 
Via  un  biau  olibrius,  je  sis  un  garçon  sarviabe,  voCamiquié;  pour  le 
vocabulaire,  quelques  exclamations,  comme  latiguoi.par  la  jarni. 

La  pièce  où  la  langue  est  le  plus  altérée  est  la  Fêle  de  Saint-Cloud 
Comme  l'acteur  Lécluze  savait  contrefaire  le  ton  et  les  airs  des  gens 
de  rivière,  l'auteur  a  fait  parler  à  Nicolas,  et,  par  suite,  aux  autres 
acteurs  le  jargon  populaire.  Les  prononciations  vicieuses  y  sont  mul- 
tipliées et  variées;  par  exemple,  des  termes  peu  fréquents  y  sont 
dehgures  par  l'ignorance  et  la  vanité  de  celui  qui  parle  :  le  startaqème 
un  firlosofe.  ^ 

En  dehors  de  ces  fautes  de  langage,  et  dans  ses  autres  pièces  Favart 
parsemé  le  langage  des  acteurs  de  comparaisons  ou  d'allusions  au 
métier  de  chacun  :  Colin,  garde-moulin  dans  la  Servante  justifiée, 

1.  Correspondance,  I,  p.  121  et  note. 

a.  Beeq  de  Fouquières,  Art  de  la  mise  en  scène,  Paris,  in-12,  p.  105. 
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Chante  le  couplet  du  tigue  lac,  le  taquet  du  moulin,-  le  Hollandais,  dans 
le  Prix  de  Cythére,  décrit  son  amour  à  l'aide  de  termes  usités  dans  le 
commerce  :  lettre  de  change,  quarteron,  manufacture;  un  médecin  au 
premier  acte  d'Acajou,  explique  l'escrime  à  l'aide  de  la  sistole  et  de  la 
dmtole;  pour  conter  fleurette  à  Fanchon,  un  tambour,  dans  les  Amours 
grivois,  parle  de  baguettes,  de  charge,  de  retraite.  Le  langage  prend 
ainsi  une  apparence  trompeuse  de  vérité  dont  il  est  trop  facile  de  le 
colorer  :  .  Il  ne  suffit  pas,  pour  mettre  en  scène  un  paysan  amou- 
reux, de  lui  faire  dire  j'aimons  au  lieu  de  ydime.  Le  patois  n'a  rien 
de  buco  ique  en  soi,  et  l'on  peut  être  raffiné  même  en  parlant  patois 
La  simplicité  et  la  grâce  du  langage  viennent  des  pensées  et  non  de  la 
désinence  des  mots  '  . . 

Vadé  quand  il  n'a  pas  employé  le  style  poissard,  s'est  borné  à  mul- 
tiplier les  fautes  de  grammaire  et  de  prononciation  dans  la  bouche 
des  gens  du  bas  peuple  et  des  paysans.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit,  en 
1754,  Jérôme  et  Fanchonnelte.  Favart  l'avait  ici  devancé  de  treize  ans 
par  la  Chercheuse  d'esprit;  lui-même  imitait  Don  Juan 

Comme  notre  auteur,  Vadé  a  orné  la  langue  de  ses  personnages 
d  al  usions  a  eur  métier;  mais  il  a  pris  alors  un  ton  vulgaire  et  quel- 
quefois trivial  où  l'on  sent  l'affectation.  Fanchonnette,  apprenant  que 
le  pécheur  Jérôme  s'est  noyé,  s'écrie  : 

Air  :  La  mort  de  mon  cher  père. 
Quoi!  1'  soutien  de  ma  vio 
S'ra  mangé  des  poissons! 
Ah  !  tout  mon  sang  charrie. 
Car  j'y  sens  des  glarons'. 

Ce  n'est  plus  une  batelière  qui  parle,  c'est  l'auteur;  La  recherche 
est  plus  choquante  encore  lorsque  ce  jargon  laborieux  traduit  des 
pensées  raffinées.  Voici  comment  un  pêcheur  raconte,  dans  Vadé.  qu 
a  cherche  a  se  délivrer  de  l'amour,  à  fuir  Cupidon. 

Air  ;  Vous  faites  les  jours  de  fête. 
.^.  L'autre  jour,  croyant  qu'i  m'  quitt'rait, 
J  111  enfonç.-is  cheuz  un  cabaret. 
N'v'la-t-i  pas  que  1'  petit  sorcier 
Entre  jusqu'  dans  mon  deniisquier  «  ? 

C'est  un  amalgame  de  mythologie  et  de  barbarismes.  L'originalité 

1.  Saint-Marc-Girardin.  Litt.  dramatique,  IV  p  135 
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de  Vadé  est  ailleurs,  dans  le  style  poissard,  où  il  n'a  pas  été  le  pre- 
mier en  date,  mais  où  il  fut  le  plus  remarquable.  11  a  su  faire  parler 
les  dames  de  la  Halle,  et  à  cet  égard  sa  pièce  des  Raccoleurs  est  tou- 
jours vraie.  Il  a  reproduit  avec  verve  leur  habitude  de  se  moquer  du 
passant  par  désœuvrement,  de  railler  les  vêtements  et  les  Qgures;  il 
a  imité  avec  fantaisie  leurs  apostrophes  effrontées  où  s'étalent  de  lon- 
gues comparaisons  tirées  on  ne  sait  d'où  ;  il  a  observé  leur  humeur, 
qui  est  plus  querelleuse  que  batailleuse,  et  leur  penchant  a  faire  étalage 
de  beaux  principes  de  conduite  ou  à  lancer  de  gros  jurons. 

A-t-il  néanmoins  mérité  le  titre  qu'on  lui  a  décerné  un  peu  trop 
généreusement,  de  Téniers  du  Vaudeville^ 


r 
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III. 


LES  COUPLETS  EN  VAUDEVILLES. 


Dans  le  choix  des  airs  et  dans  l'art  du  couplet,  Favart  a  fait  preuve 
de  la  même  justesse  d'esprit,  de  la  même  souplesse  d'imagination 
qu'il  avait  montrées  dans  la  mise  en  scène,  dans  le  costume,  dans 
'  le  langage. 

La  place  que  les  couplets  en  vaudevilles  occupent  dans  le  dialogue 
de  Favart  est  prépondérante.  Ils  sont  plus  étendus  que  la  prose  ou 
les  vers  déclamés,  dans  le  texte  imprimé;  à  la  représentation,  ils 
devaient  durer  beaucoup  plus  longtemps. 

Toutes  les  fois  qu'un  personnage  exprime  un  sentiment  quelconque, 
la  crainte,  la  joie,  le  dépit,' la  jalousie,  les  couplets  interviennent; 
de  même,  lorsque  la  situation,  hardie,  ou  même  risquée,  pourrait 
déplaire  au  public.  Ils  servent  encore  à  glisser  les  équivoques.  Enfln, 
ils  se  montrent  dans  toutes  les  parties  du  dialogue  où  est  racontée  une 
anecdote  piquante,  où  est  placé  un  bon  mot,  et  aussi  dans  celles  où 
le  style  est  plus  vif,  comme  dans  les  discussions  ou  les  querelles.  En 
un  mot,  c'est  aux  couplets  qu'est  dévolue  la  fonction  de  beaucoup  la 
plus  importante  :  ils  animent  le  dialogue. 

Il  reste  à  la  prose  les  courtes  répliques  de  transition  entre  deux 
couplets,  les  détails  secondaires  de  l'exposition,  les  entrées  et  d'or- 
dinaire les  sorties,  enfin  les  jeux  de  scène  compliqués.  Aussi,  pour 
être  exact,  faudrait-il  dénommer  ces  pièces  :  comédies  en  vaudevilles 
entremêlées  de  prose. 

Elles  se  distinguent  des  vaudevilles  dramatiques  du  commencement 
de  notre  siècle,  où  le  couplet  a  bien  moins  d'importance,  où  la  prose 
garde  le  rôle  le  plus  long  et  le  plus  expressif.  Elles  se  rapprochent 
davantage  de  l'opéra  comique. 

Quelques-unes  sont  entièrement  mises  en  vaudevilles.  A  la  foire 
Saint-Laurent  1744  et  à  la  foire  Saint-Germain  174b,  l'auteur  a  été 
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coniraint,  par  ordre  de  la  Comédie-Française,  de  s'interdire  le  dia- 
logue en  prose.  Mais  toutes  les  fois  qu'il  a  ses  coudées  franches,  il 
entremêle  de  prose,  et  rarement  de  vers,  les  couplets  de  ses  pièces  de 
la  foire.  Au  Théâtre-Italien,  il  écrit  ses  parodies  ou  ses  pastorales 
toutes  en  vaudevilles,  et  s'il  intercale  des  parties  déclamées,  elles  sont 
en  vers  ;  mais  il  est  bon  d'ajouter  que  dans  ce  dernier  cas  il  a  toujours 
un  collaborateur. 

Parmi  ses  contemporains,  sa  supériorité  dans  l'emploi  des  vaudevilles 
était  reconnue.  Il  avait  des  connaissances  musicales  assez  étendues. 
Il  savait  au  besoin  tirer  d'un  solo  un  duo,  hausser  ou  baisser  le  ton 
au  niveau  du  registre  de  la  voix  de  ses  chanteurs,  étendre  ou  raccour- 
cir un  air  dont  le  moule  ne  s'adaptait  pas  au  couplet  ou  même  com- 
poser des  airs  originaux.  Ainsi,  c'est  lui  qui  a  écrit  plusieurs  airs  du 
Bal  bourgeois  en  176i,  et  qui,  pressé  par  le  temps,  fit  la  musique 
suivante  du  vaudeville  en  l'honneur  du  roi,  dans  k  Bal  de  Strasbourg  '. 


N,>*no  hr.^  U- P.:i    ».        a'      r        • 


Notre  ton.heurnous  fait  con.  naî  .  tre  Que  Lou.is 


nous    don. ne     des     lois      Nos' en. ne    .  mis   par  nos    ex 


ploits    Connaissent     qu'il   est  no  .  tre     mai .  tre   Vi  .  ve 


JJ'FT'Mf 


^^ 
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vi.ve  vive  à  ja .  mais      le    Père  et  le  roi  des  Fran.çais. 

La  mesure  choisie  est  vive,  la  distribution  des  notes  accentue 
chaque  temps  fort,  le  dessin  de  la  mélodie  est  simple;  les  quatre 
dernières  mesures  précipitent  le  rythme  et  élèvent  les  sons,  sur  les 
cns  de  joie  exprimés  dans  le  refrain  :  l'air  est  donc  juste;  il  n'est  pas 
remarquable,  il  est  fort  suffisant. 

M"-»  Favart  devait  elle-même  faire  profiter  son  mari  de  son  talent 
de  musicienne.  On  sait,  par  le  témoignage  de  Voisenon,  qu'elle  a 


I.  Se.  IV,  p.  16,  t.  VII  du  Théâtre  complet. 
I,ettres  au  comte  de  Dwaizo,  t.  I,  p.  177. 


Pour  le  liai  bourgeois,  cf.  Corr. 
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quelquefois  choisi  les  vaudevilles,  dans  certaines  pièces  de  Favart 
comme  ISinelte  à  la  Cour. 

Le  répertoire  des  fredons  qui  se  rencontrent  dans  ces  comédies  est 
abondant  et  varié.  Acajou  en  renferme  plus  de  cent  vingt,  et  parmi  eux 
une  vingtame  seulement  sont  répétés.  Son  œuvre  en  contient  plus  de 
huit  cents.  Il  les  conservait  dans  sa  mémoire;  ils  se  tenaient  là  prêts 
a  repondre  au  premier  appel.  , 

Il  a  pris  soin  de  les  approprier  à  la  profession  de  chaque  person- 
nage. Dans  les  Bateliers  de  Saint-Cloud.  il  choisit  des  timbres  où  il  est 
fait  allusion  a  l'eau,  comme  Nage  toujours  et  ne  fy  fi' pas.  ou  bien  Va 
donc  l  voir  au  filet  d'  Sainl-Chud.  Dans  le  Prix  de  Cythére.  il  a  é-^ard 
a  la  nationalité,  fait  chanter  un  Espagnol  sur  l'air  des  Folies  d^ Espagne 
et  un  Français  sur  l'air  Ce  n'est  qu'en  France 

Quelquefois  le  fredon  même  offre,  lui  aussi,  de  l'analogie  avec  la 
condition  du  personnage.  Tel  est  le  couplet  suivant,  où  une  villa- 
geoise s'adresse  à  un  paysan,  dans  le  Coq  du  Village  ' 


Air  :  Mon  berger,  je  ne  puis  sans  vous. 


Le    soir  a  .  près  le     la.  bou  .   ra.ge    Tu     te 

J     J  i'  ^ 

re.  fe    -.     ras     d'un  pou.  let    bien       gras,    Ae.com.  pa 


^m 


-gne  d'un  bon  po    .    ta.ge    De    ta      pei  .  ne   , au.rai  pi 


-rai     par  bonne  a. mi   .   tie'  Du 


moins    Ja     moi  .    tie'. 


Dans  ces  blanches  tenues,  suivies  de  doubles  croches,  dans  la  naï- 
veté de  ces  répétitions,  dans  la  lourdeur  du  rythme,  ou  du  moins 


1.  Se. 


p.  48. 
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dans  sa  monotonie,  on  croit  entendre  comme  un  écho  des  vieilles 
chansons  villageoises. 

Favart  a  toujours  soin  de  choisir  des  fredons  dont  le  mode  con- 
vienne au  caractère  et  aux  sentiments  du  personnage.  Il  a  tracé  lui- 
même  la  théorie  de  son  art,  sur  un  ton  satirique,  dans  le  Génie  de 
l'opéra  comique  (1733)'.  Le  vaudeville,  personnifié,  dit  à  Olivette, 
auteur  forain  : 

Air  :  Frère  André  disait  à  Grégoire. 

Qu'aux  paroles  le  chant  réponde. 
Caractérise  par  mes  airs, 
nistingue  bien  les  tons  divers. 
Filles,  femmes,  marchands,  nobles  et  villageois. 
Tous  ont  un  différent  ton  de  voix. 

Le  vaudeville  qui  termine  ce  prologue  a  pour  refrain  les  deux  vers  : 

C'est  le  ton  majeur... 
C'est  le  ton  mineur. 

En  voici  un  couplet  entier  : 

Un  seigneur,  ivre  de  noblesse. 
D'un  autre  état  plaint  la  bassesse  ; 
D'un  financier  la  roture  le  blesse. 
Il  le  méprise  avec  hauteur  : 
C'est  le  ton  majeur. 
Dans  ses  besoins  il  joue  un  autre  rôle, 
Il  lui  sourit,  lui  frappe  sur  l'épaule. 
Et  d'une  voix  douce  l'enjôle  ; 
C'est  le  ton  mineur. 

Favart  se  préoccupe  de  trouver  un  timbre  dont  les  paroles  s'ap- 
proprient à  la  situation  et  aux  pensées,  comme  à  la  condition  des  per- 
sonnages. Quelquefois  il  insère  dans  son  texte  le  timbre  original , 
par  lequel  est  désigné  le  fredon.  Quand  l'acteur  commence  à  chanter 
les  premiers  vers,  le  spectateur  reconnaît  l'air,  se  rappelle  le  timbre 
qui  doit  terminer,  fredonne  in  pello  et,  à  la  fin,  goûte  mieux  la  jus- 
tesse d'une  application  qu'il  a  lui-même  prévue.  Par  exemple,  dans 
la  parodie  Thésée  de  l'opéra  de  Quinault,  Médée  se  plaint  aigrement 
au  roi  son  époux  de  sa  froideur,  sur  l'air  :  C'est  me  autre  affaire  : 

Vous  savez,  petit  volage, 
Vous  récrier  sur  votre  âge 

2.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  9325,  se.  ix. 
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Pour  éluder  notre  hymen. 
Près  d'Eglé  vous  voit-on  faire 
Un  tel  examen? 

LE   ROI. 

C'est  une  autre  affaire  '. 

En  dehors  des  parodies,  l'auteur  n'introduit  pas  souvent  dans  son 
couplet  le  timbre  original;  il  le  remplace  par  un  vers  nouveau.  Mais 
le  trait  de  la  fin  est  toujours  amené  et  assez  souvent  il  est  agréable. 
Voici  le  procédé  que  Favart  emploie  d'ordinaire. 

Il  prépare  sans  laisser  deviner,  il  irrite  l'impatience  en  ménageant 
la  surprise.  Par  les  premiers  vers,  il  dirige  le  spectateur  dans  une 
voie,  lui  laissant  croire  qu'elle  est  la  bonne  et  qu'elle  conduit  à  l'issue. 
Il  l'entretient  dans  cette  erreur  le  plus  longtemps  possible,  jusqu'à 
l'avant-dernier  vers;  puis,  au  moment  où  il  arrive  à  la  dernière 
phrase  du  fredon,  soudain  il  fait  volte-face  et  il  exprime  dans  le 
dernier  vers  une  idée  inattendue  et  qui  parait  naturelle,  grâce  aux 
précautions  qu'il  a  prises.  L'effet  est  certain. 

Le  langoureux  et  timide  Espagnol  du  Prix  de  Cyihére  vante  à  Hébé 
la  ferveur  de  sa  tendresse  pour  son  amante.  Une  nuit,  il  a  pénétré 
chez  sa  belle  qui,  par  hasard,  avait  laissé  toutes  portes  ouvertes.  Il  la 
trouve  endormie.  Elle  s'éveille  au  bruit  et  n'a  pas  la  force  de  s'irriter. 
Hebé  lui  demande  :  .  Comment  agites-vous? .  Il  répond  :  .  En  témé- 
raire, »  et  ajoute  : 

Air  :  Cher  Alain. 
J'oublie  aussitôt  les  égards, 
Et  mon  ardeur  accroît  son  trouble. 
Trop  excité  par  ^es  regards, 
Mon  audace  à  l'instant  redouble. 
J'embrasse  et  presse  ses  genoux, 
En  lui  disant  :  «  Souffrez,  ma  chère, 
Souffrez  en  ces  moments  si  doux 
Que  je  vous  jure  un  respect  sincère  "  ». 

Une  variété  de  ces  couplets  à  surprise  est  la  suivante  :  les  premiers 
vers  posent  une  question  qui  semble  facile;  on  y  fait  une  première 
réponse,  qui  est  écartée;  puis  une  seconde,  une  troisième.  La  curio- 
sité naît;  on  ne  prévoit  pas  le  mot  de  la  fin.  Quand  le  dernier  vers 
arrive,  ce  mot  paraît  surprenant  et  acceptable  à  la  fois.  Ainsi,  dans  le 
Coq  du  Village,  les  deux  veuves,  Mathurine.  Thérèse.  Babet,  Colette. 

1.  Thésée,  t.  VII  du  Théâtre  complet,  se.  vi,  p.  15 
3.  Le  Prix  de  Cythére,  t.  VI,  se.  iv,  p.  36. 
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recherchent  Pierrot  en  mariage.  Survient  une  enfant  délurée  Goso 
qui  s'adresse  au  tabellion,  parrain  du  garçon  :  ^  ' 


LE  TABELLION. 
GOGO. 

LE  TABELLION. 

GOGO. 

LE  TABELLION. 

GOGO. 

LE   TABELLION. 

GOGO. 

LE  TABELLION. 
GOGO. 


Air  :  Ehl  allons  donc,  joue::,  violons. 
...De  ma  mère  et  de  ma  tante 
Gardez-vous  de  remplir  l'attente. 
Chaque  fille  en  mui-mnrerait. 
yoiis  pencheriez  donc  pour  Thérèse? 
J^it  donc  Monsieur,  elle  est  trop  niaise. 
Le  mariaye  l'ennuierait. 
PourBabet? 
Cela  lui  nuirait. 
Colette? 
Est  trop  brusque  et  rétive. 
Kt  Mathurine? 
Elle  est  trop  vive. 
Pierrot  n'est  point  leur  fait. 
Pourquoi  ? 
C'est  qu'il  faut  le  garder  pour  moi  '. 


7,   K  .       J  '«ngieur.  si  l'étendue  du  couplet,  si  la  nature  et  la 

rS  t'aufelM  "  ""'"""'  ^"  ^'^'°^"'  ^«'  ^"'"  '"  -"^ 
blZarl  'i,';f  ^T"'"''.  ''"'"  ''"'  ^"'^'"'^^«-  '^^"^  '«  ^'°--  d^^ 

esquisser  un  simple  croquis  d'après  cet  original  si  vif  si  volase  et 
presque  insaisissable  par  sa  légèreté.  Il  a  trouvé  un  f  ed  n  d  „t  ,e 

ClIT'  ''''''  '  '''  '''''  '''''■  «'  'l-^  'es  rimes  redoub 
font  entendre  un  joyeux  cliquetis.  En  voici  un  fragment  • 


On  donne  essor 
Au.\  malins  traits. 
L'absent  a  tort, 
Et  les  bons  mots 
Sont  les  plus  sots  propos. 
On  parle  vers, 

(j'oncerts. 

Bijoux, 

Ragoûts, 

Chevaux, 
Romans  nouveaux, 
Pagodes, 

Modes. 

On  médit. 

On  s'attendrit. 

On  rit. 
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Grand  bruit 
Au  fruit. 
Au  bal  on  achève  la  nuit. 
Le  matin,  mis  comme  un  valet, 

Pâle  et  défait, 
Monsieur  dans  un  cabriolet 
Part  comme  un  trait 
Et  pousse  deux 


Chevaux  fougueux , 
Qui,  secouant  leurs  crins  poudreux. 
Renversent  ceux 
Qui  sont  contre  eux , 
Kt  s'édiappant 
En  galopant, 
Dans  ce  fracas 
Doublent  le  pas'... 


Par  ces  petits  vers  aux  rimes  redoublées.  Favart  donne  quelquefois 
une  harmonie  plaisante  à  l'expression  de  sa  pensée.  Tantô?  c'est  une 
commère  babillarde  dont  il  traduit  ainsi  le  caquet '^  ;  tantôt    '      "„ 
querelle  de  ménage  dont  il  imite  le  vacarme  étourdissants  Dans?. 
Baehers  de  Saml-Cloud,  il  a  employé  un  fredon  qui  joilnak  a  se 
petits  vers  et  à  ses  rimes  redoublées  un  air  remarqtabe    ar  son 
alure  précipitée  et  par  l'éclat  de  ses  croches  accumulées.  M-  Thomas 
querelle  son  mari  jaloux,  sur  l'air  :  La  mort  pour  les  .nalheureu. 


^^^^ 


Quojt    tou.jourssur  un  soup.çonPris  sans  rai  son 


tu    fe.ras  ca.ril  .  Ion  Hors  de  saison   A   quoi  Lon  ses  é 
.clats.Tu  techêmes  Tho.  mas  Et  pour  un  mal  que  tu  nt  pas. 


Tan    .    dis   qu'on  voit     en  tous     lieux  Tant  de    messieurs 


^^& 


? 


r 
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qui   ne  sont  pas  ma    foi  francs  comme  to,     Et  tous  ces  gens  de 


bien  Le   sa.  vent  bien     Sans   en   le.mQi.gaer 


1.  La  Soirée  des  boulevards,  t.  IV,  se.  x,  pp.  30  et  suiv. 

2.  Servante  justifiée,  t.  VI,  se.  xiii,  p  3;i 

3.  Le  Batelier  de  Saint-Cloud,  t.  VI,  se.  ix. 
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Les  couplets  où  sont  multipliées  les  rimes  rares  et  dures  fournissent 
à  Favart  quelques  effets  bouffons.  Dans  le  Mariage  par  escalade,  sur 
l'air  :  Je  suin  un  gaillard,  un  Anglais  chante  avec  ses  intonations  gut- 
turales un  couplet  dont  les  douze  vers  riment  en  ocK  Dans  les  Ensor- 
ceUs,  un  sorcier  qui  veut  épouvanter  un  niais  chante  un  couplet  dont 
les  huit  rimes  sont  en  ou^. 

Il  est,  au  contraire,  certaines  rimes  d'une  harmonie  telle  que  leur 
répétition  produit  sur  l'oreille  une  sensation  caressante,  douce  ou 
aiguë.  Ainsi,  dans  le  Prix  de  Cytlière,  un  couplet  du  voluptueux  Asia- 
tique répète  sept  fois  la  rime  en  eux  et  neuf  fois  la  rime  en  ire^. 

Dans  les  vers  libres,  Favart  n'a  pas  toujours  tiré  parti  de  la  res- 
source que  lui  offraient  les  diverses  longueurs  des  vers.  Un  des  procé- 
dés les  plus  fréquents  chez  lui  est  d'intercaler  entre  des  vers  très 
courts  un  long  vers  pour  rappeler  à  l'auditeur  la  brièveté  des  autres*; 
inversement,  au  milieu  ou  à  la  Un  d'une  tirade,  est  placé  un  vers 
plus  court  qui  se  réduit  presque  à  la  syllabe  rimant  avec  le  vers  pré- 
cédent :  c'est  un  écho.  Ce  procédé  a  été  employé  avec  assez  de 
bonheur  dans  une  scène  de  la  Chercheuse  d'esprit,  où  Nicette  répète 
niaisement,  sans  les  comprendre,  les  derniers  mots  de  M.  Subtil.  Le 
vaudevilliste  a  trouvé  un  fredon  qui  se  prétait  à  cet  effet.  Presque 
toute  l'originalité  de  Favart  dans  la  versification  est  là  :  il  choisit  très 
bien  le  fredon.  il  trouve  pour  son  couplet  le  meilleur  moule  et  il  plie 
son  vers  avec  aisance  aux  nécessités  du  vaudeville. 

Dans  la  pantomime,  les  vaudevilles  ne  jouent  pas  le  même  rôle  que 
dans  les  comédies  précédentes,  mais  ils  ne  rendent  pas  moins  de  ser- 
vices. Aujourd'hui,  la  musique  des  pantomimes  est  descriptive; 
mais,  outre  qu'elle  n'est  pas  toujours  claire,  il  est  des  sentiments  et 
des  pensées  qui  échappent  à  la  description.  Au  temps  de  Favart, 
tandis  que  le  personnage  gesticulait,  l'orchestre  jouait  tel  ou  tel 
fredon.  Si  ce  fredon  était  bien  choisi,  les  paroles  du  refrain  ou  du 
timbre  convenaieat  aux  pensées  et  aux  sentiments  de  l'acteur.  Per- 
sonne, il  est  vrai,  ne  chantait  ces  paroles,  mais  tout  le  monde  les 
connaissait  et  s'en  souvenait;  le  spectateur  collaborait  avec  le  comé- 
dien ,  il  comprenait  les  moindres  nuances  des  idées  du  personnage 
et  toutes  ses  intentions. 

1.  Le  Mariage  par  escalade,  t.  VIII,  se.  i   p  5 
a.  T.  V,  se.  IV,  p.  17. 
a  T.  VI,  se.  m,  p.  20. 

4.  Voirie  couplet  du  petit  maître  dans  la  Soirée  des  boulevards,  eité  plus  haut 
et,  plus  bas,  voir  le  couplet  emprunté  à  la  parodie  la  Noce  interrompue. 
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Dans  les  Vendanges  le  Tempe,  Favart  a  émerveillé  ses  contemporains 
par  la  variété  et  la  justesse  de  ses  vaudevilles.  Malgré  le  plan  de  leur 
Dictionnaire  des  théâtres,  où  ils  se  bornent  à  résumer  les  pièces  iné- 
dites, les  Frères  Parfaict  ont  reproduit  in  extenso  le  scénario  manus- 
crit de  cette  pantomime.  Voici  les  trois  scènes  principales  : 

Lisette,  bergère,  a  été  grondée  par  sa  mère. 


SCÈNE  IV. 

SCENARIO. 

Elle  boude, 
et  s'endorL  Le  petit  berger,  qui  la  voit  <ie  loin 
toute  seule,  se  lève  et  joue  un  air  do  musette. 


Il  descend  gaiement  du  coteau  et  s'approche 
en  dansant. 

Il  s'aperçoit  qu'elle  est  endormie, 
et  va  la  tirer  par  son  tablier. 

Il  se  retire,  remplit  le  panier  de  raisins,  et 
le  pose  à  côté  d'elle  sans  bruit. 

Elle  continue  de  dormir.  11  prend  une  paille 
qu'il  passe  sur  les  lèvres  de  la  bergère,  (jui 
s'éveille  en  se  les  frottant  ;  le  berger  se  cache 
derrière  un  buisson  de  tleurs. 

La  bergère  s'éveille  entièrement,  et  paraît 
surprise  de  trouver  son  panier  rempli  à  côté 
d'elle.  Elle  entend  le  chant  des  oiseaux,  y 
prend  plaisir,  et  appelle  sa  cousine  Babot 
pour  l'aider  à  les  attraper. 


SCÈNE  V 

Babet  accourt  avec  un  filet. 

Elles  approchent  du  buisson  avec  précau- 
tion, et  prennent  le  jeune  berger  qui  paraît 
enveloppé  de  leur  filet;  elles  en  marquent  leur 
surprise,  le  délivrent  et  le  caressent. 

Le  berger  les  invite  à  danser  au  son  du  fla- 
geolet, dont  il  joue  pendant  qu'elles  essayent 
quelques  pas. 

Lisette  lui  prend  le  flageolet  dont  elle  veut 
jouer,  mais  elle  n'y  réussit  pas. 

Le  berger  touche  le  flageolet  pendant  qu'elle 
souffle  dedans  et  que  Babet  danse... 

SCÈNE  VI. 
Resté  seul  avec  son  amoureuse,  le  petit  ber- 
ger lui  propose  de  jouer  à  de  petits  jeux  sur 
l'herbe.  Ils  essayent  et  jouent  au  pied-de-bœuf. 
Le  berger  attrape  la  main  de  la  bergère,  qu'il 


OnnCESTRE. 

Air  :  Quand,  quand  finira  mon 
touriêitnl. 

Air  :  .-1  l'ombre  d'un  ormeau,  Li- 
sette. 

Air  :  Qu'elle  est  jolie,  ma  bru- 
nette  : 

Air  ;  Na>i0H  dormait. 

Air  ;  Xanette,  dorhie^-vous  f 


Air  :  Je  sommeille. 


Fin  du  même  air  :  Je  m'éveille. 

Air  ;  Saoei-vous  quelle  heure  il 
est  1 

Air  :  Ho  ho!  Ha  ha! 

Chant  d'oiseaux. 

Air  ;  Rossignols  amoureux,  ré- 
pondez à  ttos  voix. 


Chant  d'oiseaux. 

Air  :  Ha!  qu'il  est  drôle!  ah!  qu'il 

est  beau!  le  franc  moineau. 
Air  :  Qu'il  est  joli!  qu'il  est  gentil! 

Il  ressemble  à  l'Amour. 
Air  :  Ma  charmante  Javotte. 
Air  de  flageolet. 

Air  :  Apprends-moi,  cher  amant, 

comme  il  faut  faire. 
Air  :  La  petite  Lise  '. 
Air  ;  Le  seul  flageolet  de  Colin. 


Air  :  Joujou  sur  l'herbette. 
Air  :  Pour  le  pied  de  bœuf. 


1.  Il  est  question  dans  les  vers  de  ce  fredon  de  berger,  de  bergère  et  de  flageolet, 
non  sans  équivoque.  Cf.  le  Coq  du  village,  t.  IV,  se.  ii,  p.  5. 
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SCENARIO. 

ne  veut  pas  lâcher  qu'elle  ne  lui  donne  un 
baiser.  Elle  s'en  défend  et  s'enfuit. 

Le  berger  la  poursuit  en  dansant. 

Elle  tombe  assise  et  fatiguée  sur  un  lit  de 
gazon,  et  se  laisse  baiser  la  main,  ce  qui  lui 
cause  beaucoup  d'émotion,  aussi  bien  qu'au 
berger,  qui  se  jette  à  ses  genoux  et  lui  baise 
encore  la  main  en  se  relevant. 


ohchesTre. 
Air  :  Commencement  de  Baise-moi 

donc,  me  disait  Biaise. 
Suite  et  fin  du  même  air. 
Air  de  Borée   dans   le   Ballet   des 
'    fleurs. 

Air  :  Quel  moment  charmant  I 
Air  ;  Je  crois,  Lison. 
Air  :  Fanchon,   d'Amour  je  res- 
sens les  coups. 

Ces  vaudevilles  traduisent  avec  une  minutieuse  exactitude  les  de- 
grés successifs  d'un  même  sentiment  et  les  moments  les  plus  rapides 
d'une  même  action.  Ainsi  le  sommeil  de  la  bergère  et  la  poursuite 
du  baiser  seraient  à  peine  rendus  avec  une  aussi  délicate  vérité  par 
une  musique  originale,  et  celle-ci  ne  parlerait  pas  à  la  foule  des  spec- 
tateurs avec  autant  de  clarté  que  les  timbres.  Des  ariettes  composées 
expressément  pour  ces  scènes  ne  fourniraient  pas  à  l'auteur  une  occa- 
sion aussi  aisée  de  glisser  des  allusions  ou  des  équivoques,  et  de  nous 
faire  penser  à  ce  qu'il  ne  peut  exprimer,  ni  par  la  parole,  ni  même 
par  le  geste. 

A  propos  de  cette  pantomime,  les  frères  Parfaict  ajoutent,  et  l'on 
souscrit  sans  hésiter  à  cet  éloge  : 

.  Le  choix  des  airs,  dans  les  pièces  où  l'on  fait  usage  du  vaude- 
ville, est  un  des  endroits  par  lesquels  M.  Favart  s'est  principalement 
distingué  '  » . 

t.Vl,^pp!"'by!.rJniv''  ^'"'°""""'''  "''  "''''"■''•  «"!'''«  ■■   Vendanges  de  Tempe, 
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IV. 


LES   ÉQUIVOQUES. 


Les  vaudevilles  étendent  partout  leur  inAuence.  Ils  expliquent  notam- 
ment les  équivoques;  ils  les  appellent  et  les  excusent. 

Les  vieux  timbres  et  fredons  du  répertoire  avaient  un  caractère 
marqué  de  verdeur  gauloise'.  Selon  le  mot  de  Lesage  même  ils 
étaient  .  l'effroi  de  la  Pudeur . .  Ils  invitaient  les  auteurs  à  la  graveîure 
et  les  détournaient  de  la  peinture  des  caractères.  Dans  la  mémoire  et 
dans  l'imagination  du  spectateur,  un  timbre  comme  Vlà  V  plaisir  des 
dames  s'associait  inséparablement  à  une  allusion  plus  ou  moins  souli- 
gnée. 

Au  reste,  la  musique,  si  faible  fût-elle,  avait  le  don  d'atténuer  au 
moins  la  vulgarité  de  ces  plaisanteries  par  sa  gaieté  et  par  la  conven- 
tion même  sur  laquelle  est  fondé  son  emploi  au  théâtre.  Un  villageois 
qui  parle  en  vaudevilles  ne  parait  jamais  avoir  la  bassesse  d'un  vrai 
paysan,  et  une  parole  grossière,  si  elle  est  chantée,  perd  un  peu  de 
sa  trivialité. 

Aussi,  pour  juger  les  équivoques  d'une  manière  équitable  ne  faut-il 
jamais  sortir  de  ce  point  de  vue.  On  ne  doit  jamais  oublier  qu'elles 
étaient  chantées,  et  le  lecteur  devrait  les  fredonner.  Lesage  avait  bien 
compris  que  le  vaudeville  excuse  beaucoup  de  faiblesses  quand  il  don- 
nait a  la  fin  de  sa  Préface  ce  conseil  déjà  signalé  : 

.  Nous  vous  avertissons  qu'il  faut  chanter  et  ne  pas  lire  simplement 

1.  Par  exemple  ;  La  nuit,  quand  f  pense  à  Jeannette. 
Le  seul  flageolet  de  Colin. 
Le  tout  par  nature. 
Loin  que  le  travail  m'épouvante. 
Le  gourdin  dindin,  dindin. 
Ah!  si  t'en  tât,  si  t'en  goût. 
Ah  1  dors-tu,  Jeannot. 
Ah!  Barnaba,  ta  béquille. 
Ah!  que  Je  me  lasse  d'être. 
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nos  couplets...  Le  chant  vous  inspirera  une  gaieté  indulgente.  En  les 
chantant  vous  y  mettrez  du  vôtre,  et  nous  aurons  meilleur  marché  de 
vous.  Au  lieu  que  si  vous  ne  faites  que  les  lire  vous  prendrez  garde  à 
tout  : 

Air  ;  Grimaudin. 

Un  mot  dur  nous  ôte  l'estiinp 

D'un  fin  lecteur. 
Il  s'attache  au  tour,  à  la  rime  ; 

Mais  un  chanteur, 
Occupé  du  charme  des  airs. 
En  fredonnant  fait  grâce  aux  vers  '  », 

et  aux  équivoques. 

Ce  genre  de  jeu  de  mots  repose  d'ordinaire  sur  une  comparaison 
explicite  ou  sous-entendue.  Au  lieu  de  nous  dire  sa  pensée,  l'écrivain 
exprime  une  idée  analogue.  Plus  la  ressemblance  est  grande,  plus 
l'allusion  est  soulignée.  Elle  court  risque  alors  de  tomber  dans  la  bas- 
sesse, elle  est  condamnée  à  la  lourdeur.  Telle  est  celle  du  «  sauvageon 
greffé  »  par  laquelle  l'Éveillé  explique  à  Nicette  comment  «  on  peut 
bailler  de  l'esprit  *  » . 

Favart  ne  donne  pas  d'habitude  dans  ce  défaut.  Il  s'en  remet  à  la 
malice  alerte  des  spectateurs  du  soin  de  lire  entre  les  vers.  Le  lieu, 
le  ton  du  genre,  le  jeu  des  acteurs  engagent  le  public  à  chercher,  ses 
goûts  et  son  esprit  le  rendent  expert  à  trouver.  Favart  connaît  ces 
dispositions,  il  laisse  quelque  chose  à  découvrir  pour  flatter  la  vanité, 
ménager  le  plaisir  et  rassurer  par  une  apparence  d'égards  un  sem- 
blant de  bienséances. 

Ces  termes  de  comparaison  sont  parfois  empruntés  par  lui  à  ses 
devanciers.  Conteurs  et  chansonniers,  soties,  farces  et  vaudevilles 
abondaient  en  sous-entendus.  Dans  cette  sorte  de  trésor  allaient  pui- 
ser à  pleines  mains  en  leur  détresse  les  écrivains  à  court  d'esprit. 
C'était  là  pour  les  loges  de  la  foire  un  magasin  d'accessoires  fort  com- 
mode, où  s'entassaient  pêle-mêle  les  allusions  aux  oiseaux  pour  pay- 
sans, aux  tambours  pour  soldats,  aux  petits  jeux  sur  l'herbe  pour 
pastoureaux,  aux  jardins  et  aux  roses  pour  villageoises,  et  tout  le 
reste.  Favart  s'affubla  assez  souvent  ^  de  ces  vieilleries,  à  qui  le  vieux 
parler  peut  seul  prêter  un  agrément.  La  meunière  de  la  Seroante  jus- 
tifiée vante  de  la  sorte  son  valet  : 


1.  Lcsage,  Théâtre  de  la  foire,  t.  I,  préface,  dernière  page, 
a.  Se.  V,  p.  24. 

8.  Acajou,  acte  II,  se.  i  et  m.  —  La  Servante  justifiée,  passim. 
grivois,  \"  épisode.  —  Les  vendanges  de  Tempe,  scène  finale. 
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Personne  comme  ce  gan.on 
N'a  de  ew.wv  A  la  besogne... 
...  11  est  fait  à  mon  tracas, 
Kt  depuis  qwc  j'ai  ce  gars 
Mon  moulin  ne  chôme  jias  '. 

Ces  emprunts  abaisseraient  Favart  au  niveau  des  plus  faibles  de  ses 
prédécesseurs.  Mais  d'ordinaire  il  s'ingénie  à  présenter  des  comparai- 
sons inattendues,  inédiles  même.  Inusitées  et  quelquefois  recherchées, 
elles  semblent  fausses  d'abord  ou  même  extravagantes.  Mais  l'auteur 
découvre  en  elles  une  plaisante  analogie  avec  l'objet  secret  de  sa  pen- 
sée :  la  justesse  de  l'application  surprend  et  amuse  l'auditeur.  Ainsi 
une  gouvernante  endoctrine  un  jeune  couple  sur  le  mariage  : 

Air  :  Vous  voulez  me  faire  chanter. 

Mes  enfants,  figurez-le-vous 

Comme  un  lourd  équipage, 
Fardeau  pesant  pour  les  époux 

Qui  sont  à  l'attelage  ; 
Chacun  tire  d'un  pas  égal 

Dans  la  jeunesse  mûre; 
Trop  vieux,  trop  jeune,  tout  va  mal; 

Zeste,  adieu  la  voiture. 


Le  précepteur,  plus  pédant,  —  il  se  nomme  Barbarismus, 
sur  un  ton  plus  bouffon  : 


ajoute 


Air  :  Les  routes  du  monde, 

1.0  mariage  est  un  melon 
Qu'il  faut  goûter  dans  sa  saison; 
Trop  vert  il  ne  vaut  pas  le  diable. 
Trop  mûr  il  ne  vaut  rien  non  plus. 
Il  faut  un  milieu  convenable  : 
In  medio  jacet  virlus'. 

Ce  couplet  découvre  une  autre  habitude  de  Favart  qui  n'est  pas  sans 
apporter  de  l'agrément  à  ces  plaisanteries  d'un  goiit  douteux.  Il  s'ap- 
plique à  approprier  chacune  d'elles  au  personnage.  Par  des  moyens 
variés,  il  attribue  à  chacun  le  vocabulaire  ou  le  style  qui  lui  coiivien- 
^nent,  celui  que  lui  seul  pouvait  et  qu'il  devait  employer.  Tantôt  l'ana- 
logie est  superficielle  :  c'est  alors  qu'un  grivois  fait  allusion  à  son 
épée,  un  tambour  à  ses  baguettes,  un  meunier  au  taquet  du  moulin, 
un  jardinier  à  l'arrosage,  une  boulangère  au  four,  etc.;  tantôt  l'équi- 
voque décrit  l'allure,  les  manières,  l'extérieur  du  personnage  ;  elle 

1.  Se.  III,  p.  7. 

2.  Les  Jeunes  mariés,  se.  vi,  pp.  17  et  18. 
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contrefait  son  ton  de  voix,  elle  s'adapte  à  son  caractère,  elle  s'appli- 
que exactement  à  son  visage.  La  convenance  est  dans  ce  cas  un  peu 
moins  superûcielle,  elle  peut  être  intime,  elle  est  agréable.  Tel  est  le 
couplet  suivant,  où  l'on  peut  deviner  quelle  catégorie  de  galants  est 
désignée  : 

Air  :  C'est  la  marmotte  en  vie. 

...  Figurez-vous  un  chat. 
Un  chat  avec  finesse 
Pour  mieux  tromper  caresse, 
Et  d'abord  qu'on  le  flatte 
Il  saisit  cet  instant, 
Et  sa  griffe  aussitôt  s'étend  : 
Paf.  C'est  le  coup  de  patte  «. 

Grâce  à  ce  tour  de  main,  Favart  parvenait  quelquefois  à  rejeunir  un 
instant  les  équivoques  les  plus  vieilles. 

Si  dans  une  phrase  à  double  entente  le  sens  apparent  est  absurde 
ou  seulement  puéril,  l'intelligence  ne  peut  pas  s'y  tenir,  force  lui  est 
de  chercher  le  sens  caché  :  l'allusion  est  brutale.  Au  contraire,  quand 
l'interprétation  purement  littérale  est  à  peu  près  satisfaisante  ou 
plausible,  lorsqu'elle  aboutit  à  une  affirmation  ju>te  ou  même  à  une 
observation  plaisante,  l'esprit  peut  ne  pas  pénétrer  jusqu'au  sous- 
entendu.  Les  naïfs  n'entendent  pas  malice,  et  l'allusion  devient  fine. 
Dans  les  Ensorcelés,  par  exemple,  un  gaillard  forgeron  cherche  quelle 
est  la  chose  qui  plaît  surtout  aux  femmes.  Il  chante  sur  l'air  V'tà 
/'  plaisir  des  dames  : 

Toujours  danser. 
Se  trémousser, 
V'ià  r  plaisir  des  filles. 
Des  violons 
Et  des  chansons, 
Propos  joyeux 
Et  petits  jeux, 
Bouquets,  ribans,  et  des  garçons  bons  drilles, 
V'ià  1'  d'sir 
Des  filles, 
V'ià  r  plaisir'. 

Le  prologue  de  la  Répétition  interrompue  offre  un  récit  équivoque 
curieux  à  cet  égard.  Le  sens  apparent,  le  seul  qui  se  présente  à  l'es- 


1.  Acajou,  acte  II,  se.  i,  p.  45. 

2.  Se.  m. 

3.  Se.  in,  p.  13. 
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prit  dans  le  courant  du  passage,  induit  le  lecteur  à  une  interprétation 
presque  obligée  en  opposition  exacte  avec  la  pensée  secrète  de  l'auteur. 
Cependant  le  retour  fréquent  d'un  certain  mot  attire  son  attention, 
éveille  les  soupçons  et  excite  la  curiosité.  Le  lecteur  est  mis  dans  cette 
disposition  d'esprit  lorsque  les  deux  derniers  vers  ramènent  encore 
devant  lui  le  mot  refrain,  précédé  cette  fois  de  quelques  termes  un 
peu  plus  explicites.  Aussitôt  il  voit  le  contre  sens  commis  par  lui 
durant  tout  le  récit,  et  il  est  égayé  à  la  fois  par  la  malice  du  mot  et 
par  sa  propre  naïveté.  ' 

Air  :  L'Alceste. 

Un  jour,  Lucas  suivait  Claudine 
Dans  un  bosquet  en  dandinant. 
Il  s'en  approche  à  la  sourdine 
Et  lui  fait  niche  en  badinant. 
«  —  Ahl  Lucas,  que  faites-vous? 
Lui  dit-elle  d'un  air  doux. 
Vous  n'y  pensez  pas,  Lucas. 
Lucas,  ne  badinez  pas. 

—  Tiens,  Claudeine, 
Tatiguenne, 
Je  n'aime  que  toi. 
—  Vous  n'ai' nez  que  moi? 

—  Oui  jarniguoi. 

—  Ha!  je  vous  croi. 

—  C'est  qu'  c'est  tout  d'  bon. 

—  Finissez  donc. 

—  Tien,  j'  t'aimai  dès  qu'  tu  vins  au  village. 
D'bout  en  bout 
J'allons  te  conter  tout. 
—  Eh  I  Lucas,  à  quoi  bon  c'iangage  ? 
Ehl  Lucas,  ne  badinez  pas  ». 
11  baise  la  main  de  Claudine, 
Qui  la  retire  en  soupirant. 
Mais  plus  il  folâtre  et  badine. 
Plus  elle  a  l'air  indifférent. 
«  Vous  perdez  le  temps,  Lucas. 
Lucas,  ne  badinez  pas  ». 
L'amour  instruisit  Lucas, 
Lucas  ne  badina  pas  '. 

Favart  a  voulu  tirer  de  ces  jeux  de  mots  des  effets  propres  au 
théâtre.  Un  railleur  adresse  une  phrase  à  double  entente  à  un  per- 
sonnage non  ingénu ,  qui  cependant  ne  la  comprend  pas.  On  rit  aux 
dépens  de  la  dupe,  qui  prend  une  injure  pour  un  compliment.  Ainsi 
M.  Subtil  s'entretient  de  son  fils  Alain  avec  M-"»  Madré  : 

1.  Prologue  de  la  Répétition  interrompue,  t.  VIII,  se.  iv,  p.  19. 
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M""  MADRÉ. 
M.  SI-BTIL. 
M"'  MADRÉ. 
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Air  :  J'o/fri^  ici  tout  mon  saeoiv-laire. 

Est-il  un  plus  sot  caractère? 
Woi  je  dis  qu'Alain  vaut  son  prix. 
De  moi,  ce  nigaud  ne  tient  guère. 
De  vous,  il  tient  peu,  je  le  crois. 
Ainsi  disait  sa  mère  * . 


Mais  d'ordinaire  c'est  d'une  bouche  ingénue  que  tombent  es  équi- 
voqu  s  E  les  sont  discrètes.  Si  Favart  avait  en  1750  Hasarde  des  eqm- 
o3ae  'grossières  et  un  langage  indécent,  aussitôt  il  eût  ete  sifl le  par 
e  public  e  déchiré  par  les  critiques.  Si  chez  lui  l'équivoque  est  sou- 
vent légre.  si  quelquefois  elle  est  neuve,  si  elle  est  appropriée  au  pe- 
lonnae  'i  elle  se  couvre  du  voile  de  l'ingénuité,  en  un  mot.  si  lie 
offre  quelqu  Qnesse  et  un  peu  d'agrément,  la  raison  en  est  dans  lobh^ 
gat  on  où  il  était  mis  de  ne  pas  appuyer  sur  le  sous-entendu  et  de  ne 
pa  donner  dans  la  grossièreté.  Favart  est  redevable  en  ceci  aux  c  r- 
conslnces.  et  nous  pouvons  nous  réjouir  qu'elles  aient  exerce  sur  son 
psnrit  leur  bienfaisante  contrainte. 

"ÏÏs  que  M-e  de  Mauconseil.  par  exemple.  P- >e  conip  a.san  auteu 
d'écrire  une  pièce  indécente,  il  ne  sait  rien  refuser^  .1  obéit,  il  se 
prêteàcescaprices.etdanssonzèleilvabienlom. 
'  Sur  les  théâtres  publics,  on  ne  souffrait  plus.  J.^P"       "«•  J^ 
grossiers  lazzis  et  les  indécentes  plaisanteries;  on  exigeait  de    au  eur 
nu'  1  tournât  agréablement  les  allusions  risquées.  Mais  quand  la  haute 
soclllé  prenait' ses  ébats,  toutes  portes  closes,  en  des  fêtes  intimes, 
l'ordure  était  son  plus  cher  régal.  t. -i-.ro^A 

En  1768.  en  pleine  période  de  sensibilité,  parait  le  Théâtre  de 
société  de  Collé,  et.  le  26  février.  Bachaumont  écrit,  dans  ses  ^émot- 
Z^crZ  :  .  Ce  théâtre  est  vraiment  de  société,  c'est-a-d.re  fort 
ILTfort  ordurier.  très  propre  a  être  joué  chez  des  biles  ou  chez 

''FÎvTrfe'ufSu'molns  la  pudeur  de  garder  manuscrites  les  pièces  de 
Jte  n  ure  C'est  après  sa  mort  qu'un  éditeur  indiscret  a  publie  la 
parodie  d'Annette  et  Lubin.  composée  en  collaboration  avec  Lourdet 

"'m'" ^Mauconseil  avait  demandé  a  Favart  une  pièce  pour  la  fête 
qu'elle  voulait  donner,  dans  sa  maison  de  campagne  de  Bagatelle,  a 
1  le  duc  de  Richelieu,  qui  l'avait  autrefois  honorée  de  ses  faveurs,  et 

ï  f.ersrs;:in1Xsê/::  Uride  Favart  .  Fréron.  p.  381,  t.  II.  des  M.- 
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dont  elle  était  restée  l'amie.  Favart  parodia  sa  propre  comédie  A'An- 
nette  et  Lubin.  Le  sujet,  tiré  de  Marmontel,  était  scabreux,  et  il  avait 
fallu  toute  l'adresse  et  la  discrétion  de  notre  auteur  pour  le  faire 
admettre  sur  une  scène  publique.  Dans  la  parodie.  Favart  et  son  col- 
laborateur se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  la  gravelure.  Ils  s'efforcè- 
rent d'aller  très  loin,  ils  se  travaillèrent  pour  descendre  très  bas;  on 
sent  leur  effort,  mais  on  est  étonné  de  voir  combien  ils  ont  réussi. 
De  la  première  à  la  dernière  ligne,  prose  et  couplets,  tout  est  envahi 
par  une  équivoque  continuée.  Pourquoi  ne  pas  dire  le  mot? C'est  une 
vilaine  obscénité.  A  la  Un,  quand  tout  le  reste  est  épuisé,  les 
auteurs  se  rabattent  sur  l'idée  de  la  grossesse  d'Annelte,  et  à  propos 
du  terme  de  cette  grossesse,  ils  accumulent  les  plus  malpropres  tri- 
vialités. On  voudrait  avoir  la  preuve  que  Favart  n'est  pour  rien  dans 
l'œuvre  et  que  tout,  absolument  tout,  revient  à  son  collaborateur 
Lourdet  de  Santcrre'. 

La  conséquence  prévue  de  ce  dévergondage  d'une  imagination 
qu'aucune  bienséance  ne  réfrène,  c'est  la  platitude  et  la  froideur. 
Lourdeur  des  allusions,  banalité  des  plaisanteries,  éclats  de  rire 
forcés,  voilà  la  récompense  de  cette  effronterie.  «  Toute  imagination 
obscène  en  ferait  facilement  autant  » .  suivant  le  mot  de  Bachaumont 
au  sujet  de  Collé.  La  mémoire  de  Favart  n'avait  rien  à  gagner  par 
la  publication  de  ce  morceau  de  commande  que  l'auteur  avait  enfoui 
dans  ses  papiers.  L'éditeur  seul  n'y  trouvait  rien  à  perdre. 

Le  golît  de  Favart  ne  paraît  pas  l'avoir  poussé  vers  ces  plaisanteries. 
Ses  volumineux  manuscrits  ne  recèlent  qu'un  ou  deux  contes  joyeux, 
qui  sont  bien  fades  à  côté  de  ceux  du  temps. 

Au  Théâtre-Italien,  il  s'imposait  plus  de  retenue.  Ainsi,  il  a  résisté 
à  la  tentation,  dans  sa  parodie  de  Théiis  et  Pelée.  Il  a  biffé  aussi  de 
Soliman  II  la  plupart  des  détails  qui  auraient  été  aussi  déplacés  dans 
une  comédie  en  vers  qu'ils  l'étaient  dans  un  Conte  moral. 

Quand  vint  le  règne  de  l'ariette  et  des  larmes,  Favart  écarta  de 
ses  pièces  toute  équivoque.  A  peine  en  souffrit-il  quelques-unes  dans 
la  Fée  Urgèle,  comme  par  respect  pour  l'original.  Dans  les  Moisson- 
neurs, on  n'en  découvrirait  pas  deux.  Retranchez  de  la  Rosière  de 
Salenci  le  vaudeville  final,  on  n'en  rencontre  pas  une  seule.  Les  sujets 
cependant  lui  fournissaient  une  occasion  facile.  Le  premier  était  tiré 
du  conte  de  Voltaire  :  Ce  qui  plaît  aux  dames;  le  second  était  une 


1.  Le  manuscrit,  dans  les  papiers  Favart  de  la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  est  écrit 
en  entier  de  la  main  de  Laudet  de  Santerre. 
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transposition  de  l'Iiistoire  de  Ruth  et  Booz;  quant  au  troisième,  le 
titre  est  assez  clair. 

Il  faut  pourtant  se  garder  de  confondre  les  équivoques  avec  les 
situations  hardies.  Favart  adoucissait  les  plaisanteries,  mais  il  intro- 
duisait des  scènes  d'éveil  des  sens,  qui  sont  de  continuelles  équi- 
voques. Il  expurgeait  ses  couplets  de  tout  terme  grossier,  il  épu- 
rait le  vocabulaire,  ses  personnages  parlaient  décemment,  mais  on  a 
vu  qu'ils  ne  pensaient  ni  n'agissaient  avec  innocence.  Sur  la  un  de  sa 
carrière,  il  abandonna  tout  à  fait  les  équivoques,  mais  il  conserva  tou- 
jours ces  situations. 

Les  vaudevilles  ainsi  que  les  équivoques  sont  employés  avec 
bonheur  par  Favart  quand  il  veut  mettre  sur  la  scène  des  héros 
burlesques. 

Les  fredons,  venus  du  Pont-Neuf  et  des  carrefours  de  la  cité,  avaient 
un  caractère  de  familiarité  vulgaire  et  quelquefois  de  trivialité.  Dans 
la  bouche  de  héros  glorieux,  ils  produisaient  un  efl'et  burlesque  facile 
à  obtenir.  Un  Thésée,  une  Médée,  qui  sur  la  scène  du  Théâtre-Français 
déclamaient  noblement  leurs  alexandrins,  ou  qui  à  l'Académie  de 
musique  psalmodiaient  majestueusement  leurs  récitatifs,  changeaient 
de  ton  à  la  foire  sans  changer  de  condition,  fredonnaient  des  ponts- 
neufs  agrémentés  de  gaudrioles. 

Dans  Thénée,  par  exemple,  la  sorcière  Médée  présente  à  la  niaise 
Eglé  son  amant  endormi  sur  l'air  :  /,  i,  i,  il  est  endormi.  Elle  menace 
sa  rivale  de  toute  sa  bruyante  colère  sur  l'air  :  Charivari,  charivari. 
Plus  loin,  elle  tire  Thésée  de  son  sommeil  sur  l'air  :  Ah.'  Thomas, 
réceille-toi.  Le  héros,  qui  croit  avoir  longtemps  dormi,  demande 
d'abord  l'heure  sur  l'air  :  N'avez-voiis  pas  vu  l'horloge?  Comme  i\  se 
voit  déshabillé  auprès  d'Eglé  que  sa  rivale  lui  amène,  il  remercie 
Médée  sur  l'air  :  Vous  avez  bien  de  la  bontéK 

Quant  aux  équivoques,  on  comprend  que  sur  les  lèvres  d'Hippolyte 
ou  d'Alceste  elles  soient  plus  gaies  que  dans  la  bouche  de  l'Éveillé  ou 
de  Guillaume.  On  n'oublie  pas,  en  entendant  ces  équivoques  appuyées, 
qu'elles  sortent  de  la  bouche  du  noble  Lycomède  ou  de  la  vertueuse 
Alceste. 

La  brièveté  des  vers  rend  plus  léger  le  dialogue  :  les  plus  longs  ont 
huit  syllabes,  la  plupart  sept  ou  trois,  et  quelques-uns  sont  mono- 


1.  Thésée,  VII,  se.  xin,  p.  30  et  suiv.  C'est  une  parodie  de  l'opéra  de  Quinault  et 
LuUy  repris  en  174-1. 
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syllabiques.  Le  rythme  instable  de  ces  vers  impairs  convient  à  la  vio- 
lence de  l'attaque  et  aux  emportements  soldatesques  ainsi  qu'aux 

Nicodème 
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soubresauts  de  la  frayeur.  Les  vers  monosyllabiques  mettent  en  relief 
les  équivoques.  La  mélodie  elle-même  est  d'un  rythme  heurté.  Dans 
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une  même  phrase,  les  intervalles  sont  de  deux  ou  trois  tons;  d'une 
phrase  à  l'autre,  ils  sont  beaucoup  plus  grands  et  atteignent  une 
octave  et  même  deux'.  L'air  parcourt  les  degrés  de  l'accord  parfait 
jusqu'à  l'approche  du  vers  monosyllabique  ;  alors  il  descend  par  larges 
enjambées  jusque  dans  les  profondeurs  du  registre  de  la  voix,  et  le 
petit  vers  qui  termine  la  pensée  et  la  proposition  finit  aussi  la  phrase 
musicale  sur  la  tonique  inférieure  de  l'octave  au-dessous  de  la  portée. 
La  rudesse,  la  fougue  et  la  brutalité  dangereuses  de  Nicodème  sont  ainsi 
exagérées  d'une  manière  bouffonne  par  les  équivoques,  la  versification 
et  le  fredon,  qui  concourent  au  même  résultat.  Tel  est  le  burlesque 
propre  à  une  parodie  en  vaudevilles.  Favarta  réuni  dans  ces  vers  son 
art  de  l'équivoque,  du  vaudeville  et  du  couplet. 


1.  La  Noce  interrompue,  t.  IV,  p.  30,  se.  i  de  l'acte  II. 

2.  Dans  le  passage  qui  suit  la  citation. 
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LES   NOUVEAUX   AIRS. 


De  bonne  heure,  on  se  lassa  de  ces  airs  simples  et  on  rougit  de  ces 
mots  crus.  Avant  1730.  des  vaudevilles  nouveaux  étaient  venus  pren- 
dre place  à  côté  des  anciens  sans  les  chasser.  En  1729,  Lesage  et 
d'Orneval  faisaient  jouer  un  acte  intitulé  :  les  Couplets  en  procés\  où 
les  vieux  fredons  du  Pont-Neuf  luttent  contre  leurs  cadets  de  plus 
noble  origine.  Jusqu'aux  environs  de  1745,  les  aînés  ne  quittèrent  pas 
la  place.  Mais  ils  avaient  dû,  selon  la  sentence  qui  termine  la  pièce  de 
Lesage,  partager  le  trône  avec  les  nouveaux  venus.  Après  1750,  Favart 
écrivant  pour  le  Théâtre-Italien  préféra  les  jeunes  vaudevilles. 

Ces  derniers  étaient  empruntés  aux  chansons  à  la  mode  ou  à  des 
airs  de  ballet  devenus  populaires.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  des 
morceaux  d'opéra  ou  d'intermèdes.  Ces  airs,  faciles  à  retenir  par  leur 
rythme  et  le  tour  de  leur  mélodie,  étaient  entrés  dans  le  domaine 
public,  et  ils  étaient  devenus  des  vaudevilles  le  jour  où  l'écrivain  les 
avait  empruntés  au  passant  qui  les  fredonnait. 

Ils  différaient  des  anciens  par  le  ton  du  timbre,  la  longueur  et  le 
caractère  du  fredon.  Ils  prétendaient  exprimer  la  force  des  sentiments 
sans  emphase  ni  trivialité.  Ils  ne  se  contentaient  plus  des  vingt  ou 
vingt-cinq  mesures  de  leurs  aînés,  ils  se  prolongeaient  en  cinquante 
ou  soixante  mesures.  Tel  est  l'air  :  Viens,  trop  insensible  Silvie.  dans 
le  deuxième  acte  â'Acajou^. 

Ils  ne  renonçaient  pas  complètement  aux  allusions  gauloises,  qui 
étaient  une  habitude  du  genre,  presque  une  loi,  mais  ils  les  insinuaient 
avec  des  précautions  à  l'aide  de  périphrases  : 


1.  Théâtre  de  la  foire,  par  Lesage  t.  VII 
a.  Se.  IX  (1745). 
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Achetés  de  mes  bagatelles  '. 

Vans  !(«  songe  flatteur'. 

D'une  certaine  façon  '. 

Des  talents  de  Lucas*. 

L'hymen  vient  remplacer  mes  vœux*. 

Ils  avaient  une  gaieté  moins  lourde,  qui  se  traduisait  en  phrases 
musicales  plus  vives,  d'un  rythme  plus  léger,  faites  de  croches  et 
doubles  croches,  comme  le  vaudeville  de  la  Marche  du  roi  de  Prusse, 
dans  le  Mariage  par  escalade  ^. 

Plus  étendus  que  les  anciens,  les  nouveaux  permettaient  à  l'auteur 
d'introduire  de  loin  en  loin  un  duo,  un  trio  et  même  un  rapide 
quatuor. 

Là  transformation  de  la  musique  amena  celle  des  couplets  :  le  ton 
s'éleva,  la  phrase  devint  élégante,  et  l'on  vit  apparaître  ce  style  bien 
connu,  le  style  de  romance,  qui  parfois  approche  de  la  vraie  poésie. 
Les  oiseaux,  le  ciel,  les  fleurs,  l'haleine  des  zéphyrs,  le  rossignol  et  le 
papillon  envahissent  les  vers  et  s'établissent  en  maîtres  sur  la  comé- 
die en  vaudevilles  parvenue  à  son  terme,  comme  ils  régnaientdéjà  dans 
l'opéra,  comme  ils  vont  dominer  dans  l'opéra  comique  nouveau.  Toute 
la  nature  s'intéresse  en  faveur  des  personnages  ;  tous  les  êtres  s'ani- 
ment et  sont  doués  d'une  exquise  sensibilité,  afin  de  prendre  part  aux 
émotions  des  amoureux. 

Air  :  L'autre  jour  étant  assis. 
PHiLiNTE.  Quand  aux  cliamps  dos  le  matin 

Le  soin  du  troupeau  l'appelle. 
Le  ciel  devient  plus  serein. 
Le  jour  se  lève  avec  elle. 
Pour  mourir  sur  son  sein 
On  voit  les  fleurs  éclore. 
De  l'éclat  de  son  teint 
La  rose  se  colore. 

Le  rossignol  va  chantant 
Joyeux  de  la  voir  si  belle. 
Le  papillon  voltigeant 
La  prend  pour  la  fleur  nouveUe. 

Les  amoureux  zéphyrs 

Naissent  de  son  haleine, 

Et  mes  ardents  soupirs 

La  suivent  dans  la  plaine  '. 

Est-il  nécessaire  d'expliquer  la  recette  de  ce  style  •  romance  »?  Ni 

1.  Théâtre  complet,  t.  IV,  2-  pièce,  p.  15.  —  2.  T.  H,  4-  pièce,  p.  19  —  3.  T  VIII 
9«  pièce,  p.  73.  -  4.  T.  VIII,  3-  pièce,  p.  31.  -  5.  T.  II,  4-  pièce,  p.  1.  -  6.  T.  VIll' 
p.  60,  n»  15  de  la  partition.  —  7.  Tome  I,  se.  i,  p.  6.  ' 
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rémotion  ni  la  sincérité  ne  sont  nécessaires.  Le  jour  se  lève  Un-sque 

s  bepgers  vont  soigner  leurs  troupeaux:  dites  qu'il  se  lèveparc^  ," 

être Ïin    r'  ''"";  '"°"''"'  '"'■  ''  ''^  ^'  '^  ^''^^''-  ^'  '•«««  ^«  trouve 
ê  re  einte  d  une  couleur  qui  ressemble  un  peu  à  celle  des  joues-  dites 
qu  el  e  ,mue  l'éclat  d'un  teint  qu'elle  admire.  En  un  mot  prenez 
faits  es  plus  connus  dans  la  vie  des  plantes  ou  des  oiseaux,  choi  se 
s  plus  aimables  -  et  tout  n'est-il  pas  aimable  dans  une  fleur,  S 

Zn         r      '?  ^''''  "'^"'■''''  ''"""«^  ""«  explication  fausse. 
Prêtez  a  ces  êtres,  ou  la  sensibilité  est  rudimentaire,  les  sentiments  de 

ir        ''V'f'  ''  '''  P'"^  ^"■^"^«-  ^  '^  vie  anS  ou 

Tt:zist  ''-'  ""^  ^^'"'-^  ^-^'«  -  ^'^p— • 

Ces  couplets,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  toujours  aussi  plats.  L'écrivain 
peut  les  relever  par  son  esprit  ingénieux,  les  réchauffer  par  son    m 

Cille  Dans. pT"''-'"^''  ^^"'"^^"°"  ""^  '-«"""'^  <>-  "^'"e 
1  oreille.  Dans  celle  même  pièce,  les  Amours  champêtres.  Philinte  essaie 

de  persua  er  à  Hélène  qu'elle  doit  aimer.  Hélène  résiste.  To^    ux 

prennent  leurs  arguments  dans  les  exemples  que  donne  la  nature 

L  ebt  le  vieux  thème,  déjà  mis  en  vers  lyriques  par  Ronsard. 


PHILINTE. 


HËLàNE. 


PHILINTE. 


HÉLÈNE. 


Air  :  Mais  à  quoi  bon,  Fatime  (des  Indes-Dansantes). 
Écoute  la  fauvette 
Par  ses  chants  s'animer. 
Klle  te  dit  ;  «  Brunette, 
C'est  un  plaisir  d'aimer  ». 
La  colombe  qui  soupire 

Semble  me  dire 
Par  son  gémissement 
L'amour  est  un  tourment. 

Air  :  A  mon  cœur  dans  ce  séjour. 
Vois  à  l'ombre  de  ce  tremble 

Voler  ensemble 

Deux  papillons  : 
lU  formaient  deux  tourbillons. 
L'Amour  en  un  seul  les  rassemble. 

Air  :  Vous  voulez  me  faire  chanter. 
Je  vis  des  oiseaux  amoureux 

Un  jour  sous  ce  feuill.ige. 
J'étais  attentive  ù  leurs  jeux, 

A  leur  doux  badinage. 
Mais  le  premier  qui  s'envola 

Fut  le  mâle  inûdèle. 
J'entends  depuis  ce  moment-là 

Se  plaindre  la  femelle. 
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Air  ;  A  l'omhre  de  ce  vert  bocage. 

PHtLiNTE.  Vois  sur  c«tte  rive  fleurie 

Se  rassembler  res  deux  ruisseaux. 
Ils  no  sont  qu'un  dans  la  prairie, 
Hien  ne  peut  séparer  leurs  eaux... 
HÉLÈNE.  ...  11  faut  cesser  de  nous  voir. 

PHiLiNTE.  ...  Je  vais  mourir. 

Quand  vous  entendrez  le  doux  zéphir 
Dans  ces  roseaux  former  quelque  plainte. 
Songez,  songez  que  c'est  un  soupir 
Du  malheureux  Philinte. 

Sur  un  rameau, 
Quand  le  tourtereau, 
Loin  de  sa  compagne  viendra  gémir, 
Qu'Hélène  pense 
Que  son  absence 
Me  fera  mourir. 
Que  l'eau  qui  coule  entre  ces  fleurs 
Par  son  murmure  vous  fasse  entendre. 
Barbare  Hélène,  combien  de  pleurs 
Vous  me  faites  répandre  ' . 


Ainsi,  en  raison  du  rôle  que  Favart  avait  attribué  aux  fredons  dans 
son  dialogue,  la  comédie  en  vaudevilles  n'était  distincte  de  l'opéra 
comique  proprement  dit  que  par  une  différence  secondaire  :  dans 
l'une,  la  musique  était  parodiée;  dans  l'autre,  elle  sera  originale. 
Mais  dans  les  deux  genres  elle  est  chargée  du  soin  le  plus  important, 
celui  de  traduire  les  sentiments  avec  force. 

L'avènement  de  l'opéra  comique  fut  amené  par  la  transformation 
que  subirent  les  vaudevilles  de  1730  à  1750.  Empruntés  aux  ballets, 
intermèdes  et  opéras,  ils  furent  plus  rarement  vulgaires,  et  plus  sou- 
vent ils  prétendirent  à  peindre  le  sentiment.  Ils  développèrent  ainsi 
dans  le  public  le  goût  de  la  musique  forte  et  touchante  ;  ils  le  prépa- 
rèrent à  comprendre  l'ariette. 

Quand  les  bouffons  vinrent  d'Italie,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à 
réussir.  La  semence  qu'ils  déposèrent  fut  reçue  par  une  terre  prépa- 
rée. Il  faudra  faire  honneur  de  cette  révolution  musicale,  autant  qu'à 
Pergolèse,  au  maître  français  qui  faisait  applaudir  depuis  vingt  ans 
ses  opéras,  dont  les  airs  étaient  chantés  partout,  et  qui  travaillait 
ainsi  à  notre  éducation  :  je  veux  parler  de  Rameau. 

Favart  avait  élevé  et  porté  à  son  apogée  le  genre  qui  allait  dispa- 
raître trente  ans  de  la  scène  ;  il  semblait  l'avoir  épuisé.  Personnages, 
composition,  vaudevilles,  couplels,  tout  paraissait  orné  des  mérites 


1.  Se.  Yi,  pp.  21  et  suiv.,  t.  I  du  Théâtre  complet. 
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que  comportait  alors  ce  genre  :  sage  distribution  des  efforts,  rectitude 
dans  la  marche,  aptitude  à  mettre  l'action  en  spectacle,  vérité  du 
costume,  justesse  dans  le  choix  des  fredons,  souplesse  dans  la  versifi- 
cation, décence  et  ûnesse  dans  l'équivoque,  toutes  ces  qualités  étaient 
mises  au  service  d'un  talent  habile  à  présenter  les  scènes  les  mieux 
faites  pour  amuser  le  spectateur  de  ce  théâtre,  celles  de  l'éveil  des 
sens  chez  de  jolies  ingénues. 

Dans  tous  ses  ébats,  la  Muse  gauloise  qui  inspirait  le  poète  gardait 
toujours  cette  mesure,  cette  justesse,  cette  agilité  qui  sont  essen- 
tielles à  l'esprit  français. 

Avec  le  nouveau  genre,  Favart  ne  perdra-t-il  rien  de  ces  qualités 
ou  se  développeront-elles?  L'âge  ne  va-t-il  pas  raidir  ce  souple  talent, 
alanguir  cette  imagination? 


^ 
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CHAPITRE    GI.NQUIÈME 


De  la  comédie-vaudeville  à  l'opéra  comique. 


I.  La  qderelle  bps  bouffons.  —  Les  bouffons  et  la  Lettre  sur  la  musique 
française,  de  Rousseau.  —  Le  Devin  du  village.  —  Les  traductions  d'in- 
termèdes italiens.  —  Les  Troqueurs,  de  Vadé. 

II.  Les  comédies  en  ariettes  parodiées.  —  Le  Caprice  amoureux.  —  Le 
rôle  de  Ninette.  —  Le  style  descriptif  et  satirique.  —  L'adaptation  des 
paroles  à  la  musique. 

m.  Les  comédies  mêlées  de  vaudevilles  et  d'ariettes.  —  Annette  et 
Lubin.  —  La  grâce  fardée.  —  L'esprit  dans  Favart.  -  Une  scène  de  lar- 
mes. 

IV.  Les  trois  sultanes.  —  Le  conte  de  Marmontel.  —  Les  modifications 
apportées  par  Favart.  —  Le  rôle  de  Roxelane.  —  La  vérité  de  la  mise  en 
scène.  —  Part  de  Favart  dans  la  victoire  de  l'opéra  comique. 


LA  QUERELLE  DES  BOUFFONS. 


Au  moment  où  Favart,  après  une  absence  de  six  années,  était  rendu 
au  public  parisien  et  se  consacrait  k  la  scène  italienne,  une  querelle 
musicale  éclatait  dans  Paris,  qui  devait  aboutir  à  la  défaite  des  vau- 
devilles par  les  ariettes'. 

1.  Une  ariette,  par  opposition  à  un  arioso,  est  un  air  gai,  vif  et  court  —  Les 
opéras  boulfons  italiens  étaient  remplis  d'ariettes  qu'imitèrent  nos  opéras  comiques 
après  1/oa.  Comme  ces  comédies  à  ariettes  se  distinguaient  des  comédies  en  vaude- 
villes, ariette,  par  opposition  à  vaudeville,  prit  le  sens  de  petit  couplet  dont  la 
musique  est  originale.  —  Mais  le  ton  de  ces  pièces  se  modifia  ;  la  comédie  à  ariettes 
de  joyeuse  qu'elle  était,  devint  sentimentale  ;  en  même  temps  l'importance  de  la  mu- 
sique s'accrut,  le  chant  devint  plus  étendu,  et  il  arriva  souvent  qu'une  ariette  fut  un 
air  de  grande  dimension,  d'un  mouvement  lent  et  d'un  ton  grave.  Ariette  ne  signifia 
plus  alors  que  couplet  et  air  d'opéra  comique. 
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Un  demi-siècle  auparavant,  un  abbé,  admirateur  de  Scarlatti  et  des 
cavatines  italiennes,  François  Raguenet,  avait  publié  un  Parallèle  des 
Italiens  et  des  Fiançais  en  ce  qui  regarde  la  musique  'et  les  opéras  (1702). 
Il  louait,  dans  la  musique  italienne,  le  sentiment,  l'art  des  chanteurs, 
la  coupe  des  cavatines.  Deux  ans  après,  un  magistrat  normand,  Lecerf 
de  la  Vieuville,  seigneur  de  Fresneuse.  répondit  par  sa  Comparaison 
de  la  musique  italienne  et  de  la  musique  française,  où  il  exaltait  le  talent 
de  Lulli.  Là-dessus,  on  publia  mal  à  propos  des  chansons  contre  les 
conventions  du  genre  de  l'opéra,  on  répéta  sur  son  compte  des  criti- 
ques usées  et  vaines.  Puis  tout  rentra  dans  le  silence,  et  les  Français 
eurent  longtemps  d'autres  sujets  de  rire. 

Cependant,  au  delà  des  Alpes  naissaient  les  opéras  bouffes.  Ces  inter- 
mèdes, intercalés  entre  les  actes,  comme  dans  Molière,  pour  délasser 
les  esprits  de  la  gravité  des  opéras  sérieux,  étaient  tantôt  des  ballets, 
tantôt  de  petites  comédies  en  musique,  avec  les  personnages  à  mas- 
ques traditionnels.  Ils  se  distinguaient  par  l'exubérance  de  la  bouffon- 
nerie et  par  la  fécondité  mélodique.  Grâce  à  un  petit  chef-d'œuvre. 
la  Serva  Padrona,  Pergolèse  (1710-1736)  devint  le  maître  du  genre! 

Les  comédiens  italiens,  installés  à  Paris  depuis  la  Régence,  étaient 
désignés  par  leur  origine,  par  le  ton  de  leurs  pièces,  par  leurs 
masques,  par  le  rôle  de  la  musique  dans  leur  ancien  répertoire,  pour 
acclimater  en  France  le  genre  nouveau.  Cependant  ils  ne  firent  quel- 
ques efforts  en  ce  sens  que  bien  tard  et  assez  mal. 

«  Lorsque  les  nouveaux  comédiens  italiens  arrivèrent  à  Paris,  dix- 
neuf  ans  après  que  leurs  prédécesseurs  eurent  quitté  leur  théâtre,  ils 
ne  jouèrent  pendant  quelque  temps  que  des  pièces  toutes  italiennes. 
Mais  les  dames,  qui  d'abord  avaient  paru  vouloir  apprendre  celle 
langue,  ne  l'apprirent  pas  et  cessèrent  d'aller  à  la  comédie.  Les  hom- 
mes ne  les  trouvant  pas  n'y  vinrent  plus.  Les  Italiens  sentirent  la 
nécessité  des  pièces  françaises. 

«  Ils  eurent  recours  pour  cela  à  l'ancien  théâtre;  mais  ce  qui  avait 
fait  plaisir  autrefois  n'en  faisait  plus  alors,  et  ils  furent  plusieurs  fois 
sur  le  point  de  retourner  en  leur  pays  et  d'abandonner  Paris  pour 
toujours. 

•  Cependant  on  les  aimait  ;  et,  par  leur  bonne  conduite,  leur  com- 
plaisance et  leur  politesse,  ils  avaient  su  gagner  l'estime  et  l'amitié 
du  public.  C'est  ce  qui  engagea  quelques  auteurs  à  travailler  pour  eux. 
L'entreprise  était  difûcile  :  le  jeu  d'Arlequin  faisait  le  plus  grand 
plaisir  des  spectateurs  ;  on  devait  craindre  naturellement  que  les  rôles 
étudiés  ne  déparassent  ses  grâces  naturelles.  D'ailleurs  il  fallait  tirer 
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parti  du  caractère  des  autres  acteurs  et  contenter  un  public  qui  vou- 
lait du  nouveau,  du  raisonnable. 

•  On  crut  y  réussir  en  imaginant  un  genre -de  comédie  qui  tînt  le 
milieu  entre  la  française  et  l'italienne.  C'est  à  quoi  ont  travaillé  la 
plupart  des  bons  auteurs  de  ce  temps.  MM.  de  Saintfoix,  de  Marivaux 
et  de  Boissy  se  sont  surtout  distingués  dans  ce  nouveau  genre  ;  et  leurs 
pièces  seront  pour  les  comédiens  un  fond  de  théâtre  qui  attirera  tou- 
jours chez  eux  un  grand  nombre  de  spectateurs 

«  L'usage  où  l'on  était  autrefois  de  faire  des  parodies  de  toutes  les 
tragédies  ou  des  opéras  nouveaux  était  encore  pour  eux  d'une  grande 
ressource  :  le  public  qui  avait  versé  des  larmes  à  Inès  de  Castro  venait 
en  foule  les  essuyer  chez  Agnès  de  Chaillot,  et  l'on  venait  rire  au 
Mauvais  ménage  de  ce  qu'on  avait  pleuré  chez  Hérode  et  Marianine*  • . 

Le  4  octobre  1746,  la  Comédie-Italienne  représenta  la  Serva  Pa- 
drona,  qui  fut  bien  accueillie,  mais  sans  fracas*  :  le  gros  public  n'était 
ni  prévenu  ni  préparé. 

En  1732,  l'Académie  de  musique  reprit  un  opéra  du  compositeur 
Destouches,  Omphale.  Grimm,  établi  en  France  depuis  trois  ans,  publia 
une  Lettre  sur  Omphale,  où,  malgré  quelijues  précautions  oratoires, 
la  musique  française  était  maltraitée  au  profit  de  l'art  italien. 

Pendant  l'agitation  provoquée  par  ce  pamphlet,  le  directeur  de 
l'Opéra  crut  bien  faire  d'appeler  chez  lui  la  troupe  italienne  de 
Bambini,  dont  les  principaux  chanteurs  étaient  P.  Manelli  et  Anna 
Tonelli.  Elle  débuta  le  1"  août  1752  par  la  Serva  Padrom  et  resta 
jusqu'en  mars  1734. 

D.ins  cet  intervalle  de  vingt  mois,  elle  représenta,  sans  parler  de 
l'œuvre  de  Pergolèse,  le  Giocalore  d'Orlandini,  la  Finta  Cameriera 
d'Atella,  la  Scal/ra  Governatrice  de  Cocchi,  le  Cinese  rimpatrialo  de 
Scllelti,  la  Zingara  de  Rinaldo  da  Capua,  le  Berloldo  in  Corte  de 
Ciampi,  et  quelques  autres  intermèdes. 

On  applaudit,  on  acclama  ces  mélodies  si  pures,  dont  l'expression 
était  toujours  juste,  où  l'esprit  était  souple  et  alerte,  où  l'art  du  mu- 
sicien ramenait  avec  tant  d'aisance  les  idées  mélodiques  sous  des 
formes  variées.  Les  détracteurs,  malgré  leur  nombre,  eurent  la  voix 
couverte  par  les  admirateurs,  et  les  critiques  se  perdirent  dans  le 
bruit  des  bravos. 

«  Quelque  temps  avant  qu'on  donnât  le  Devin  du  village,  dit  Rous- 


1.  Calendrier  des  théâtres,  de  Duchesne,  année  1751.  Article  sur  la  Com.  italienne. 

2.  Mercure  de  France,  oct.  1746,  pp.  160  et  siiiv. 
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seau,  il  était  arrivé  à  Paris  des  bouffons  italiens  qu'on  fit  jouer  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra  sans  prévoir  l'effet  qu'ils  y  allaient  faire.  Quoiqu'ils 
fussent  détestables,  et  que  l'orchestre,  alors  très  ignorant,  estropiât 
à  plaisir  les  pièces  qu'ils  donnèrent,  elles  ne  laissèrent  pas  de  faire  à 
l'opéra  français  un  tort  qu'il  n'a  jamais  réparé.  La  comparaison  de 
ces  deux  musiques,  entendues  le  même  jour  sui-  le  môme  théâtre, 
déboucha  les  oreilles  françaises  :  il  n'y  en  eut  point  qui  pût  endurer 
la  traînerie  de  leur  musique,  après  l'accent  vif  et  marqué  de  l'ita- 
lienne; sitôt  que  les  bouffons  avaient  fini,  tout  s'en  allait.  On  fut 
forcé  de  changer  l'ordre  et  de  mettre  les  bouffons  à  la  tin... 

....  Les  bouffons  firent  à  la  musique  italienne  des  sectateurs  très 
ardents.  Tout  Paris  se  divisa  en  deux  partis,  plus  échauffés  que  s'il  se 
fût  agi  d'une  affaire  d'Etat  ou  de  religion.  L'un,  plus  puissant,  plus 
nombreux,  composé  des  grands,  des  riches  et  des  femmes,  soutenait 
la  musique  française.  L'autre,  plus  vif,  plus  fier,  plus  enthousiaste, 
était  composé  des  vrais  connaisseurs,  des  gens  à  talents,  des  hommes 
de  génie.  Son  petit  peloton  se  rassemblait  à  l'Opéra,  sous  la  loge  de 
la  reine;  l'autre  partie  remplissait  tout  le  reste  du  parterre  et  de  la 
salle,  mais  son  foyer  principal  était  sous  la  loge  de  la  reine.  Voilà 
d'où  vinrent  ces  noms  de  partis  célèbres  dans  ce  temps-là,  de  coin  da 
roi  et  de  coin  de  la  reine. 

•  La  dispute,  en  s'animant,  produisit  des  brochures.  Le  coin  du  roi 
voulut  plaisanter  ;  il  fut  moqué  par  le  Petit  Prophète.  Il  voulut  se  mêler 
de  raisonner;  il  fut  écrasé  par  la  Lettre  sur  la  musique  française.  Ces 
deux  petits  écrits,  l'un  de  Grimm,  l'autre  de  moi,  sont  les  seuls  qui 
survivent  à  cette  querelle  ;  tous  les  autres  sont  déjà  morts  '  » . 

Dans  le  Pelil  Prophète  (1753),  Grimm  raconte,  sous  forme  de  pré- 
diction, le  triomphe  [des  buffi,  dirige  contre  le  caractère  et  le  génie 
français  des  critiques  singulièrement  sagaces,  et  conseille  à  nos  com- 
positeurs d'étudier  les  maîtres  italiens. 

La  Lettre  sur  lamusique  française,  de  Rousseau,  reprend  le  réquisi- 
toire prononcé  contre  nos  musiciens  et  le  complète  par  un  éloge  en 
règle  des  italiens.  Elle  procède  avec  cette  vigueur  de  raisonnement, 
avec  cette  hardiesse  dans  la  logique,  avec  cette  intrépidité  d'affirma- 
tion qui  tiennent  souvent  lieu  de  raisons  à  Rousseau  et  qui  surpren- 
nent le  lecteur  par  des  coups  d'éloquence. 

1.  Confessions,  partie  ii,  livre  VIII,  année  1703.  —  Le  nombre  des  brocluires 
publiées  à  l'occasion  de  cette  querelle  s'éleva  à  plus  de  soixante.  Cf.  la  fin  du  2'  vol. 
de  VHist.  de  l'Acad.  de  Musique,  2  vol.  in-8°,  1707.  2'  édition,  par  Durey  de  Noin- 
vUle. 
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Le  pamphlétaire  débute,  non  sans  crànerie,  par  cette  question  :  .  La 
musique  française  existe-t-elle? .,  suivie  de  cette  double  assertion 
dont  la  première  au  moins  est  étrange  :  toute  musique  réside  dans  la 
mélodie;  la  mélodie  reçoit  son  caractère  de  la  langue, 

Or,  ajoute  l'auteur  avec  assurance,  le  français  se  compose  unique- 
ment de  sons  mixtes,  de  syllabes  muettes,  sourdes  ou  nasales,  encom- 
brées de  consonnes  et  d'articulations. 

De  cette  affirmation  sévère  il  tire  ces  conséquences  fausses  :  le 
défaut  d'éclat  dans  le  son  des  voyelles  oblige  d'en  donner  beaucoup 
aux  notes,  et,  parce  que  la  langue  est  sourde,  la  musique  devient 
criarde.  La  dureté  des  consonnes  réduit  aux  intonations  élémentaires, 
à  la  musique  insipide  ;  on  recourt  alors  aux  agréments  factices,  aux 
fioritures,  et  on  se  rejette  sur  les  complications  savantes  de  l'har- 
monie. 

Après  cette  dernière  constatation,  qui,  aux  yeux  de  Rousseau,  est 
une  critique,  mais  qui  serait  plutôt  un  éloge  à  l'adresse  de  Rameau, 
l'ecrivain  ajoute  en  abusant  des  termes  :  .  La  mesure  dans  notre  mu- 
sique est  mal  cadencée,  parce  que  la  mesure  (la  quantité  prosodique) 
de  nos  syllabes  est  incertaine  » . 

On  devine  la  conclusion  tirée  par  Rousseau,  qui  d'ailleurs  oublie  la 
musique  sans  paroles  :  Nous  ne  pouvons  pas  avoir  de  musique  Si 
nous  essayons  d'imiter  les  Italiens,  le  résultat  sera  pis  encore,  faute  de 
convenance  entre  leurs  mélodies  et  notre  langue. 

•  Que  de  supériorités  les  compositeurs  italiens  n'ont-ils  pas  sur  nous? 
continue  Rousseau.  Leur  langue  est  douce,  harmonieuse,  accentuée. 
Leurs  modulations  hardies  peuvent  traduire  les  éclats  de  la  passion 
La  mesure  est  précise  chez  eux  et  le  rythme  est  marqué.  »  —  Ce  sont 
la,  dans  l'esprit  du  critique,  de  purs  éloges. 

L'accompagnement  de  leurs  mélodies  est  sans  désordre,  sans  des- 
sous; il  consiste  en  accords  simples,  souvent  même  il  se  réduit  à 
l'unisson.  Et  comme  Rameau  avait  avancé'  cette  proposition  profonde 
que  l'harmonie  est  l'unique  fondement  de  l'art,  que  la  mélodie  en 
dérive  et  que  les  grands  effets  dramatiques  naissent  de  l'harmonie 
Rousseau  s'égare  en  invectives  contre  «  les  sottises  discordantes  dé 
notre  harmonie,  qui  subsistent,  pour  notre  honte,  comme  les  portails 
de  nos  églises  gothiques  » . 

Les  duos,  traités  chez  nous  en  ensemble  —ce  qui  est  absurde,  selon 
Rousseau  -  sont  en  dialogue  chez  les  Italiens.  Leurs  airs  font  partie 

1.  Encyclopédie,  article  Erreurs  sur  la  musique. 
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intégrante  des  scènes,  ils  sont  en  situation,  tandis  que  nos  paroles 
d'ariettes,  détachées  du  sujet,  tombent  dans  le  lieu  commun  et  la  géné- 
ralité —  défaut  inexcusable  d'après  lui. 

Les  récitatifs  italiens  approchent  de  la  déclamation,  les  nôtres  pas- 
sent à  chaque  instant  des  notes  basses  aux  plus  élevées  et  inverse- 
ment. Rousseau  ne  fait  pas  d'exception  en  faveur  de  LuUi.  qui  ne 
mérite  jamais  cette  critique  et  dont  les  airs  ont  été  appelés  par  Vol- 
taire une  «  déclamation  notée  » . 

Le  pamphlet  se  termine  par  un  commentaire  malveillant  du  grand 
air  de  Lulli,  connu  sous  le  nom  d'air  du  Sommeil  d'Armide.  Rousseau 
constate  que  les  trilles  en  ralentissent  la  mélodie  et  sont  déplacés,  que 
la  colère  s'exprime  dans  le  chant  avec  monotonie,  que  la  lutte  inté- 
rieure déchaînée  dans  l'àme  de  la  magicienne  est  traduite  avec  froi- 
deur, malgré  la  beauté  des  vers  de  Quiuault,  si  favorables  à  la  musi- 
que. 

Avant  de  quitter  le  lecteur,  Rousseau  conseille  aux  Français  de  ne 
pas  imiter  les  Italiens,  à  cause  de  l'affreuse  discordance  qui  se  mon- 
trerait entre  les  airs  et  les  paroles.  Cette  phrase  célèbre  clôt  la  Lettre  : 
.  D'où  je  conclus  que  les  Français  n'ont  point  de  musique  et  n'en 
peuvent  avoir,  ou  que,  si  jamais  ils  en  ont  une,  ce  sera  tant  pis  pour 

eux  • . 

Rousseau  aurait  pu  compromettre  par  la  violence  de  ses  exagéra- 
lions  la  bonne  cause  qu'il  défendait.  Sans  aucun  doute,  les  Italiens 
avaient  une  musique  supérieure  à  la  nôtre.  Mais  prétendre  que  Lulli 
et  Rameau  n'existaient  pas,  c'était  une  vaine  hyperbole.  Assurément, 
les  syllabes  de  l'italien,  par  leur  harmonie  et  leur  sonorité,  contri- 
buent a  la  douceur  de  la  mélodie  et  surtout  aident  le  chanteur  à 
émettre  et  à  moduler  les  sons.  Mais  s'autoriser  de  cette  qualité  pour 
prétendre  que  la  langue  de  Quinault  est  incapable  par  sa  nature  de 
soutenir  une  mélodie,  c'était  vouloir  trop  prouver  et  plaider  en  avocat. 
Or  toute  cette  Lettre  se  résume  en  ces  deux  assertions  :  la  musique 
française  n'existe  pas;  elle  ne  peut  pas  exister. 

Le  bon  sens  public  sépara  des  exagérations  qui  le  divertirent  les 
vérités  qui  le  touchèrent.  On  fut  convaincu  de  l'excellence  des 
Italiens,  on  ne  fut  pas  persuadé  qu'ils  fussent  inimitables.  On  se  mit  à 
l'école  de  ces  maîtres. 

Rousseau  lui-même  donna  l'exemple.  Avant  d'écrire  cette  Lettre,  il 
avait  composé,  dans  une  semaine  de  verve,  le  Devin  du  village.  Il 
laissa  représenter  à  la  cour  cet  intermède  après  avoir  publié  sa 
Lettre.  Il  avait  condamné  l'imitation  des  Italiens,  et  sa  musique,  de 
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son  propre  aveu,  était  écrite  dans  le  goùl  italien  le  plus  pur' 


il 


s'était  étudié  à  accorder  les  airs  avec  les  paroles  et  à  dérober  à  Pergo 
lèse  son  secret.  Il  avait  conjuré  les  auteurs  d'user  seulement  de  la 
langue  de  Métastase,  et  il  rimait  en  français  les  quelques  scènes  de 
son  livret.  Il  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  se  contredire. 

Lui-même  a  raconté  la  première  représentation  du  Devin  avec  une 
émotion  et  une  franchise  charmantes. 

•  La  pièce  fut  très  mal  jouée  quant  aux  acteurs,  mais  bien  chantée 
et  bien  exécutée  quant  à  la  musique.  Dès  la  première  scène,  qui  véri- 
tablement est  d'une  naïveté  touchante ,  j'entendis  s'élever  dans  les 
loges  un  murmure  de  surprise  et  d'applaudissement  jusqu'alors  inouï 
dans  ce  genre  de  pièces.  La  fermentation  croissante  alla  bientôt  au 
point  d'être  sensible  dans  toute  l'assemblée,  et,  pour  parler  à  la  Mon- 
tesquieu, d'augmenter  son  effet  par  son  effet  même.  A  la  scène  des 
deux  petites  bonnes  gens,  cet  effet  fut  à  son  comble.  On  ne  claque 
point  devant  le  roi  ;  cela  fit  qu'on  entendit  tout  ;  la  pièce  et  l'auteur  y 
gagnèrent. 

«  J'entendais  autour  de  moi  un  chuchotement  de  femmes  qui  me 
semblaient  belles  comme  des  anges  et  qui  s'entredisaient  à  demi-voix  : 
.  Cela  est  charmant,  cela  est  ravissant  ;  il  n'y  a  pas  un  son  là  qui  ne 
parle  au  cœur  . .  Le  plaisir  de  donner  de  l'émotion  à  tant  d'aimables 
personnes  m'émut  moi-même  jusqu'aux  larmes,  et  je  ne  les  pus  con- 
tenir au  premier  duo .  en  remarquant  que  je  n'étais  pas  seul  à 
pleurer... 

•  J'ai  vu  des  pièces  exciter  de  plus  vifs  transports  d'admiration , 
mais  jamais  une  ivresse  aussi  pleine ,  aussi  douce ,  aussi  touchante 
régner  dans  tout  un  spectacle,  et  surtout  à  la  cour,  un  jour  de  pre- 
mière représentation.  Ceux  qui  ont  vu  celle-là  doivent  s'en  souvenir, 
car  l'effet  en  fut  unique  » . 

Il  n'était  plus  question  de  savoir  si  les  Français  pouvaient  avoir  une 
musique. 

Brusquement,  la  querelle  des  bouffons  provoqua  une  ordonnance 
royale.  A  l'aide  d'une  cabale ,  le  roi  provoqua  les  applaudissements 
à  la  première  représentation  de  Tiiun  et  l'Aurore,  opéra  de  Mondon- 
ville,  et  profitant  de  ce  succès  de  mauvais  aloi.  il  expulsa  la  troupe 
de  Bambini.  Elle  resta  encore  un  an.  de  délais  en  délais;  enfin,  en 


1    Confessions,  partie  II,  livre  VIII,  année  1753.  «  Quand  je  composai  mon  inter- 
Patha  ^  "'""^    '"'^''''  ''™^"  ^^  ""''^'^^  '  *'^*  bouffons  italiens),  p.  175.  éd.  Musset- 


—  263  — 
mars  i754,  elle  partit  au  bruit  des  acclamations  soulevées  par  l'in- 
termède de  Ciampi,  Bertoldo  in  Corte. 

Elle  avait  jeté  une  semence  qui  allait  germer  dans  ce  sol  si  bien  pre 
naré  à  la  recevoir  ;  le  fruit  devait  otre  une  renaissance  qui  transfigura 
e  genre  de  la  comédie  musicale  et  créa  l'opéra  comique.  Cette  réno- 
vation se  fit  par  degrés:  d'abord  on  traduisit  en  français  les  inter- 
mèdes italiens,  puis  on  imita  leur  musique,  enfin,  on  rivalisa  avec 
l'étranger  par  des  qualités  originales  et  françaises. 

Le  6  mars  1753.  Favart  donna  l'exemple  par  une  traduction  du 
Giocalore ,  Bawco  el  Serpilla.  ■  f  i^n  ^r>n 

Ce  fut  lui  qui,  avec  M-  Favart,  encouragea  Baurans  a  faire  con- 
naître sa  traduction  de  Pergolèse.  la  Serrante  mail resse  ;  ils  obtinrent 
tous  deux  que  les  Italiens  la  joueraient.  La  comédienne  contribua 
pour  une  grande  part  au  succès,  qui  fut  vif  (U  août  17b4).  On  avait 
Te  nouvelle  preive  que  la  langue  française  pouvait  se  marier  aux 

chants  italiens.  ,  ,     ,-•,„„  i-tkk 

Pour  ne  plus  revenir  sur  les  traductions,  Favart  traduis,   en  17bb 

la  Zingara  et  en  17B6  les  Chinois.  Ainsi  notre  vaudevilliste  travaillai 

à  une  transformation  de  goùl  qui  allait  le  détrôner,  non  pas  au  profit 

des  maîtres  iUiliens  qu'il  admirait  plus  que  personne,  mais  pour  le 

compte  de  jeunes  écrivains  et  compositeurs  français 
Cependant,  à  la  foire  et  dès  1753 .  un  hardi  directeur.  Monne  . 

avait  hasardé  une  innovation  importante.  Lui-même  a  pris  soin  de 

nous  raconter  son  coup  d'audace. 

!  Après  le  départ  des  bouffons  '.  sur  le  jugement  imparlia  que  de 
gens  de  goût  sûr  avaient  porté  de  leurs  pièces,  je  conçus  le  projet 
d'en  faire  faire,  a  peu  près  dans  le  même  goût,  par  un  musicien  de 
notre  nation.  M.  Dauvergne  me  parut  le  compositeur  le  plus  capable 
d'ouvrir  avec  succès  cette  carrière;  je  lui  en  lis  faire  a  proposition 
et  il  l'accepta.  Je  l'associai  avec  M.  Vadé  et  je  leur  indiquai  simple- 
ment un  sujet  de  La  Fontaine.  •     „,  i,  f..i 
.  1  e  plan  et  la  pièce  furent  faits  dans  l'espace  de  quinze  jour..  Il  fal- 
lait prévenir  la  cabale  des  bouffons;  les  fanatiques  de  la  musique 
ilalienne,  persuadés  que  les  Français  n'avaient  point  de  musique 
n'auraient  pas  manqué  de  faire  échouer  mon  ,.rojet.  De  concert  avec 
les  deux  autres,  nous  gardâmes  le  plus  profond  secret;  ensuite,  pour 
donner  le  change  aux  ennemis  que  je  me  préparais,  je  fis  répandre 

1.  Légère  inexa.tilude  :  les  bouflons  partirent  (mars  1751)  Huit  mois  après  les 
Troqueurs  (30  juillet  1753). 
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dans  le  monde  que  j'avais  envoyé  des  paroles  à  Vienne  à  un  musicien 
Italien  qui  savaU  le  français  et  qui  avait  la  plus  grande  envie  d  essayer 

Ville  et  iinvr."."'  '"^"-  '^"^  ^^"^^^  "--"«  courut  tuTe'  a 
Ville,  et  ,1  n  eta.t  plus  question  que  de  faire  faire  une  répétition  de  la 

.  La  pièce  fut  donc  représentée,  et,  quoique  jouée  et  chantée  par 

applaudi"'  '"  "'  ''"'''''  '''  '^  ""'''''''  ^"^  ^"'  généralement 

.  Les  bouffonnistes.  persuadés  que  cette  musique  avait  été  faite  à 

.^^fait^HV^'r  '  """"'  •"''  --P'-enter  sur  l'acquisUio    qu 
j  avais  fa  e  de  ce  bon  auteur,  et  se  conflrmèrent  encore  la  grande 
supériorité  de  la  musique  italienne  sur  la  nôtre.  Aussi  charmé  de  leu 
bonne  fo.  que  de  l'heureuse  tromperie  que  je  venais  de  leur  fa.'e    e 
leur  présentai  M.  Dauvergne  comme  le  véritable  Orphée  de  Vienne 

.  Jusque-la  j'avais  lieu  d'être  content  d'une  idée  qui  m'avait  si  bien 
reuss.  :  mais  je  fis  des  réflexions  sur  le  tort  que  cette  musiqu    pou 
vai    faire  aux  pièces  en  vaudevilles.  Je  ne  tardai  pas  à  en  faire  Ja 
tnste  expérience,  en  remettant  les  Nymphes  de  Diane,  l'un  des  meil- 
leurs opéras  comiques  de  M.  Favart.  Je  le  fis  représent  r  à  la  su  t^    s 
Trogueurs    Ce  joli  drame,  qui  avait  eu  dans  sa  nouveauté  1    pu 
grand  succès,  parut  froid  et  n'eut  que  très  peu  de  représentations'  . 
Le.  Trogueurs  ne  sont  pas  aussi  originaux  que  le  directeur  le  fait 
entendre.  L'intrigue  en  est  dénuée  de  vraisemblance;  les  c    L   s  e„ 
vaudevilles  y  sont  aussi  nombreux  que  les  couplets  en  ariettes     ntre 
les  uns  et  les  autres,  la  différence  musicale.e'st  peu  se         '  Il 
nous  du  moins  qui  sommes  placés  à  distance.  La  modeste  partition  Se 
Dauvergne  nous  paraît*  manquer  de  gaieté  et  même  de  vivacité   elle 
est  monotone  et  molle  à  côté  des  vers  alertes  de  Vadé.  Mais  le  Igr 

écr  t?n  r     '.T  '■  '''''  '^  '''''''''  '''''  «"  ^-"'^^  ""  poète  a'va 
ecr  t  un  hvret  d'opéra  comique  et  un  compositeur  une  partition    II 

faut  faire  honneur  à  l'esprit  d'entreprise  du  directeur  Monnet  de  cette 

nouveauté  qui  allait  devenir  fatale  à  la  comédie- vaudeville 

1.  Mémoires  de  J.  Monnet,  déjà  cités.  Année  1753. 
3.  Chouquet,  ouv.  cité.  p.  144.  est  d'un  avis  opposé. 
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LES   COMÉDIES   EN   ARIETTES   PARODIÉES. 


Après  avoir  traduit  les  intermèdes  italiens.  Favart  les  imita  d'une 
manière  de  plus  en  plus  libre.  D'abord  il  employa  la  musique  de  tel 
d'entre  eux  à  des  paroles  nouvelles  et  pour  une  comédie  originale  : 
telle  est  Ninelte  à  la  cour  ou  le  Caprice  amoureux,  comédie  en  deux 
actes,  mêlée  d'arielles,  parodiées  de  Berlolde  à  la  cour  (12  mars  1756); 
puis  il  cessa  de  leur  emprunter  des  airs,  chargea  des  musiciens  d'en 
composer  dans  le  goût  italien,  et  mêla  aux  ariettes  à  l'italienne  les 
meilleurs  des  vaudevilles  :  dans  ce  genre  est  écrite  la  petite  pièce 
à'Annette  et  Lubin,  mêlée  d'ariettes  et  de  vauderilles  (15  février  17G2). 

Nous  allons  étudier  d'abord  la  première  en  date  de  ces  curieuses 
pièces  de  transition. 

Ninette  et  Roxelane  sont  deux  figures  semblables,  deux  sœurs  :  elles 
ont  été  faites  à  l'image  de  leur  interprète  ;  elles  ont  sa  naïveté  spiri- 
tuelle, son  enjouement,  ses  grâces  maniérées,  sa  finesse. 

Une  vieille  dame,  contrainte  d'habiter  la  campagne,  a  formé  l'esprit 
de  Ninette  et  a  pris  soin  de  lui  conserver  ses  qualités  naturelles.  Ninelte 
aime  un  gars  du  village.  Colas.  Un  jour,  un  seigneur,  admirant  son 
humeur  et  sa  beauté,  lui  propose  de  l'emmener  à  la  cour;  elle  n'ose 
pas  le  suivre.  Elle  serait  curieuse  de  contempler  les  splendeurs  des 
palais,  elle  aime  la  parure,  elle  est  coquette  et  fait  cas  des  riches 
vêtements  ;  —  en  quoi  elle  diffère  de  la  Sophie  de  Rousseau.  Elle  ne 
se  défie  pas  des  courtisans  ;  elle  s'imagine  que 

Les  messieurs  de  la  cour  sont  trop  bien  élevés 
Pour  entreprendre  rien  contre  la  bienséance  '. 

Mais  elle  craint  de  prêter  à  rire  parmi  ce  beau  monde,  et  elle  ne  veut 
pas  chagriner  son  amoureux. 

1.  Ninette  à  la  cour,  acte  I,  se.  vj. 


\ 
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Malgré  ce  refus,  le  seigneur  ne  se  départ  pas  de  ses  douces  manières  ; 
il  reste  galant  et  respectueux.  Colas,  au  contraire,  s'adresse  à  lui  avec 
une  rudesse  dont  rougit  son  amante.  Jaloux  à  l'excès  avant  le  mariage, 
il  l'offense  par  ses  soupçons,  il  la  saisit  violemment  par  le  bras,  et  il  la 
rudoie  au  point  de  la  faire  pleurer.  Elle  se  plaint  de  cette  brutalité  au 
seigneur,  dont  elle  apprend  qu'il  est  le  prince  Astofphe  en  personne. 
Il  profite  de  l'avantage  et  presse  Ninette  de  le  suivre.  Celle-ci  ac- 
cepte par  dépit  et  par  jeu,  et  lire  aussitôt  vengeance  de  Colas  par  la 
description  anticipée  du  bonheur  qu'elle  va  trouver  à  la  cour;  à  sa 
brillante  fortune  elle  oppose  la  misérable  condition  où  restera  conQné 
son  brutal  amant. 

Au  deuxième  acte,  revirement.  Les  babils  à  la  mode  la  gênent,  le 
fard  lui  répugne;  les  diamants  lui  plaisent  moins  que  les  fleurs.  Elle 
a  trop  longtemps  vécu  au  village  pour  n'être  pas  ici  dépaysée.  Elle  a 
mauvaise  grâce  sous  ses  atours,  elle  s'embarrasse  dans  ses  révérences 
et  trébuche  en  saluant.  Elle  n'a  pas  l'habitude  de  contraindre  son  lan- 
gage, elle  ne  sait,  dit-elle,  ni  grasseyer  ni  complimenter.  Elle  est  en 
butte  aux  médisances,  à  l'aversion  de  chacun,  aux  railleries  d'une 
rivale.  Elle  est  loin  de  Colas.  Comment  se  plairait-elle  à  la  cour?  Son 
mépris  pour  ce  séjour  s'explique  parle  dépit  de  paraître  moins  belle 
et  par  la  douleur  d'être  moins  aimée. 

Elle  ne  pense  plus  dès  lors  qu'à  obtenir  son  congé,  c'est-à-dire  à 
réconcilier  Astolphe  avec  Emilie  sa  fiancée;  elle  s'engage  dans  des 
démarches  où  éclate  la  hardiesse  de  son  bon  sens  et  son  enjouement. 
Elle  comprend  que  le  prince  s'occupe  d'elle  par  désœuvrement  et  par 
caprice,  qu'il  est  attaché  à  la  noble  Emilie  par  une  affection  mieux 
assortie.  Elle  lui  accorde  donc  un  rendez-vous  nocturne  et  y  conduit 
Colas,  venu  à  la  cour,  et  à  qui  elle  veut  infliger  une  leçon.  Le  villageois 
se  blottit  sous  une  table.  Ninette  arrive,  puis  le  prince.  Par  pudeur  et 
prudence,  elle  éteint  les  bougies  et  lui  parle  dans  l'ombre.  Pendant 
qu'Astolphe  lui  adresse  une  brûlante  déclaration,  dont  Colas  ne  perd 
pas  un  mot,  elle  substitue  Emilie  à  sa  propre  place.  Le  prince  saisit 
la  main  d'Emilie,  la  couvre  de  baisers  adressés  à  Ninette,  auxqubls  la 
villageoise  répond  de  son  mieux,  par-dessus  les  épaules  de  la  princesse. 
Cette  situation  plaisante,  habilement  présentée,  se  prolonge  et 
s'exprime  en  un  quatuor  terminé  par  ces  mots  :  «  Je  meurs  » ,  que  les 
quatre  personnages  prononcent  successivement  avec  des  intonations 
bien  différentes  :  Ninette  rit  aux  larmes,  Astolphe  se  pâme  d'ivresse, 
Emilie  et  Colas  suffoquent,  l'une  de  jalousie,  l'autre  de  rage. 
Ninette  apporte  un  flambeau,  la  vérité  se  découvre.  Astolphe,  en 
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homme  d'esprit,  obtient  son  pardon  d'Emilie,  et  Ninette  ne  garde 
aucun  ressentiment  contre  Colas  '. 

L'intrigue,  dramatique  et  variée,  comme  un  bon  livret  d'opéra 
comique,  est  étroitement  liée  au  caractère  des  personnages,  comme 
une  bonne  comédie.  Le  style  des  couplets  est  remarquable  par 
l'imagination  descriptive  avec  laquelle  l'écrivain  nous  montre  la  figure 
des  originaux  qu'il  raille,  et  aussi  par  la  souplesse  que  le  versifi- 
cateur a  mise  dans  l'adaptation  des  pensées  et  des  termes  aux  phrases 
musicales  qu'il  «  parodiait  » . 

Quand,  à  la  fin  du  premier  acte,  Ninette  veut  punir  Colas,  elle  ne 
lui  vante  pas  son  bonheur  en  termes  abstraits,  elle  lui  trace  un 
tableau  de  son  prochain  triomphe  à  la  cour  : 


Ariette. 


...  J'aurai  de  beaux  équipages, 
Grands  laquais  et  petits  pages, 
J'aurai  des  fontanges, 
Des  jupes  à  franges, 
De  belles  dentelles. 
Des  modes  nouvelles, 
Et  puis  de  la  frisure, 
L'horloge  à  la  ceinture. 
Chacun  dira  :  «  Tredamel 
Voyez  la  belle  dame  I 
Ah  I  quelle  gentillesse  I 
Ah  t  quel  air  de  noblesse! 
Comme  elle  a  bonne  grâce  I 
Bangez-vous.  Qu'elle  passe  I 
Faites  de  l'espace. 
Que  Madame  passe.  » 


Et  moi  d'un  air  honnête, 
En  balançant  la  tète, 
Je  passerai. 
Je  saluerai, 
Et  je  me  rengorgerai. 
Quelque  jour  tu  viendras, 
ïu  verras. 
Sans  cesse 
La  presse 
Arrêtera  tes  pas. 
Et  de  loin  tu  diras  : 
«  Ah  I  princesse,  princesse,  » 
En  t'inelinant  tout  bas, 
«  Protégez  Colas, 
Ne  l'oubliez  pas. 
Adieu,  pauvre  Colas»  ». 


Aucune  expression  abstraite  ne  saurait  remplacer  ici  ces  traits  des- 
criptifs, aucune  réflexion  ne  tiendrait  lieu  à  ce  moment  d'un  tableau 
ainsi  esquissé.  Chacun  des  trois  personnages,  Ninette,  Colas  et  le  courti- 
san est  dessiné  dans  l'altitude  qui  manifeste  ses  sentiments,  et  le 
trait  du  dessin  est  appuyé.  Quand  Ninette  fuit  parler  les  courtisans. 
leur  langage  décrit  encore  le  maintien  de  la  villageoise  et  le  leur. 

Favart  serait  un  observateur  délié,  un  satirique  plaisant,  s'il  suffi- 
sait pour  mériter  ces  titres,  de  montrer  les  gestes  et  le  manège  de 
ceux  qui  sont  affectés  d'un  travers.  Comme  Ninette  demande  a  un 
courtisan  à  quoi  sert  un  éventail,  il  répond  ainsi  : 

1.  La  Harpe  donne  de  vifs  éloges  à  ce  dénouement.  3"  partie,  livre  I,  chap.  vu, 
section  2,  p.  295  du  vol.  XII  de  l'éd.  Emler,  1829. 
3.  Acte  1,  se,  viH. 
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Pour  la  décence  et  po;,r  la  volupté 
Ces  le  meuble  le  plus  utile. 

A  la  pudeur  semble  ouvrir  un  asile, 
*.t  sert  la  curiosité 
En  ghssant  un  regard  entre  ses  intervalles 

Ob^erverl''  '  "*"  '"''"  ""  P""'  «"  «ûre      ' 

Ubsmer  un  amant,  critiquer  des  rivales 

On  peut  par  son  secours,  en  jouant  la  pudeur 

nwZ  ?'""'"«^-  'ont  entendre,  '^  ' 

SrJe'°'"^«"«  alarmer  l-hon^eur. 

Met  un  beau  bras  dans  tout  son  jour 

C  est  le  sceptre  de  la  folie 

Qm  commande  à  tous  les  mortels'.  .'         ' 

^««  àaies:  mais  il  saitTe/ard  ^  ^^     ^^^^^^^^ 

prêter  les  attitudes  extérieur,  noter  les  gestes,  inler- 

-^1"^ï::ti!:rr"  ^'^^''  ''---  ^  -  poète 
^^éjour.  Cette  villag  ise  ,'177"'? ''  '''  ^^"^  ^'^'^'^^ '«  «e 
s'emporter  contre  les  r  '^^1  Ts  l.n  r  "  ^""P"'^"^'  '"'^^^'t 
"'aperçoit  cependant  que  s^oslli  .m"'"°"  ''  '"'^yPO-^^'^'e.  Elle 
travers  eux  transpercent  1  s  àl  '  >'  "'''"''''■  ^'"'  *lo'"e  à 
à-  ridicule  dans  le  maint  T  ns  1 W  '^  '''"''  ^'"'^^"^«^  «"^'«"t 
contré  à  la  cour  le  seigneur  du  ^ï^^'^'^^'''^^'^^"'-  Ainsi  elle  a  ren- 

l^anslafouLesitistr''' 
iJ  s  abaisse  et  fait  la  cane. 

Ne  sont-ce  pas  des  femmes  en  épées? 
1-  Acte  II,  se.  ni, 
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J'ai  vu  trotter  aussi  de  gentilles  poupées 
Qui  portent  do  petits  collets. 
Ah  I  que  de  plaisants  personnages  I 
Crainte  de  déranger  l'ordre  de  leurs  visages. 
Ils  parlent  tous  comme  des  flageolets. 
Tu,  tu,  tu,  tu  '... 

Un  détail  descriptif  qui  caractérise  le  personnage,  une  comparaison 
familière  et.  elle  aussi,  descriptive  :  tels  sont  les  éléments  auxquels  se 
réduisent  ces  vers  plaisants,  les  meilleurs  peut-être  que  Favarl  ait 
écrits  dans  le  ton  satirique.  C'est  dans  ces  vers  et  dans  les  passages 
analogues  des  Trois  Sultanes  que  Favarl  a  fait  surtout  preuve  d'es- 
prit. Il  s'est  alors  montré  plus  spirituel  que  dans  ces  mots  de  naïveté 
trop  ingénieuse  qu'il  a  souvent  prêtés  à  ses  ingénus. 

Dans  la  même  pièce,  il  a  appris  aux  jeunes  auteurs  de  livret,  ses 
futurs  rivaux,  l'art  d'adapter  des  vers  à  la  musique. 

Dans  la  4-  scène  du  1"  acte  de  Niiielte  à  la  cour,  le  prince  supplie 
la  villageoise  de  le  suivre  au  palais  du  roi.  et  celle  ci  hésite,  puis 
refuse.  Ils  chantent  trois  couplets  :  le  premier  en  si  ?  majeur  se  résout 
eu  do  mineur;  le  deuxième  en  la  \>  majeur  se  résout  en  si  ?  mineur^-, 
le  troisième  en  si  ;  majeur  se  résout  en  do  mineur.  Conformément  à 
ces  changements  de  ton.  le  deuxième  couplet  marque  chez  Ninette 
une  confusion  plus  grande  et  dans  le  prince  une  tristesse  plus  sombre 
que  le  premier  ;  le  troisième,  harmonieusement  rattaché  au  deuxième 
par  un  simple  changement  de  mineur  en  majeur,  convient,  par  l'élé- 
vation du  ton.  au  redoublement  de  prières  et  de  résistance  qu'il 
exprime.  Si  l'on  poursuivait  l'examen,  on  remarquerait  une  appro- 
priation exacte  des  paroles  aux  plus  minutieux  détails  de  la  mélodie  ». 

Dans  la  scène  x  de  l'acte  II.  le  paysan  Colas  obtient  les  bonnes 
grâces  d'une  sensible  dame  de  la  cour.  L'air  change  plusieurs  fois 
de  mouvement  :  les  largo  y  succèdent  aux  allegrelto.  Sous  les  ulle- 
grelto,  l'auteur  a  eu  soin  de  faire  éclater  la  joie  de  Colas;  sous  les 
largo,  la  dame  a  des  langueurs,  des  vapeurs,  perd  connaissance  et 
exhale  ces  mots  :  «  Zé  vais  mourir*  • . 

Plus  loin,  scène  xii.  Astolphe  seul  chante  son  tourment  amoureux 
à  grand  renfort  de  métaphores  sur  l'orage,  sur  l'onde  et  sur  les  gron- 


1.  Acte  II,  se.  VII.  .  ,  i    j        , 

a    C'est  par  erreur  que  les  ré  ne  sont  pas  altères  en  re  ?  dans  la  musique. 

3.  Ariette  n°  9,  dans  la  partition  qui  suit  la  pièce,  au  tome  ill  du  Théâtre  com- 
plet (1763). 

4.  Ariette  n»  21. 


—  270  - 

qu^ret'l"?'  """"'  ^'''  comparaison  prolongée  comme  cho- 
quante et  de  mauvais  goût.   Favart  a  une  excuse.  L'ariette  au-^l 

n  r    "et  deÎr'V"/''  ™"'^'^"  '■"•^^«"'■--  ^^  ^oulem^    s  de  on 
nerre  et  de  tempête.  Le  >H3rsificateur  a  suivi  le  musicien 

Ciam'ni'^'n  ?' "  T''  '?""'  '^'  ^''^'^'''-  ''«'''"«ha  celte"  partition  de 
l^iampi  ;  Il  écrivit  pendant  longtemos  des  air*  •.  vif.i;.Z.  ■ 

parolesfrançaisesdeslivretsde^ava^ted-    seu:r        a'Iof 
Cité  par  la  naïveté  de  ses  mélodies,  il  travailla  à  S^tLnu  puï" 
Il  hab  ua  les  oreilles  à  goûter  et  à  exiger  la  sincérité  de  l'inspiratl 
SleTd;  CrS;""^^*^-  ''''''''''''  '^^  -^^^  -  partitioS:.- 
Les  auteurs  de  livrets  trouvèrent  dans  cette  pièce  de  Favart  un 
exemple  éclatant  d'intrigue  sobre,  forte  et  agréaL  de  versE.ion 
.  lynqne  .  et  de  gaieté  dans  le  style.  Nineue  est  une  œuvre  deTran 
sition  entre  a  comédie-vaudeviliP  et  i'nn<s..        •  "" 
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m. 


LES    COMÉDIES    MÊLÉES   DE    VAUDEVILLES    ET    d'ARIETTES. 


Amélie  el  Luh'm  (la  février  176-2),  comme  Ninelle  à  la  cour,  se  dis- 
tingue dans  l'œuvre  de  Favart  et  dans  le  répertoire  du  temps  par  les 
qualités  dramatiques,  par  les  agréments  du  dialogue  et  par  l'habile 
emploi  de  la  musique  ;  mais  elle  marque  une  nouvelle  étape  du  genre. 
Dans  cet  acte  en  vers,  ainsi  que  dans  ks  Troqueurs,  de  Vadé,  les 
couplets  en  vaudevilles  sont  mêlés  aux  ariettes  :  c'est  un  compromis 
entre  le  genre  qui  disparaît  et  celui  qui  va  le  supplanter. 

La  musique  nouvelle  est  d'un  compositeur  peu  connu,  Martini. 
Quatre  auteurs  ont  collaboré  à  l'œuvre,  sans  compter  ce  musicien. 
Marmontel  a  inventé  la  fable;  Favart  a  arrêté  le  plan  et  ordonné  la 
marche  des  scènes;  M"'"  Favart  a  sans  doute  suggéré  des  détails  plai- 
sants, des  effets  de  scène,  elle  a  choisi  peut-être  des  vaudevilles,  elle 
a  surtout  interprété  son  rôle  avec  talent;  Lourdet  de  Santerre  parait 
avoir  versifié,  sinon  les  couplets,  du  moins  le  dialogue  déclamé'.  Nous 
négligeons  l'abbé  de  Voisenon,  à  qui  le  public  attribua  la  pièce  quand 
elle  eut  réussi,  et  dont  les  titres  nous  sont  à  bon  droit  fort  suspects. 

Le  seigneur  du  village  s'est  égaré  à  la  chasse.  Tandis  qu'il  court  à  la 
recherche  de  ses  compagnons,  il  rencontre  le  bailli  ;  celui-ci,  au  lieu 
de  le  remettre  dans  le  chemin,  l'entretient  des  amours  d'Annette  et 
lui  chante  deux  ariettes  en  plusieurs  couplets  :  c'est  prendre  mal  son 
temps.  Favart  a  avoué  la  faute  et  il  en  a  assumé  la  responsabilité*. 

Dans  le  portrait  tracé  par  le  bailli,  Annette  se  montre  déjà  comme 
une  de  ces  ingénues  dénuées  de  pudeur,  dont  l'innocence  sert  à  rendre 
la  beauté  plus  piquante. 

1.  Voir  plus  haut,  dans  la  Vie  de  Favart,  la  question  des  collaborateurs. 
3.  Correspondance  avec  le  comte  de  Durazzo,  t.  I,  p.  24L 


MttMNMwMMlHteH 


!  . 


-  872  — 

Air  :  Quand  la  bergère  vient  des  champs. 
Sa  bouclie  appelle  le  baiser; 
Son  regard  dit  qu'on  peut  oser  : 
Mais  tout  autre  oserait  en  vain; 

C'est  une  rose 

Qui  n'est  éclose 

Que  pour  Lubin'. 

Le  bailli  ajoute  que  le  berger  est  aussi  gai.  aussi  naïf  que  la  pay- 
sanne et  fait  allusL  a  leurs  libres  amours.  Le  seigneur  lire  de  ce 
récit  une  moralité  inattendue,  quoique  banale  : 

La  vertu  douce  et  tranquille 
Fuit  le  faste  et  la  grandeur'. 

Tous  deux  se  retirent.  Lubin  arrive,  portant  sur  sa  tête  un  «  fais- 
ceau de  fUlage..  et  il  arrange  une  cabane.  Il  attend  son  am.e.  s  in- 
ndète  de  son  retard  et  chante  son  impatience  en  une  anette  d  une 
0    Ir  dlesurée.  Favart  a  avoué  que  certains  coupie  ^  "  «ta.ent 
pas  de  la  force  des  autres  et  qu'il  éta.t  coupable  de  cette  ^«1^  • 

On  entend  enfin  une  voix  de  femme  dans  la  coulisse  :  cest  \nnetle 
nn?«  «ne  ronde  villageoise  où  l'incohérence  et  la  niaiserie  sont 
SS  par  un  grl  d'humeur  narquoise.  Voici  un  couplet  qui  ne  se 
lie  pas  au  précédent. 

Si  bien  que  la  mère  Jeanne 
Qui  trouvait  1'  prunier  trop  haut, 
Grimpit  d'bout  dessus  son  âne, 
Et  sur  l'arbre  n'  fit  qu'un  saut  : 
V'ia-t-il  pas  qu'  la  branche  casse  I 
L'àne  a  peur,  adieu,  bonsoir. 
Jeanne  tombe  avec  la  branche. 
Dam'l  pourquoi  se  laisser  cheoir*? 

Annette  paraît.  Lubin  la  gronde  gentiment  avec  des  mois  d'amour 
man,ér  puis  iUui  montre  leur  nouvelle  cabane  et  tous  deux  ouenl 
rrenvi  ieur  bleur  avec  une  distinction  de  sentiment  qui  n'a  nen 
de  rustique. 

Air  :  Votre  toutou  vous  flatte. 

ANNETTE  Rien  I"^  "°"^  ''^''  COI"'»'''^- 

j^yg,^  Nous  sommes  satisfaits. 

1.  Annette  et  Lubin,  se.  i,  p.  6. 

2.  Fin  de  la  i"  scène,  p.  8. 

3.  Correspondance,  ibid.,  p.  244. 

4.  Se.  m,  p-  14- 


LUBIN. 

Ensemble. 


ANNETTE. 
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De  la  Nature  entière 
Nous  goûtons  les  bienfaits. 

Ma  clièrol 
La  lumière  et  l'air  sont  A  nous; 
Nos  cours  sont  purs,  nos  jours  sont  doux. 

Toutes  ces  maisons  magnifiques 
Qu'à  la  ville  on  trouve  partout, 
Ne  valent  pas  nos  toits  rustiques. 

Ces  feuillages  nouveau.x  sont  bien  plus  de  mon  goût 
Que  ces  phinchers  pleins  de  dorure, 
Où  l'on  ne  voit  le  bonheur  qu'en  peinture. 

Les  grands  ne  sont  heureux  qu'en  nous  contrefuisiint  ; 
Chez  eux,  la  plus  riclic  tenture 
Ne  leur  parait  un  spectacle  amusant 

Qu'autant  qu'elle  rend  bien  nos  cliiiuijis,  notre  verdure, 

Nos  danses  sous  l'ormeau,  nos  travaux,  nos  loisirs. 

Ils  niipellent  cela,  je  crois,  un  paysage. 

Ahl  Lubin,  nous  devons  bien  ainu'r  nos  plaisirs. 

Puisqu'il  faut  tant  d'argiint  pour  en  avoir  l'image. 

Pauvres  gens  I  leur  grandeur  ne  doit  jias  nous  tenter. 

Ils  peignent  nos  plaisirs  au  lieu  de  les  goûter  '. 

Etc. 


Ils  ignorent  le  terme  propre  qui  désigne  les  objots  de  la  ville,  mais 
ils  savent  si  agréablement  les  décrire  à  l'aide  de  périphrases,  que  les 
oreilles  des  délicats  trouvent  leur  profit  dans  celte  langue  villageoise. 
Ils  condamnent  les  habitudes  de  luxe  et  les  goûts  raflinés  avec  des 
antithèses  recherchées. 

Lubin  offre  à  sa  bergère  un  bouquet  ou,  suivant  son  expression, 
une  •  branche  de  roses  • .  ornée  d'un  mauvais  madrigal  : 


Air  : 
...  Pour  donner  encor  plus  de  grâce 
Aux  fleurs  dont  pour  toi  j'ai  fait  choix, 
Contre  ton  sein  (pie  je  les  place  : 
Ces  deux  roses  en  feront  trois  '. 


Ils  se  reposent  sur  un  banc  de  gazon  et  prennent  leur  repas  en  se 
prodiguant  des  caresses  dont  (juelques-unes  sont  assez  déplaisantes  : 


Ne  bois  pas  tout,  que  je  boive  après  toi. 

Changeons  de  tasse. 
Allons,  tiens,  boi  *. 


1.  Se.  III,  p.  17. 

2.  Ibid.,  p.  20. 

3.  Ibid.,  p.  21. 


■'':w^?m^:' 


ranifiMi 
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l'irLlenr"''  '  "'""''  '  "  '''"''''''  '''  ''^™"«™«"»«  '"lignes  de 
Des  oiseaux,  qui  les  connaissent,  volent  au-dessus  de  leur  tète 
avancent  a  portée  de  leur  main  et.  pour  égayer  leur  dîner     oni 
entendre  un  doux  ran,age.  Annette.  ravie,  chante  avec  eux  :  le  berger 
es  assis  a  ses  p.eds.  le  troupeau  broute  ou  dort  dans  le  pré   I  e  Lo 
ment  fait  tab  eau  La  scène  est  prête  pour  l'artiste  ;  Boucher  ou  E^en 
peuvent  prendre  le  pinceau  ou  le  burin,  ils  n'auront  d'autr   pe  ne  que 
de  copier.  L'estampe  d'Eisen.  mise  en  tête  du  cinquième  vol  me  du 
Théâtre  est  la  reproduction  de  celte  scène.  Le  corsage  d'Anne  te  a  été 
Widle  a  la  dermere  mode,  la  veste  de  Lubin  est  un  élégant  pourpo  nî  La 
b  rgere  eve  la  tête  vers  les  rossignols,  familiers  com^me  S     agneaux 
elle  pose  sa  mam  gauche,  qui  tient  la  houlette,  sur  une  brebis  ^ 
1  épaisse  toison  :  sa  main  droite  enlace  le  cou  de  Lubin   De  rièe  eux 
u  mi„e„  du  troupeau,  des  Amours  qui  jouent  dans  la  pr   r ie  r"  : 
semblent  a  des  moutons  qui  gambadent  ' 

Lubin  s'éloigne  un  instant  pour  ramener  les  brebis  Le  bailli  nro 
fite  de  cette  absence  pour  gronder  Annette  ;  il  est  amou    ux    !  ,1e  ei 
rme  des  projets  de  mariage  qui  expliquent  ses  elîorts  cont  e  L  bin 
1  interroge  la  naïve  paysanne,  et  sur  ses  amours  il  lui  fait  des  nues' 


LE  BAILLI. 
ANNETTE. 
LE   BAILLI. 
ANNETTE. 
LE  BAILLI. 

ANNETTE  (avec  transport). 

LE  BAILLI. 
ANNETTE. 


Air  :  Une  faveur,  Lisette. 
Il  vous  dit  qu'il  vous  aime? 
Oui,  monsieur  le  bailli. 
Vous  lui  dites  de  même. 
Oui,  monsieur  le  bailli. 
Cela  vous  rend  bien  aise? 
Oui.  monsieur  le  bailli. 

Sans  doute,  il  vous  embrasse? 
Ohl  cent  fois,  mille  fois 
Dans  un  jour.  etc.  " 


un  cadre  réel  'de  verdure  et  d'u™iT  t^T  ''"""•''"'  ^'  '=°"^-"''-  '^-- 
des  pommiers  et  des  ormes  véritab  s.'  P  -ut-  "  '  'et'ie'  rTanf^' •'""  r  ''"""^"'  '''""^ 
traire  à  l'esprit  de  Favarf  iieut  êlre  nnli  i  7      rmute  invention  est-elle  con- 

Lubin  sont-L  trop  or  1  t rop  iol  "  ' "  ,  V""""-"  '""'  "  '"""""  ^'""^"<'  •=' 
M-  Favart.  telle  q'ue  Vanlo^Vpei   t    en  A   neu':''?  ""^.  ""  t^"''""'"-  --"^• 

Mais  le  romancier  n'était  nullenlen  e,  û  d'Tbs j^^er  W^l^lr  k'^""'"''"'  '"""""• 
extrême  rigueur.  "oostner  la  vente  historique  dans  son 

'i-  Se.  V,  p.  27. 
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À  la  suite  de  cet  interrogatoire,  le  bailli  menace  la  bergère  des 
fureurs  du  ciel;  il  lui  prédit  qu'un  jour  elle  sera  maudite  par  ses 
enfants,  et  il  lui  apprend,  en  partant,  que  son  amitié  pour  Lubin  est 
un  crime  qu'on  appelle  l'amour. 

Le  berger  revient,  elle  lui  rapporte  tout,  en  sanglotant.  Tous  deux 
s'étonnent  que  leur  tendresse  soit  criminelle;  ils  énumèrenl  complai- 
samment  les  marques  d'affection  et  les  caresses  qu'ils  se  prodiguent 
tous  les  jours,  mêlant  les  plus  hardies  aux  plus  innocentes,  par  ingé- 
nuité :  agréable  matière  a.  traiter  en  équivoques,  où  la  niaiserie,  com- 
pliquée d'esprit  et  de  fard,  est  sûre  de  plaire,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  à  l'opéra  comique  ; 

Air. 
LUBIN.  Tes  lèvres  demi-closes 

Respirent  un  air  frais  ; 
Croyant  sentir  les  roses 
Je  m'approche  tout  près. 
Ensemble.  Eh  I  mais,  oui-dà  I 

Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça? 
LUBIN.  Quelquefois  tu  sommoillea 

Doucement  dans  mes  bras. 
ANKBTTE.  Quelquefois  tu  m'éveilles, 

Mais  je  ne  m'en  plains  pas. 
Eh  I  mais,  etc. .  ' 

L'air  n'a  pas  moins  de  douze  couplets. 

Les  deux  amants  voudraient  se  marier  pour  se  mettre  en  règle 
avec  le  bailli,  mais  ils  ne  savent  pas  comment  on  se  marie.  Ils  ques- 
tionnent le  bailli  et,  au  cours  de  cette  consultation,  Lubin  ne  se  fait 
pas  faute  de  raisonner  contre  les  lois  de  la  société  :  il  vante  l'état  de 
nature  et  développe  des  doctrines  philosophiques  que  l'auteur  même 
a  jugées  peu  naïves*,  mais  qu'il  devait  croire  justes. 

LUBIN.  Ehl  morgue,  la  Nature  est  une  bonne  mère  ; 

Nous  avons  tous  part  à  ses  soins. 

Quand  on  sait  travailler,  on  craint  peu  la  misère. 

C'est  dans  le  supertlu  qu'on  trouve  les  besoins*. 

Mes  enfants,  après  tout,  feront  comme  leur  père. 

Rogardez-moi,  n'ai-je  pas  profité? 
En  ne  possédant  rien,  j'ai  l'àme  satisfaite  : 
J'ai  du  plaisir,  de  la  santé. 
Point  d'ambition  :  j'aime  Annette, 
J'en  suis  aimé,  voilà  le  principal. 
LE  BAILLI.        Mais  vous  vivez  sans  lois.  * 

1.  Se.  VII.  p.  37. 

2.  Corresp.,  ibid.,  p.  24t. 

3.  «  Ce  vers-ci,  quoique  fort   applaudi,   sort  du  genre  naïf  ».  dit   Favart.  Ibid., 

p.  ■ai. 
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Tant  mieux. 

,.  ...  ,    ^.  Voilà  le  mal. 

Voilà  le  bien. 

Les  lois  vous  contrarient. 

Toujours  des  obstacles  nouveaux' 

Je  me  moque  de  tout.  Eb  I  morgue,  les  oiseaux 

N  ont  point  de  lois,  et  se  marient  '. 

Le  bailli  refuse  de  marier  les  amoureux.  Lubin.  qui  est  .  naturPi 
lemenl  .   emporté,  parle  d'assommer  son  rival,  lorsqu     e  setneur 
survient  a  propos.  Le  berger  le  supplie  en  termes  Ha  teu^s  et    17/ 
men  e  sa  requête  d'insinuations  de  rhétorique  et  de  t" Us       s't  re 
a  1  adresse  des  gens  de  loi.   Il  engage  Annelle  à  se  joindre  à 
prières;  ,1  connaît  l'éloquence  de  deux  beaux  yeux.  La  paysanne 
adresse  alors  au  seigneur,  et  cette  fois  son  langage  est  na  f  e 
r  s  rve.  Ces  couplets  sont  parmi  les  moins  fardés  d'un   rô^  qu 
dailleurs  est  moins  faux  et  plus  aimable  que  celui  du  raLolet" 

ANNETTE. 

Air  :  Bans  ma  cabane  obscure  : 


Mon  .   sei    .    gneur.  Lu  _ 


m'ai     .    me. 


Sauf     vo  .  tre         bon  pJai 

i 


•"«        il    fait    tout     mondé      ., 


sem .   bJe,      dès    .  J'en    .     fan  . 


ce    ■/ 


con.nais   .    san  .  ce.  i  Sauf 

1   Se.  VIII,  p.  43. 


vo.tre      bon    pJai 


8ir. 
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J'avais  perdu  ma  mère. 
Je  me  sens  attendrir. 
Lubin  perdit  son  père, 
Je  l'entendais  gémir  : 
Nous  voilà  sans  famille. 
Hélas!  que  devenir? 
Moi  surtout,  pauvre  fille. 
Sauf  votre  bon  plaisir  '. 

.  Le  chant  simple  et  naturel  des  vaudevilles,  soutenu  des  grâces 
de  l'accompagnement,  écrit  Favart  au  comte  de  Durazzo,  à  propos  de 
celte  pièce,  semble  ramener  le  public  à  l'ancien  goût  de  l'opéra 
comique.  Les  ariettes  ne  paraissent  presque  rien  en  comparaison  ■'  • . 

Le  seigneur,  émerveillé  de  tant  de  grâces,  ordonne  à  ses  gens  de 
conduire  Annette  au  château.  Lubin  court,  à  la  dérobée,  pour  la 
reprendre  aux  valets.  Le  bailli  réclame  Annette  pour  l'épouser,  et  le 
seigneur  comprend  alors  que  ce  justicier  est  simplement  un  grison  qui 
veut  se  remarier  avec  un  tendron. 

Lubin  a  délivré  son  amante;  il  revient  sur  le  théâtre  en  la  tenant 
d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  achève  de  disperser  les  domes- 
tiques. Le  seigneur  se  présente.  Lubin.  saisi  de  respect,  se  jette  à  ses 
genoux,  reconnaît  son  tort,  lui  demande  pardon,  lâche  de  le  fléchir 
et  appelle  à  son  secours  les  arguments  classiques.  Il  veut  s'enrôler 
dans  le  régiment  de  son  maître;  il  fait  allusion  aux  corvées  dont 
il  s'acquittait  avec  zèle,  par  amitié  plutôt  que  par  devoir;  il  rappelle 
au  gentilhomme  que  •  les  pauvres  gens  sont  des  hommes  ^  « .  Annette 
joint  ses  supplications  et  ses  larmes  aux  instances  de  Lubin.  Le  sei- 
gneur est  ému  et  pardonne  :  Annette  pleure  de  reconnaissance. 

«  Ce  dénouement  pathétique  fait  tirer  les  mouchoirs  comme  au 
plus  bel  endroit  d'une  tragédie  ■,  écrit  Favart*.  et.  au  dire  de  Des- 
boulmiers,  le  parterre  pleure  à  toutes  les  représentations.  «  Cette 
scène,  quoique  très  simple,  est  du  plus  grand  pathétique;  il  est  diffi- 
cile de  la  voir  sans  se  sentir  la  larme  à  l'œil;  pour  moi.  j'avouerai 
que  je  n'ai  jamais  manqué  volontairement  une  représentation  de  cette 
pièce  charmante,  et  que  je  n'en  ai  jamais  vu  une  sans  me  sentir 
attendrir  de  cette  situation  touchante  ^  » . 

Larmes  inattendues  à  ce  théâtre,  les  premières,  mais  non  les  der- 

\.  N»  12,  p.  83  de  la  partition,  à  la  suite  du  texte,  dans  le  tome  V  du  Théâtre 
complet.  —  Se.  i,  p.  50. 

2.  Corresp.,  t.  I,  p.  242. 

3.  Se.  XVI,  p.  62. 

4.  p.  243  du  tome  I  de  la  Correspondance. 

5  Histoire  du  Théâtre  italien.  Lacombe.  1769,  t  VI,  p.  167. 
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nières,  que  fera  verser  l'opéra  comique  nouveau,  plus  souvent  lar- 
moyant que  bouffon. 

Favart  a  rendu  le  conte  de  Marmontel  dramatique  en  supprimant  la 
grossesse  d'Annelte  sans  laisser  ignorer  au  spectateur  que  cette  ingé- 
nue est  femme.  Il  a  embelli  le  récit  par  le  tableau  des  joies  rustiques 
de  ces  amoureux  et  par  les  grâces  naïves  de  leurs  manières. 

Cette  pièce  témoigne  aussi  des  transformations  accomplies  par  le 
genre.  Elle  ne  ressemble  que  par  les  apparences  aux  comédies  du 
recueil  de  Gherardi,  où  se  mêlent  les  vaudevilles  et  les  airs  originaux. 
Le  public,  qui  demandait  autrefois  aux  vaudevilles  de  le  faire  rire, 
vient  aujourd'hui  pleurer  en  écoutant  les  ariettes.  Il  se  plaît  à  entendre 
des  maximes  de  philosophie  dans  le  goût  de  Rousseau.  Le  poète  avisé, 
qui  s'est  toujours  réglé  sur  les  désirs  du  parterre,  lui  apporte  son  mets 
favori. 

Les  ariettes  sont  a  la  mode,  mais  elles  n'ont  pas  encore  chassé  les 
vaudevilles  de  la  scène,  où  le  public  les  tolère.  Malgré  son  admiration 
pour  la  musique  italienne  et  aussi  pour  le  talent  de  Gluck,  Favart 
préférait  aux  ariettes  les  vaudevilles,  qui  convenaient  à  la  naïveté  de 
ses  personnages. 

Nous  l'avons  vu  signaler  le  succès  des  vaudevilles  dans  cette  pièce 
avec  une  visible  satisfaction.  Il  lui  répugnait  de  changer  d'habitudes 
et  de  brûler  à  cinquante  ans  ce  qu'il  avait  adoré  à  vingt-cinq.  Il  n'avait 
pas  encore  écrit,  à  vrai  dire,  un  livret  d'opéra  comique.  Il  louvoyait; 
il  faisait  des  concessions  qu'il  retirait  le  lendemain.  Après  Annetle  et 
Lubin,  où  une  place  assez  importante  est  accordée  aux  ariettes,  il  com- 
posait Soliman  II,  comédie  où  le  rôle  du  chant  est  court  et  accessoire. 
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IV. 


LES   TROIS   SULTANES. 


Les  Trois  Sultanes  se  placent  à  celte  date  dans  l'œuvre  de  Favart. 
Cette  comédie  où  la  danse  et  le  chant  sont  secondaires,  est  passée  de 
la  Comédie-Italienne  dans  le  répertoire  de  la  Comédie-Française,  et  a 
reparu  dans  ces  derniers  temps  sur  l'affiche  de  ce  théâtre.  Elle  n'est 
ni  une  comédie-vaudeville  ni  un  opéra  comique.  Quoiqu'elle  sorte 
un  peu  de  notre  sujet,  nous  ne  saurions  la  passer  sous  silence,  en 
raison  de  sa  réputation  et  de  son  importance.  Rarement  Favart  se 
montra  aussi  habile  à  émouvoir  et  à  égayer  le  spectateur,  rarement 
il  fit  un  meilleur  emploi  de  ses  qualités  dramatiques.  L'art  de  ména- 
ger les  péripéties,  d'exciter  !a  crainte  ou  l'espoir,  y  est  poussé  à  un 
degré  remarquable. 

Le  sujet  est  tiré  d'un  Conte  moral  de  Marmontel,  Soliman  II.  Les 
différentes  modiliçations  apportées  au  récit  par  Favart  pourraient, 
selon  la  réflexion  de  Lessing',  servir  de  modèle  et  d'exemple  aux 
jeunes  gens  qui  se  destinent  au  théâtre. 

Dans  le  conte^  Soliman,  lassé  des  dociles  esclaves  du  sérail,  a  fait 
enlever  une  Européenne,  Elmire,  qui  le  repousse  et  réclame  sa  liberté. 
Il  lui  promet  de  la  délivrer  dans  un  mois  si  à  ce  moment  elle  désire 
partir.  Cependant  il  la  comble  de  soins  et  elle  s'éprend  d'amour  pour 
lui.  Le  matin,  à  sa  toilette,  elle  lui  laisse  à  son  insu  admirer  ses  char- 
mes. Quand  le  délai  expire,  elle  reste  et  s'empresse  de  répondre  aux 
désirs  d'un  amant  que  sa  complaisance  même  refroidit. 

Il  se  tourne  vers  une  autre  Européenne,  Délia,  qui  excelle  dans  l'art 
du  chant.  Il  admire  la  douceur  et  la  tendresse  de  sa  voix.  Il  renvoie 
Elmire.  Mais  il  s'aperçoit  bientôt  que  Délia  aime  la  volupté  plutôt  que 
son  maître,  et  il  se  détache  d'elle. 

1.  Dramaturgie  de  Hanibourrj,  SU"  soirée,  n°  XXXIU. 

2.  Contes  moraux,  par  Marmontel,  tome  I,  conte  2,  p.  îU  de  l'édition  d'Avignon, 
chez  L.  CUambeau,  17b3. 
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Sur  les  instances  de  l'eunuque,  il  se  rend  dans  l'appartement  d'une 
troisième  Européenne,  Roxelane,  qui  s'est  mutinée  contre  son  chef. 
Il  voit  son  minois  spirituel,  son  nez  retroussé;  il  entend  les  reproches 
et  les  railleries  qu'elle  ose  lui  adresser,  et  pardonne  à  ses  caprices 
d'enfant. 

Le  lendemain,  il  vient  s'entretenir  avec  elle.  Elle  le  traite  sans  aucun" 
égard  pour  sa  puissance,  elle  lui  promet  son  amitié,  ses  conseils;  elle 
vante  les  avantages  de  l'union  libre  sur  l'esclavage  oriental.  Elle  lui 
laisse  entendre  que  pour  se  soustraire  à  la  violence  elle  se  donnerait 
la  mort  et  lui  déclare  qu'elle  a  déjà  plusieurs  fois  aimé.  Le  sultan 
entre  en  fureur,  son  amour  naissant  reçoit  un  terrible  choc.  Enfin, 
par  l'entremise  de  la  cantatrice,  il  obtient  de  Roxelane  une  invitation 
à  souper. 

Roxelane  retient  aussi  Délia  pour  infliger  une  leçon  à  ce  galant  qui 
charge  une  maîtresse  de  s'entremettre  auprès  d'une  rivale.  Durant  le 
repas,  elle  raille  avec  impertinence  le  sultan  et  les  mœurs  de  l'Asie; 
elle  l'oblige  à  se  montrer  galant  envers  Délia  et  obtient  le  mouchoir 
pour  sa  rivale.  Soliman  dépilé  se  retire  avec  la  cantatrice. 

Tous  deux  cherchent  le  moyen  de  gagner  le  cœur  de  Roxelane.  On 
lui  donne  des  fêtes  qui  l'ennuient.  On  lui  fait  contempler  le  faste  cl 
la  grandeur  de  la  cour  de  Soliman.  Elle  forme  aussitôt  le  projet  inouï 
de  devenir  reine  par  un  mariage.  Elle  s'entête  dans  ce  caprice,  joue  à 
la  souveraine,  trace  un  plan  de  réformes  puéril.  Elle  convainc  son 
amant  qu'il  ne  pourra  parvenir  à  ses  fins  qu'à  cette  condition.  Il  réunit 
ses  officiers,  les  informe  de  sa  résolution  et  s'empresse  d'amener 
Roxelane  à  la  mosquée. 

Pour  renverser  les  lois  de  l'empire,  il  n'a  fallu  à  cette  esclave  ni 
beauté,  ni  génie,  ni  noblesse  d'àme.  11  lui  a  suffi  de  son  petit  nez 
retroussé. 

Un  tel  récit  est  impropre  à  la  scène.  Le  spectateur  accepterait  avec 
peine  les  chagrins  immérités  de  la  tendre  Elmire.  Il  supporterait  diffi- 
cilement le  rôle  auquel  se  prête  Délia.  Il  éprouverait  aussi  de  l'éloi- 
gnement  pour  ces  deux  maîtresses  qui  ont  servi  aux  plaisirs  de  leur 
maître.  Il  se  refuserait  à  admettre,  —  la  remarque  est  de  Lessing,  — 
l'idée  principale  du  conte  :  pour  renverser  les  lois  d'un  empire,  il 
suffit  d'un  nez  retroussé.  La  disproportion  entre  la  cause  et  l'effet 
choquerait  son  jugement,  l'intrigue  lui  semblerait  invraisemblable. 
Il  ne  s'intéresserait  pas  en  faveur  de  celle  capricieuse  enfant.  Entre  la 
mutinerie  de  l'une  et  la  sincère  passion  de  l'autre,  son  parti  serait 
vite  pris  en  faveur  d'Elmire.  Le  dénouement  lui  paraîtrait  d'autant 
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plus  étrange  qu'il  ne  le  désirerait  pas.  La  pièce  serait  ruineuse  dans 
toutes  ses  parties. 

Favart  vit  la  difficulté  et  s'en  tira  par  un  coup  de  maître. 

Au  commencement  du  premier  acte,  l'eunuque  Osmin,  dont  la  plai- 
sante figure  traversera  souvent  la  scène,  entretient  le  sultan  d'une 
Espagnole  coquette,  Elmire,  qui  use  d'artifices  pour  irriter  l'ardeur  de 
son  maître.  Il  lui  dit  dès  ce  moment  qu'une  Française  trouble  le 
sérail.  Elmire  vient  pour  prendre  congé,  mais  elle  joue  le  sentiment  et 
reste  par  ambition.  Soliman,  déjà  détaché  d'une  esclave  qui  ne  résiste 
plus,  ne  pousse  même  pas  jusqu'au  bout  son  avantage.  11  s'éloigne  de 
l'ambitieuse  Espagnole. 

II  fait  venir  une  chanteuse  Circassienne,  dont  l'art  excite  son  admi- 
ration et  ses  transports.  Au  moment  où  la  vaniteuse  Délia  se  réjouit 
de  celte  conquête,  Roxelane  entre  avec  l'eunuque.  La  Française  est, 
révoltée  par  les  tracasseries  d'Osmin ,  et  l'eunuque  est  agacé  par 
les  espiègleries  île  Roxelane.  Comme  dans  la  première  entrevue  du 
conte,  elle  n'épargne  à  son  maître  ni  le  blâme  ni  la  moquerie.  En 
outre,  elle  lui  promet  ici  quelques  leçons  de  savoir-vivre  et  de  poli- 
tesse qu'il  lui  paraît  digne  dé  comprendre.  Le  premier  acle  se  termine 
sur  cet  avertissement  au  public  et  sur  le  pardon  accordé  à  Roxelane 
par  le  sultan.  La  curiosité,  l'attente  du  spectateur  sont  dirigées  vers 
un  point  précis. 

Au  deuxième  acle,  Soliman  est  entouré  du  cérémonial  d'Orient.  Il 
entre  suivi  de  plusieurs  esclaves  :  •  L'un  porte  une  table  d'or  carrée, 
haute  de  six  à  huit  pouces  et  large  d'un  pied  et  demi  environ  ;  l'autre 
pose  sur  cette  t^le  un  riche  vase  de  porcelaine;  un  troisième  y  place 
une  sous-coupe  d'or  garnie  de  pierreries  avec  deux  tasses  de  porcelaine 
et  une  cuiller  faite  avec  le  bec  d'un  oiseau  des  Indes  très  rare,  lequel 
bec  est  plus  rouge  que  le  corail  et  de  très  grand  prix  ;  un  quatrième 
esclave,  après  que  Soliman  s'est  assis  à  la  turque  sur  le  sofa,  lui  pré- 
sente à  genoux  une  grande  pipe  allumée.  Soliman  fait  un  geste  de  la 
main,  les  esclaves  se  retirent'  ». 

Dès  le  début,  Roxelane  commet  deux  infractions  aux  lois  du  sérail  : 
elle  vient  sans  être  appelée;  elle  jette  la  pipe  du  sultan,  qui  l'incom- 
mode, et  celui-ci  pardonne.  Elle  s'entretient  avec  lui  ;  ses  idées  sont 
d'une  justesse  el  d'une  nouveauté  qui  étonnent  Soliman  ;  il  admire 
la  solidité  d'esprit  qui  se  cache  sous  cette  légèreté.  Elle  n'avoue  pas 


1.  Acte  II,  se.  I,  tome  IV  du  Théâtre  complet, 
de  théâtre,  3'  série,  article  sur  M.  et  M"  Favart, 
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encore  ses  amours  passées,  et  ne  menace  pas  de  se  tuer  pour  échapper 
aux  rigueurs  de  l'esclavage  ;  en  ceci  Favart  s'écarte  du  conte. 

Avant  le  souper,  elle  promet  à  Elmire  de  lui  ramener  un  cœur 
qu'elle  ne  saurait  garder  sans  déshonneur.  Elle  est  plus  noble  que 
cette  Espagnole  intrigante  et  que  la  Circassienne  résignée  et  vaniteuse. 

«  Huit  esclaves  noirs  font...  les  apprêts  d'un  dîner  à  la  turque  :  ils 
étendent  un  lapis,  ensuite  un  grand  rond  de  maroquin  qu'ils  couvrent 
d'une  nappe  de  toile  des  Indes  à  fleurs,  sur  laquelle  ils  posent  une 
table  ronde  d'argent  massif  haute  d'un  pied  et  demi  et  de  quatre 
pieds  de  diamètre  avec  un  rebord  de  deux  doigts,  ils  rangent  à  l'en- 
tour  quatre  grands  carreaux  ornés  de  réseaux  et  de  glands  d'or.  Tout 
cela  s'exécute  avec  promptitude  et  dans  le  silence  profond  que  l'on 
observe  au  sérail  '  • . 

Roxelane  entre,  donne  du  pied  dans  les  carreaux  et  fait  servir  un 
dîner  à  la  française.  Il  suflit  au  spectateur  de  voir  l'aliurisscment  des 
esclaves  pour  mesurer  le  progrès  de  l'inllucnt'e  de  Roxelane  dans  le 
sérail.  Ces  mêmes  esclaves  viennent  servir  un  dîner  à  la  française  : 
fauteuil,  bougies,  flacons  de  vin,  verres  et  lustre. 

Cette  innovation  qui  trouble  le  sérail  est  acceptée  par  le  sultan  : 
c'est  un  nouveau  pas  vers  le  dénouement.  Soliman  boit  même  du  vin, 
breuvage  interdit  aux  musulmans.  Roxelane  s'efforce  de  faire  briller 
Elmire  et  Délia;  elle  charge  l'une  du  gracieux  oflice  de  découper  les 
viandes  et  l'autre  de  verser  le  vin.  Elle  procure  à  Elmire  l'occasion  de 
faire  admirer  sa  danse,  à  Délia  ses  chants.  Elle  chante  elle-même, 
mais  pour  exhorter  le  glorieux  Soliman  à  résister  à  son  penchant 
pour  les  mollesses  de  l'amour. 

Ainsi  elle  efface  ses  rivales,  elle  est  la  joie  et  l'âme  du  festin.  Elle 
connaît  les  «  usages  charmants*.  Elle  aime  et  fait  aimer  la  liqueur 
qui  enivre.  Elle  déride  le  sultan  et  l'égaie  aux  dépens  de  l'eunuque. 
Elle  approuve  la  décence  ;  la  légèreté  chez  elle  n'est  pas  du  dérègle- 
ment. Elle  engage  Soliman  à  déposer  parfois  cette  gravité  qui  précisé- 
ment paraît  si  lourde  au  souverain.  La  conversation  est  animée  par 
les  éclats  de  son  babil.  C'est  elle  qui  a  l'idée  de  mêler  aux  plaisirs  de 
la  table  ceux  du  chant  et  de  la  danse.  Elle-même  chante  avec  chaleur 
et  avec  délicatesse.  Tous  les  agréments  de  son  caractère  sont  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  au  prince.  Elle  unit  à  la  mutinerie  de  la  gaieté, 
aux  attraits  du  plaisir,  la  ferme  raison  et  cette  indifférence  de  cœur 
qui  excite  l'amour  du  sultan. 

1-  Acte  II,  scène  viii,  note,  p.  42. 
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Cette  froideur  de  Roxelane  est  seulement  une  apparence.  La  Fran- 
çaise a  senti  grandir  la  passion  du  prince,  et  a  découvert,  à  côté  de  sa 
valeur,  sa  délicatesse  et  la  justesse  de  son  esprit;  aussi  l'amour  est-il 
né  et  s'est-il  développé  en  elle  ;  si  elle  le  cache,  si  elle  lui  résiste,  c'est 
par  pudeur,  par  fierté,  par  raison,  nullement  par  coquetterie.  Elle 
veut  fermer  son  âme  à  une  affection  qui  doit  être  récompensée  par 
l'asservissement  et  non  par  le  mariage. 

Soliman  lui  présente  le  mouchoir.  Elle  le  remet  à  Délia.  Le  sultan, 
dépité,  se  réconcilie  avec  Elmire,  et,  dans  sa  colère,  il  réduit  Roxelane 
à  la  servitude  la  plus  vile.  Celle-ci  est  emmenée  par  les  quatre  eunu- 
ques noirs  et  sort  sans  se  départir  un  instant  de  la  dignité  de  son 
attitude.  Elle  laisse  Soliman  partagé  entre  la  vengeance  et  l'amour, 
et  dans  un  trouble  qui  nous  effraie  et  nous  rassure  à  la  fois. 

Cest  surtout  au  troisième  acte  que  Favart  a  su  adapter  le  conte  au 
théâtre.  L'amant  irrité  mande  Roxelane  ;  elle  entre  en  se  couvrant  le 
visage,  sans  doute  par  un  effet  de  sa  douleur.  Il  prodigue  à  Elmire  de 
feintes  caresses;  la  Française  semble  humiliée.  Le  prince  la  regarde  à 
la  dérobée  pour  jouir  de  sa  confusion.  Elle  écarte  un  peu  la  main  de 
son  visage,  leurs  regards  se  rencontrent  :  elle  éclate  de  rire. 

Le  sultan  déconcerté  éloigne  tout  le  monde,  et  ici  se  place  la  scène 
capitale  au  point  de  vue  de  l'adaptation.  Toutes  les  qualités  de  la 
Française  se  font  jour  une  à  une  et  d'une  façon  naturelle.  Sa  fierté 
n'est  pas  une  vaine  provocation,  c'est  le  sentiment  de  sa  dignité. 
Roxelane  rend  justice  à  la  bonté  du  sultan  ;  elle  est  gagnée  de  plus  en 
plus  par  l'amour  qu'il  ressent,  malgré  la  réserve  où  sa  pudeur  la 
retient.  Elle  ne  lui  cache  pas  qu'elle  a  aimé  avant  ce  jour,  et  elle  par- 
vient à  faire  accepter  par  Soliman  son  passé.  Elle  voudrait  que  ce  grand 
prince  méprisât  les  faiblesses  de  la  volupté,  que  le  conquérant  reprît 
en  main  son  épée;  elle  lui  rappelle  que  les  Arabes  révoltés  menacent 
ses  provinces.  Elle  consent  à  être  son  amie,  son  amie  seulement. 
Comme  il  lui  donne  une  nouvelle  preuve  de  tendresse,  elle  se  trouble, 
balbutie  et  s'échappe.  Un  instant  après,  il  apprend  que  cette  femme, 
si  digne  d'être  aimée,  vient  de  s'enfuir.  Le  bonheur  des  deux  amants, 
qui  semblait  assuré,  est  de  nouvean  compromis. 

Mais  les  esclaves  de  Soliman  ramènent  la  fugitive.  Alors,  par  ses  ten- 
dres instances,  il  arrache  à  la  jeune  fille  le  secret  de  son  cœur.  Elle 
ajoute  aussitôt  qu'elle  va  s'éloigner  de  lui,  elle  ne  veut  pas  être  son 
esclave.  Elle  assure  que  si  elle  montait  sur  le  trône  elle  ferait  régner 
la  bonté  secourable  aux  malheureux  et  l'amitié  vigilante  pour  le  sou- 
verain. SoUman,  dont  l'amour  redouble  avec  l'admiration,  consent  à 
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enfreindre  pour  elle  les  lois  de  l'empire.  Mais  elle,  satisfaite  de  cette 
insigne  marque  d'amour,  refuse  la  couronne  et  dit  : 

Sois  mon  sultan,  mon  héros  et  mon  maitrc. 

Jusqu'il  cette  parole,  on  pouvait  soupçonner  Roxelane  d'ambition. 
En  refusant  le  trône,  elle  l'a  mérité.  Il  n'accepte  pas  ce  renoncement, 
il  élève  jusqu'à  lui,  jusqu'au  trône,  celle  que  le  spectateur  a  déjà  esti- 
mée digne  de  tous  les  honneurs. 

Entre  les  qualités  qui  distinguent  celle  intrigue  comparée  au  récit 
de  Marraontel,  plusieurs  viennent  de  l'adresse  de  l'auteur  à  faire  jouer 
les  ressorts  dramatiques  et  à  resserrer  l'action.  La  moindre  est  d'avoir 
égnyé  les  trois  actes  par  le  personnage  de  l'eunuque  dont  la  figure  est 
bouffonne,  et  d'avoir  épargné  aux  deux  rivales  l'affront  de  devenir  les 
maîtresses  rebutées  du  sultan.  Les  péripéties  dramatiques  sont  ména- 
gées avec  soin  dans  le  cours  de  la  pièce.  A  la  Un  du  premier  acte,  les 
promesses  de  Roxelane  éveillent  la  curiosité;  à  la  lin  du  deuxième, 
les  craintes  ont  fait  place  à  l'espoir,  et  l'on  est  impatient  de  savoir  où 
son  mérite  mènera  la  Française  ;  dans  le  courant  du  troisième,  le 
bonheur  s'approche  d'elle  à  deux  reprises,  iiuis  il  se  retire.  Toutes 
les  fois  qu'elle  paraît,  l'audace  ou  l'étourderie  de  ses  actes  et  de  ses 
paroles  nous  met  dans  les  transes,  et  souvent  on  regarde  le  sultan 
avec  anxiété  pour  lire  sur  son  front  comment  il  reçoit  ces  railleries 
ou  ce  manque  d'égards. 

Le  rôle  de  la  mise  en  scène  esl  curieux  par  sa  valeur  dramatique. 
La  turquerie  du  décor  était  déjà  dans  Zaïre,  1752.  Mais  elle  se  mêle 
ici  à  l'action,  elle  l'éclairé,  elle  la  renforce.  Elle  est  le  signe  du  progrès 
de  rintrigue.  Roxelane  avec  ses  mœurs  françaises  semble  lutter  contre 
les  préjugés  orient;uix  qui  s'opposent  à  son  union  avec  Soliman. 
Quand  elle  n'exerce  pas  d'inlluence  sur  l'esprit  du  maître,  tout  au 
sérail  est  Qdèle  à  la  couleur  locale;  devient-elle  plus  chère  à  Soliman, 
elle  chasse  à  son  insu  ces  usages  qui  font  obstacle  à  son  avènement.  La 
valeur  dramatique  de  la  mise  en  scène  explique  les  minutieuses  pré- 
cautions de  Favart  pour  décrire  dans  son  texte  les  moindres  accessoi- 
res. Le  style  est  gai,  spirituel,  élégant,  délicat  et  tendre;  il  joint  aux 
meilleures  qualités  de  Favart  celles  de  Marmontel. 

Enfin  la  Roxelane  •  européenne  »  de  Marmontel  s'est  changée  en 
.  française  •  entre  les  mains.de  l'auteur  dramatique,  et,  par  les  qua- 
lités aimables  dont  l'a  comblée  le  peintre  flatteur,  elle  est  sûre  de 
plaire  au  public  français.  Fréron  a  touché  ce  point  avec  justesse  :  •  La 
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plupart  de  nos  jolies  femmes  ont  un  extérieur  de  folie,  d'inconsé- 
quence, qu'exigent  l'usage  et  le  tourbillon  où  elles  se  trouvent.  Mais 
ces  femmes,  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  déploient  les  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  plus  délicats.  La  nature  alors  repousse  le  masque 
de  l'art,  dont  nous  les  forçons  de  se  couvrir,  car  souvent  c'est  pour 
nous  plaire  qu'elles  sont  obligées  de  cacher  leurs  vertus.  Ainsi  Roxe- 
lane est  dans  la  vérité  '  • . 

«  Je  serais  flatté,  écrivait  Favart  au  comte  de  Durazzo,  que  Monsei- 
gneur la  (ma  comédie)  jugeât  digne  d'être  représentée  à  Vienne;  mais 
je  crains  qu'elle  n'ait  pas  le  même  succès  qu'à  Paris.  Cette  comédie  e.-t 
d'un  genre  plus  national  que  général  ;  son  principal  agrément  consiste 
dans  l'opposition  de  nos  mœurs  à  celles  des  Turcs  *  » . 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  que  les  Trois  Sullaiies  de  Favart  nous 
rendissent  injustes  pour  le  conte  de  Marmontel;  ce  dernier  a  le  mérite 
d'avoir  imaginé  l'intrigue  et  fourni  les  meilleurs  traits.  Bien  souvent 
Favart  a  mis  des  contes  au  théâtre  ;  jamais  il  n'a  fait  plus  d'em- 
prunts à  son  modèle,  et  pourtant  il  n'a  jamais  donné  une  preuve  plus 
décisive  de  son  sens  dramatique. 

Dans  l'évolution  du  vaudeville  vers  l'ariette,  dans  cette  lutte  entre 
le  genre  ancien  et  le  nouveau,  Favart,  on  le  voit,  a  joué  un  rôle 
curieux,  mais  nullement  le  principal  rôle.  Il  a  uni  sa  voix  au  concert 
d'éloges  qui  accueillit  la  musique  italienne.  Il  a  mis  son  influence  et 
ses  talents  au  service  des  intermèdes  italiens.  Par  la  protection  qu'il  a 
donnée  à  Uaurans,  par  ses  traductions,  par  ses  adaptations,  il  a  fait 
pénétrer,  autant  que  personne,  le  goût  de  cette  musique  dans  le  public. 
Il  a  été  assez  récompensé  par  sa  Muette. 

Il  n'a  pas  prévu  où  le  menaient  ces  efl'orts,  et  qu'au  bout  de  ces 
intermèdes  il  y  avait  l'ariette,  mortelle  ennemie  alors  du  vaudeville. 
Il  a  été  aveugle,  avec  tous  ses  contemporains. 

Il  fut  bientôt  forcé  d'ouvrir  les  yeux  :  on  cessait  de  s'amuser  à 
ses  vaudevilles  les  plus  populaires;  on  ne  venait  plus  à  la  foire  enten- 
dre les  Nymphes  de  Diane;  on  réclamait  des  ariettes;  le  compositeur 
devenait  un  collaborateur  indispensable,  qui  appelait  à  lui  tous  les 

1.  Année  littéraire,  17fr.J,  t.  I,  p.  l.')7. 

2.  Correspondance,  t.  I,  p.  177.  Lettre  du  1"  septembre  17t>l.  Cette  conioilie  se 
rattache  si  faibleuient  à  notre  sujet,  la  conièiiic  musicale,  que  nous  ne  disons  Heu 
de  sou  style  pocticiue,  de  cette  aisance,  de  coite  joie,  d(!  cette  souriante  iuiuioralilé, 
de  ces  aimables  impertinences  qui  la  recommandent  aujourd'hui  au  public  parisien. 
Au  reste,  ces  qualités  ont  été  étudiées  dans  Ninette,  et  ici  elles  doivent  beaucoup 
au  conte  de  Maruioutel. 
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applaudissements.  Alors  il  parut  se  raviser,  il  lutta,  non  pas  de  front 
—  il  n'avait  pas  l'habitude  de  contrarier  ouvertement  le  public —  mais 
en  biaisant  ;  il  accorda  quelque  chose  pour  ne  pas  être  forcé  de  tout 
abandonner.  Il  mêla  les  ariettes  à  faible  dose  avec  les  vaudevilles,  et 
il  se  trouva  que  par  un  effet  de  son  art  il  donna  des  modèles  à  ses 
jeunes  rivaux  et  leur  fournit  des  armes  contre  lui  et  ses  vaudevilles  : 
il  écrivit  les  deux  œuvres  qui,  à  côté  de  la  Chercheuse  d'esprit  et  de 
Ninelte  à  la  cour,  ont  laissé  dans  le  public  lettré  le  souvenir  le  plus 
aimable  :  les  Trois  Sultanes  (1761),  Annetle  et  Luhin  (1762). 

Mais  il  ne  put  ni  enrayer,  ni  faire  dévier  le  mouvement  irrésistible. 
Au  reste,  il  ne  s'obstina  pas  contre  le  parterre  ;  il  aimait  mieux  le 
servir  que  le  régenter.  Quand  il  se  vit  débordé  de  toutes  parts,  il 
céda;  il  fit  jouer,  sur  les  instances  de  Duni,  une  comédie  en  vaude- 
villes remaniée  sous  forme  de  livret  d'opéra  comique  :  le  Procès  (17 6'2). 
C'était  son  coup  d'essai  en  ce  genre.  Ce  fut  un  échec  retentissant. 

Loin  de  maugréer,  il  recommença,  et  devint,  plus  que  personne, 
larmoyant  et  sentencieux. 

Sedaine  avait  déjà  pris  rang  par  son  acte  d'On  ne  s'avise  jamais  de 
tout  (1761),  et  par  ses  trois  actes  le  Roi  et  le  fermier  (1762),  où  se 
révélaient  tant  de  dons  naturels. 
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I. 


LKS   PERSONNAGES   DANS   LES    OPÉIÎAS   COMIQUES   1)E   FAVART. 

Comme  les  autres  genres  littéraires,  peut-être  même  à  un  degré 
supérieur,  la  comédie  musicale  a  subi,  aux  approches  de  1760,  l'in- 
fluence des  goûts  nouveaux  qui  se  firent  jour  vers  le  milieu  du  siècle. 

La  haute  société  n'avait  pas  attendu  les  idylles  de  Gessner  pour 
s'engouer  de  la  campagne.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elles  ont 
seules  déterminé  tout  le  mouvement.  Elles  l'ont  accéléré,  elles  l'ont 
étendu,  elles  ne  l'ont  pas  produit. 

Le  succès  obtenu  par  les  paysages  d'opéra  peints  par  Watteau  et 
par  Boucher  suppose  le  goût  de  divertissements  rustiques.  Avant 
Gessner,  la  marquise  de  Mauconseil  offrait  des  fêtes  au  roi  Stanislas  et 
au  maréchal  de  Richelieu  dans  sa  jolie  maison  de  Bagatelle,  au  bois 
de  Boulogne.  Mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu'à  la  suite  des  héros, 
plus  vertueux  et  plus  sages  que  des  philosophes,  chantés  par  le  poète 
suisse,  l'amour  de  la  nature  devint  une  mode  générale. 
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C'est  dans  leurs  palais  champêtres  que  désormais  les  grandes  dames 
aiment  à  offrir  à  leurs  amis  des  .  journées  de  campagne  »  :  M""  de 
Tessi.  k  Chaville.  la  marquise  de  Marigny,  à  l'Abbaye -aux -Bois 
M"-'  d'Epinay,  à  la  Chevrette ,  M""  de  Boufflers,  à  Auteuil,  M"»^  la  com- 
tesse de  Valbelle,  à  Courbevoie.  imaginent,  pour  amuser  leurs  invités 
et  leur  faire  supporter  cette  retraite,  des  fêtes,  des  divertissements, 
des  changements  à  vue  qui  les  font  vivre  dans  une  sorte  de  rêve  fée- 
rique. C'est  aussi  le  temps  où  le  bon  Favart,  désertant  son  appar- 
tement de  la  rue  Mauconseil,  s'éloigne  de  Paris,  monte  jusqu'aux 
hauteurs  lointaines  de  Belleville,  s'y  installe  et  n'en  sort  que  sur  les 
injonctions  de  sa  femme  et  pour  s'acquitter  de  ses  fonctions  de  cour. 
Il  est  vrai  que  sa  porte  est  toujours  ouverte  ii  deux  battants  aux  amis 
qui  viennent  le  visiter,  et  qu'après  la  mort  de  Voisenon  et  le  mariage 
de  son  fils  la  campagne  finit  par  l'ennuyer. 

Les  châteaux  ne  sont  pas  des  retraites,  mais  des  lieux  de  réunion. 
Les  appartements  sont  disposés  en  vue  des  réceptions  d'apparat  et 
des  galanteries  discrètes.  Les  parcs  à  l'anglaise  donnent  à  la  nature 
la  forme  d'un  jouet  d'enfant,  et  les  Jardins  de  Delille  ne  sont  pas 
encore  supplantés  par  le  Verger  de  Fontanes.  Les  dames  au  bal  s'ha- 
billent k  la  paysanne,  à  l'enfant,-  elles  portent  des  chapeaux  k  la  lai- 
tière, k  la  bergère,  k  l'ingénue,  ou  des  bonnets  k  la  Jeannette. 
^  Bientôt  la  mode  ne  garde  pas  de  mesure.  On  attribue  k  la  nature, 
c'est-k-dire  k  la  campagne  ennoblie  et  purifiée  de  toute  contagion 
avec  la  ville,  les  qualités  et  les  influences  les  plus  heureuses.  Par- 
courez les  Saisons  de  Saint-Lambert  :  la  campagne  est  le  temple  de 
l'amour  au  printemps;  elle  conseille  toutes  les  vertus  en  été  aux 
promeneurs  de  ses  forêts;  elle  comble  d'honneur  et  de  biens  Vhomme 
des  champs;  en  automne  et  en  hiver,  elle  rend  meilleurs,  par  le  tra- 
vail, les  indigents  que  soulagent  des  châtelains  exemplaires  dépeints 
d'après  le  patriarche  de  Ferney.  A  la  fin,  Saint-Lambert  convie  k  ces 
joies  tous  les  citadins  sans  exception,  les  .  victimes  de  Thémis .  —  ce 
sont  les  juges,  et  les  .  martyrs  de  l'école  »  -  ce  ne  sont  pas  les  pro- 
fesseurs, ces  faux  docteurs;  ce  sont  les  écoliers. 

On  pourrait  supposer  que  ce  poème  singulier  est  unique  au  dix- 
huitieme  siècle  ;  mais  Lebrun  en  a  composé  un  en  quatre  chants,  inti- 
tule :  la  Nature  ou  le  Bonheur  philosophique  et  champêtre,  où  il  prouve 
par  raison  démonstrative  que  la  Sagesse  (1"  chant),  que  la  Liberté 
(2-),  que  le  Génie  (S-^.  que  l'Amour  (4-)  habitent  la  campagne 
et  n'ont  jai^dS-paru  dans  les  villes.  Ducis  adresse  sans  relâche  des 
epitres  a  son  petit  logis,  k  son  petit  parterre,  k  son  petit  potager  k 
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Son  petit  bois,  k  son  caveau,  k  ses  pénates  h  «nn  .  f  ■  ■ 
à  son  ruisseau,  k  sa  musette,  etlns "es  ;e,sl  hth  '  '""  ''^'^^'■ 
est  petit  et  chamnêtre    dP«  n.nf         .  "  bonhomme,  où  tout 

se  mêlent  kdesTdC  de     bSTki'^  ''  ^«^S-'« 

Berquin  ont  égalemen    léïnr         ,.?  '''""''  ^'  ''^'-  ^""^her. 

mentale.  Gi.ben  ^^êT^TsI^ts^;'^  ^'"""^'''^  ^«""- 
écrite  avant  sa  mort»  ^°"  '  'n^P'^ation  de  l'ode 

ena/chplàlqu,.  *  Saml-Umberl  :  c'esl  Urcaiie 

e.  ^.1'  ti':Ce":i?r  "ri"*' ^~".  '-  "  '--«»' 

suffirait  de  se  rappeler  rerf2«l  f     "'"'  citer  Rousseau,  il 

le  colons  est  iL  p'eu  tr  ;S^^^       '^''f  T""'''  *  ^^«™««^«'.  «û 
celui-ci.  par  exemje  ?m    tag^tiL"   t ''"'"  '^'^"'^  ^'  '-^«• 
tion  (les  contes  champêtres^éSou   11 ?.'"''  "  ''  ''"''  ''  ««" 
d'enchanteresse  qui.  Ses  que  mi!Te7Z.      '"°P'^"'  ""^  ''P^'' 
ges  ;  tantôt  k  la  Malmaison',  au     rd  d   et  ZZ2T  ''  "^  P"^"' 
rapide.  roule  du  haut  de  la  collinp  p,  !      '""f  ^"'  •!"'■  P^r  une  pente 
par  de  longs  détour^  sïn„e  '      g  zo"  'eu  "T"-'^  '''''''■  ^ 
taine,  sur  ces  bords  que  la  Seine  fZ        ^     '  ^"'°'^  Croix-Fon- 
immense.  comme  pourle  plaisir  de. ?.    "î  ''T''""'  ""  <iemi-cevde 
de  Sainte-Assise,  ou  sur  cet  It/.P    '^  ^"'''  ^'''  '''  ^^"«^  ^"««^ 
d'Où  l'œil  en  me  ure  au  lo b  e  m  maipl,  ''''  '^?'  '^°'"'"«  '^  ^eine.  et 
Mais  le  même  écrivain  a  ima„in    ZT       V'  ''  "'""'ï^'''^  ''^'^  '  '  • 
dienne  Lolotte.  k  la^^e  d'Sch.l    '^'''       ^'"^  '^^'^'''  '^  ''"'^- 
lès-Louvre..  Il'  composai  ses  co„  es^lnT''^'^"^  ''  Chennevières- 
de  M-  Geoiîrin  ■  le  ieune  pIp»!  ^         '^'"'''P''"'"  '«^  Petits  soupers 
Brionne  ou  la  's  d    sTnte  eottess'e  T'  ''  "?^"'  '^  ^«"«  ^^  ^^ 
chai  de  Richelieu,  frmaient  In  netif''"""  '  î""'  '"'''"  •"=*'-'^- 
Marmontel.  et  l'au leur Tavoùe  aue^    1  '''"'  "^^  ^''''  =^"'»"'-  ^^ 
blement  flatté  que  celui  qu'avaieri  71  '"''''  "^  ''^  ^ '"«  ««««i" 
où  l'esprit,  le  goût.Ta laui     „  "'  '"'  ^'''  ''  P«'''  '=«"'^« 

disseurs.II  n'y  aval    ni  dan.tl  ^'''''  ^'''^"'-  «es  applau- 

un  trait  tant 'soi  eu  d  1  et  o  C"''  t  '^"  ''"  ''-'ogue'pas 
Plaisir  qu'il  causail  avÏÏI  iw"  u'Xelnt'  "7"^"'  ^"^ 
i"— e.  C'était  de  voir  les  plus  beauTyr  L^LT;  1^ S 

1.  Mémoires  (éd.  Tourneux).  livre  VU   n   301 
■i-  Ibtd.,  livre  VI,  p.  Hô.  ^'      '' 
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larmes  aux  petites  scènes  touchantes  où  il  faisait  gémir  la  nature  ou 

'''Znd  Florian  voulut  composer  la  figure  d'Estelle,  il  rassembla  les 
Jlstus  qu'il  avait  observés  dans  la  duchesse  d'Orléans,  dans  une 
autre  da^e  du  monde  et  dans  une  actrice  du  Théâtre-Itahen.  M™»  Gon- 

""Ss  plus  que  l'amour  de  la  campagne  au  dix-huitième  siècle  ne  date 
de  Gessner  la  sensibilité  ne  commence  à  la  Nouvelle  Hélom.  M-  du 
ChàS  ét;it  sensible,  mais  elle  avait  honte  de  cette  tendresse  de 
"comme  d'une  faiblesse  et  elle  la  cachait.  A  P^rfr  du  rom  n 
S^Rousseau  l'on  se  fit  gloire  d'être  doué  d'une  vive  sens.b.l.te.  E le 
devint  commune  et  impérieuse:  on  lui  attribua  l'autor.te  d'une  lo. 

"Lef^erlus  jusqu'alors  les  plus  aimables  se  gâtèrent  par  l'ostenta- 
tion et  il  gravite^  :  M-  de  Blot.  habituée  du  salon  du  Pala.s-Royal. 
faitit  'uaravant  pardonner  sa  sagesse  par  sa  gaiet  .  B.entot  ce 
n'tu  l  cet  enjouement  tirent  place  à  un  grand  étalage  de  sen- 
timent 1  lé  a  de  longues  thèses  de  sensibilité.  Quand  M-rabeau  ecr 
d^In  on  de  Vincennes  ses  lettres  d'amour  à  Soph.e.  e  sent.men 
vériS  qu'il  exprime  est  taché  par  le  ton  exalté,  par  le  faux  goût 
du  moJnt.  Autrefois,  les  grâces  de  la  femme  éta.ent  ,»j«a«^. 
aujourTl  ui  elles  sont  louchantes.  Il  n'est  rien,  pas  même  le  voca- 
bl  r     e  la  toilette,  où  ne  se  glisse  le  jargon  sent.men  al  :  on  po 

robes  de  soupirs  ^mlJ^'s,  ornées  de  regrcs  ^-f^f-^-J^^'J'^^, 
no  nt  de  cmdeurUrfaùe;  on  la  garnit  en  plamies  mdtscmes;  on  > 
pie  des  rubans 'en  «...«.ioHS  marquées,-  on  se  fr.se  en  sentments 

"Il  ^t' bien  peu  d'esprits  qui  échappent  a  cette  inQuence.  f.meste 
nourîo  goût.  Grimm  a  laissé  des  mots  mordants  sur  le  /^«"-«f  f '^^ 
^Ir  ou  sur  Florian.  qui  faisait  de  l'esprit  avec  du  sent.ment  et  du 
se  L  nt  avec  de  l'esprit.  M'"'  GeolTrin  allait  k  la  messe  comme  on 
a  en  bonne  fortune,  et  secourait  les  malheureux  sans  les  voir  «de 
peur  d"n  tr  ému;^..  Gresset  trace  en  harmonieux  octosyllabes 
une  idéale  peinture  de  l'âge  d'or,  et  ajoute  en  man.ère  de  conclusion  : 

Mais  cp  n'ost  qu'une  bcUo  fable, 
N'envions  rien  h  nos  aVeux. 
En  tous  temps  riiomnie  fut  coupable. 
En  tous  UMnps  il  fut  niallieureux. 

1.  Mémoires,  t.  II,  p.  !**• 

2.  Ibid.,  1  p..  Xô. 
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De  telles  exceptions  sont  rares  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Tout  le  monde  se  mêle  de  moraliser  au  nom  de  la 
nature,  du  sentiment  et  de  la  bonté.  Les  admiratrices  de  Rousseau  ne 
parlent  pas  seulement  de  leur  .sensibilité  et  de  leurs  grâces,  sans 
cesse  elles  vantent  leurs  principes  et  leurs  mœurs.  Les  écrivains 
s'improvisent  aisément  moralistes;  les  idylles  de  Léonard  chantent  les 
heureux  vieillards,  la  piété  llliale.  le  bonheur  des  époux,  la  douceur 
de  •  vivre  sous  le  toit  de  ses  pères  •;  elles  célèbrent  la  mort  de 
l'homme  bienfaisant,  pleurent  sur  les  villages  détruits  par  des  catas- 
trophes, exaltent  la  sublimité  des  petits  enfanta  capables  de  sacri- 
fier leurs  ramiers  à  la  vie  d'un  père.  L'auteur  d'une  fade  et  ennuyeuse 
pastorale  s'attire  alors  cette  épigramme  de  !a  part  de  Lebrun  : 

Dans  ton  biviu  roinan  pustonil. 
Avec  tes  moutons  pric-nirli'. 
Sur  un  ton  bien  doux,  bleu  inonil. 
Itci'iiPr,  bi'rjfrrc,  auteur,  tout  livlc. 
Puis  bor^tiT,  iiuteur,  lecteur,  chicu 
S'endonui'iit  de  uioutoniiei'ie. 
Pour  réveiller  t:i  lier;,'rrii'. 
Dli!  (lu'un  i>etit  loup  viendriit  bien! 

Les  animaux  ont  reçu  de  KIorian  une  voix  et  un  langage  pour  ser- 
monner les  hommes  et  leur  donner  des  exemples  de  haute  vertu  :  les 
éléphants  blancs  et  les  chardonnerets,  les  brebis  et  les  sarcelles  sont 
pour  l'humanité  des  modèles  de  grande  ir  d'âme.  Je  ne  sais  quelle  t>cte 
se  plaint  qu'un  homme  va  l'égorger;  un  chien  la  console  par  cette 
réflexion  : 

Va,  ma  sceur,  il  vaut  encore  mieux 
Soull'rir  le  nuti  (pu;  de  le  faire. 

Le  même  poète  apprend  à  Arlequin  l'esprit,  lu  finesse  et  même  les 
larmes.  Son  héros  fuit  le  bien  sans  effort  et  il  en  est  toujours  récom- 
pensé; malgré  sa  balle  et  ses  losanges,  il  déclume  des  tirades  comme 
un  prédicateur  et  il  prononce  des  sermons  laïques.  Diderot  n'eût  pas 
mieux  fait.  Thomas  surnommait  Ducis  un  missionnaire  du  Ihécilre.  ■ 
Dans  l'Erreur  d'un  moment,  de  Monvel,  un  paysan,  Lucas,  convertit 
au  devoir  son  seigneur  qui  voulait  enjôler  sa  femme  Catau.  Siloain, 
imité  de  Gessner  par  Marmontel ,  le  Hoi  el  le  fermier,  de  Sedaine ,  les 
Trois  fermiers,  de  Monvel.  rappellent  les  Moisionneurs  et  l'Amitié  à 
l'épreuve.  Dans  la  pièce  de  Monvel,  Mathurin,  Jacques  et  Pierre  aiment 
leur  seigneur  et  maître  au  point  d'acquitter  pour  lui  ses  dettes  qui 
s'élèvent  à  100,000  écus,  et.  par  surcroît,  ils  le  prient  d'accepter 
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huit  beaux  chevaux  d'attelage  «  afin  que  la  dame  puisse  venir  à  la 
paroisse  d'une  manière  convenable  » . 

Ce  n'est  pas  Favart,  c'est  le  même  Monvel  qui  s'écrie  dans  une  pré- 
face : 

.  Tout  ce  qui  honore  l'humanité  doit  plaire  à  tous  les  hommes,  et 
c'est  les  engager  à  se  rendre  estimables  que  leur  présenter  ce  qui 
peut  les  ennoblir  à  leurs  propres  yeux...  Puissent  mes  travaux,  s'ils 
ne  concluent  pas  toujours  en  faveur  de  mon  esprit,  prouver  au  moins 
l'honnêteté  des  vues  qui  me  les  aura  fait  entreprendre  '  • . 

Selon  Mercier,  le  poète  dramatique  n'est  rien  moins  que  le  chantre 
de  la  vertu  et  le  flagellateur  du  vice. 

Si  Gherardi  était  revenu  au  monde  aurait-il  pu  croire  que  pareille 
déclaration  était  placée  en  forme  de  préambule  en  tête  d'un  opéra 
comique?  Aurait-il  reconnu  ces  personnages  comme  les  descendants 
des  acteurs  a  masques  de  son  recueil?  Qu'auraient  pensé  d'eux  Lesage, 
Fuselier  ou  Piron? 

Miraturque  tiocas  frondes  et  non  sua  poma. 

On  aimait  la  nature,  on  était  sensible,  on  se  répandait  en  tirades  et 
en  sermons  de  morale;  mais  était-on  devenu  en  réalité  plus  grave  et 
plus  réservé  dans  la  conduite?  Sans  doute,  un  progrès  avait  été  fait  : 
la  vertu  n'était  plus  ridicule  et  l'on  couvrait  les  faiblesses  du  voile  de 
la  décence.  Mais  de  combien  on  restait  encore  éloigné  du  but!  Que  de 
démentis  on  donnait  par  ses  actions  à  ses  paroles  et  à  ses  principes  ! 

A  Chanteloup,  où  le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul  ont  été  exilés, 
l'abbé  Barthélémy  est  assourdi  par  le  vacarme,  étourdi  par  l'agitation 
dont  il  est  environné  tous  les  jours.  «  Ah!  mon  Dieu,  que  de  monde, 
que  de  cris,  que  de  bruit,  que  de  rires  perçants,  que  de  portes  qu'on 
semble  enfoncer,  que  de  chiens  qui  aboient,  que  de  conversations 
tumultueuses,  que  de  polissonneries,  que  de  voix,  de  bras,  de  pieds 
en  l'air,  que  d'éclats  de  rire  au  billard,  au  salon,  à  la  pièce  de  cla- 
vecin! » 

Voici  une  semaine  de  la  marquise  de  Boufflers,  qui  n'avait  qu'un 

caprice  par  jour  : 

Dimanche,  j'étais  aimable, 
Lundi,  je  fus  autrement, 
Mardi,  je  pris  l'air  capable. 

1.  Les  Trois  fermiers,  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  et  mêlée  d'ariettes 
(16  mai  lin),  par  M.  Monvel.  A  Paris,  chez  Vente,  178a,  préface. 
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Mercredi,  je  fis  l'enfant, 
Jeudi,  je  fus  raisonnable, 
Vendredi,  j'eus  un  amant. 
Samedi,  je  fus  coupable. 
Dimanche,  il  fut  inconstant'. 

La  bonne  compagnie  admet  tous  les  enfantillages  et  quelquefois  les 
pires  gamineries.  A  Chanteloup.  dans  une  promenade  aux  champs,  le 
président  de  Cotte  et  M.  de  Malesherbes  s'éclaboussent  de  boue  et  se 
poursuivent  à  coups  de  mottes  de  terre*. 

Des  femmes  galantes  écrivent  des  traités  moraux  sur  l'éducation. 
Marmontel  écrit  ses  Mémoires  à  la  prière  de  sa  femme  et  pour  l'ins- 
truction de  ses  enfants;  il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  moins 
édifiantes  de  ses  aventures.  Diderot  n'est  pas  seulement  l'auteur  du 
Fils  naturel  et  du  Père  de  famille.  Quand  Greuze  peint  une  Jeune  fille 
pleurant  sur  son  oiseau  mort,  le  critique  admire  les  mains  en  connais- 
seur et  il  serait  tenté  de  les  baiser  s'il  ne  respectait  pas.  dit-il,  cette 
enfant  et  sa  douleur.  Le  même  peintre  répand  une  teinte  de  volupté 
sur  la  bouche  et  les  yeux  de  sainte  Marie  égyptienne. 

Il  semble  même  que  cet  amour  de  la  campagne  et  de  la  simplicité 
aient  en  un  sens  excité  les  désirs,  réveillé  les  appétits  les  plus  blasés. 
Les  plus  piquants  parmi  les  déguisements  que  prenait  la  Vénus  de 
Parny  étaient  ceux  qu'elle  empruntait  aux  bergères  et  aux  paysannes; 
M™°  de  Pompadour  s'habillait  en  laitière,  en  fermière,  en  jardinière 
pour  se  laisser  surprendre  au  détour  d'un  chemin  par  son  amant 
ennuyé.  Ce  même  Parny.  qui  appartient  à  une  autre  génération  que 
Favart.  est  pourtant  celui  qui  rappelle  le  mieux  le  souvenir  du  poète 
de  Zirphile.  de  Jeannette.  d'Annelte  ou  de  Bastienne.  Ne  pourrait- on 
pas  dire  à  celles-ci,  comme  Parny  à  son  »  innocente  »  Justine,  trop 
sensible  à  un  premier  baiser  : 

Quoi  I  cette  extase  enchanteresse 
D'un  simple  baiser  est  l'effet? 
Le  baiser  de  celui  qu'on  aime 
A  son  attrait  et  sa  douceur. 
Mais  le  prélude  du  bonheur 
Peut-il  être  le  bonheur  même  ? 

Sans  doute,  Parny  a  écrit  sur  la  mort  d'une  jeune  fille  les  vers  les 
plus  purs  et  les  plus  discrets  par  le  sentiment  et  l'harmonie  qu'ait 
murmurés  la  Muse  sur  le  tombeau  d'une  vierge  : 

1.  Schérer,  la  Littérature  au  dix-huitième  siècle.  Paris,  1891,  p.  4;^. 
a.  Ibid.,  p.  53. 
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Mais  ceci  est  la  fin  de  l'épilaphe.  Relisez-en  les  premiers  vers  et 
vous  songerez  malgré  vous  à  Greuze,  sinon  à  Favart  : 


Son  âge  échappait  à  l'enfance  ; 
Riante  comme  l'innocence 
Elle  avait  les  traits  de  l'Amour. 
Quelques  mois,  quelques  jours  encor. 
Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour, 
Le  sentiment  allait  éclore  ; 
Mais  le  ciel  avait  au  trépas 
Condamné  ses  jeunes  appas. 

Quand  on  se  rappelle  que,  vers  1760,  la  littérature  et  la  société 
étaient  à  ce  point  infestées  par  le  faux  goût  de  la  nature  et  de  la  sen- 
timentalité, sans  avoir  perdu  le  libertinage  de  l'âge  précédent,  on  est 
préparé  à  comprendre,  sinon  disposé  a  accepter  les  opéras  comi(iues 
où  Favart  disserte  à  tort  et  à  travers  sur  la  nature,  sur  la  civilisation, 
sur  le  sentiment,  et  essaie  encore,  en  pécheur  incorrigible,  de  glisser 
des  scènes  hardies  et  de  présenter  des  situations  risquées. 

Ni  le  sens  du  théâtre,  ni  la  pratique  du  métier  ne  faisaient  défaut 
à  Favart.  Sa  versification  s'était  assouplie  au  service  des  vaudevilles. 
En  qualité  d'auteur,  de  directeur  et  de  metteur  en  scène,  il  avait 
autant  que  personne  accrédité  la  couleur  locale  auprès  de  ses  contem- 
porains par  son  souci  de  la  vérité  dans  le  décor,  dans  les  accessoires 
et  dans  le  costume.  Ami  de  Boucher,  l'auteur  à'Annelle  et  Lubin,  de 
Bastien  et  Daslienne,  savait  prêter  à  ses  bergères  les  jolies  mines,  les 
spirituelles  naïvetés  qui  donnaient  en  ce  temps  l'illusion  de  la  grâce. 
Toutes  ces  qualités  semblaient  lui  réserver  dans  l'opéra  comique  la 
première  place  que  nul  rival  dans  l'ancien  genre  ne  lui  avait  disputée. 

Cependant,  le  peintre  de  l'amour  ingénu  perdit  la  force  en  perdant 
la  jeunesse ,  les  vaudevilles  et  les  équivoques.  Dans  ses  livrets  lar- 
moyants, les  amoureuses  ne  ressemblent  plus  à  Nicette,  a  Zirphile,  à 
Bastienne  ou  même  à  Annette.  Elles  sont  les  répliques  des  ingénues 
mises  à  la  mode  par  La  Chaussée.  Elles  ont  leur  candeur  outrée,  leur 
infaillible  instinct  du  bien ,  au  milieu  d'aventures  imitées  des  contes 
de  Voltaire.  Elles  ont  cette  bonté  de  premier  mouvement  et  cette  sym- 
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pathie  débordante  qui  se  porte  vers  tout  ce  qui  souffre  ou  peut 
souffrir. 

Rien  n'est  aussi  froid  aujourd'hui  que  ces  ingénues  sensibles.  Isa- 
belle dans  les  Sylphes  supposés,  la  Vieille  dans  la  Fée  Urgèle,  Rosine 
dans  les  Moissonneurs,  Lucile  dans  le  Jardinier  supposé,  Hélène  dans  la 
Rosière  de  Salenci,  Corali  dans  l'Amitié  à  l'épreuve,  la  belle  Arsène, 
sans  omettre  Clarice  dans  la  comédie  de  l'Anglais  à  Bordeaux,  toutes, 
à  divers  degrés,  avec  plus  ou  moins  de  sécheresse,  aiment  à  parler 
de  l'amour  et  ne  l'ont  jamais  ressenti.  Elles  renseignent  le  public,  par 
des  aparté  ou  des  monologues ,  sur  les  sentiments  qu'elles  devraient 
éprouver.  Elles  sont  passées  par  l'école  de  Molière,  de  Racine,  de 
Marivaux,  et  elles  sont  restées  à  celle  de  La  Chaussée.  Elles  répètent 
les  meilleures  leçons  sans  discernement,  à  la  lettre,  avec  quelques 
graves  oublis,  mais  jamais  elles  ne  les  ont  comprises.  Leur  mémoire 
est  ornée,  mais,  malgré  leurs  prétentions  à  la  sensibilité,  leur  âme 
sommeille  dans  l'œuvre  d'un  vieillard,  qui  se  montrait  trop  docile 
envers  un  abbé  trop  spirituel. 

Voyez  Hélène  :  fille  d'une  meunière,  elle  est  bonne  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer.  Elle  se  dépouille  afin  de  parer  ses  compagnes. 
A  l'une  il'elles  elle  donne  son  tablier  blanc  «  pour  lui  en  faire  une 
collerette  et  un  bavolet.  »  Ses  tourterelles  gémissaient  en  cage,  elle 
leur  a  rendu  la  liberté  : 

Si  vous  les  aviez  vusl...  quel  plaisir!  quel  plaisir! 
'  Ils  volaient,  ils  volaient  de  bocage  en  bocage. 
Je  croyais  voler  avec  eux. 
Quel  plaisir ,  quel  plaisir,  quand  on  tait  des  heureux  !  '  » 

Sa  mère  ne  la  surveille  pas.  Je  ne  dis  pas  la  méfiance,  mais  la  plus 
passagère  défiance,  la  moindre  précaution  seraient  indignes  de  la 
mère  et  outrageantes  pour  la  fille.  On  va  couronner  une  rosière  à 
Salenci,  Hélène  est  désignée  par  la  voix  publique. 

Colin  se  plaint  auprès  de  la  meunière  que  sa  fille  ait  oublié  leur 
amitié  d'enfance,  et  ne  l'aime  plus,  à  présent  qu'il  voudrait  l'épouser. 
Elle  lui  répond  : 

«  Ne  sais- tu  pas  nos  lois?  Ne  sais-tu  pas  qu'il  n'est  point  permis  à 
une  fille  de  Salenci  de  disposer  de  son  cœur  et  de  témoigner  la  moindre 
inclination*?  • 

La  modestie  sied  bien  à  une  ingénue.  L'idée  n'est  jamais  entrée 

1.  La  Rosière  de  Salenct,  acte  I,  se.  m, 
8.  Acte  I,  se.  V. 
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dans  l'esprit  d'Hélène  qu'on  puisse  lui  décerner  la  rose  ;  elle  tresse 
une  guirlande  pour  sa  bonne  amie  Thérèse,  à  qui  elle  promet  la  cou- 
ronne. 

Toutes  deux  sont  également  vertueuses,  mais  pour  des  raisons  dif- 
férentes. Thérèse,  qui  n'a  jamais  oublié  à  quoi  l'ingénuité  oblige, 
aime  un  villageois,  et  se  lamente  d'être  contrainte  à  la  sagesse  par  les 
menaces  maternelles  auxquelles  elle  cède  à  contre-cœur.  Hélène  chante 
et  rit  toujours;  elle  se  flatte  d'échapper  aux  galants,  à  Colin  en  parti- 
culier, qui  n'ose  lui  témoigner  ses  sentiments  et  dont  elle  approuve  le 
silence  et  la  réserve.  La  seule  vue  de  ce  garçon  effarouche  son  hon- 
neur et,  sur  sa  prière,  le  bailli  interdit  à  cet  amant  muet  de  la  suivre 
et  de  l'aimer.  Celui-ci  trouve  alors  le  courage  de  protester  : 

A riette. 

Vous  voulez  m'empêcher  d'aimer? 
Sur  mon  cœur  quel  est  votre  empire? 
Défendez  aux  grains  de  geianor, 
Empêchez  le  soleil  de  luire. 
Des  ruisseaux  arrêtez  le  cours, 
Et  vous  aurez  moins  de  peine 
Qu'à  m'empêcher  d'aimer  Hélène. 
Je  l'aimerai  toujours  '. 

Le  régisseur  a  jeté  sur  elle  son  dévolu  ;  il  la  soumet  à  un  interroga- 
toire où  elle  fait  éclater  son  honneur.  Comme  il  la  prémunit  contre 
les  dangers  de  l'amour,  elle  réplique,  avec  la  présomption  de  ses 
quinze  ans  : 

Des  dangers I  boni...  Je  les  connais  tous. 
LE  RÉGISSEUR.  Comment? 

HÉLÈNE.  Ma  mère  m'a  instruire  de  tout,  m'a  tout  dit,  le  bien,  le  mal, 

LE  RÉGISSEUR.  Vous  me  surprenez. 

HÉLÈNE.  Oui,  le  bien  pour  le  suivre,  et  le  mal  pour  l'éviter. 

LE  RÉGISSEUR  (à  part).  Ma  foi  I  en  deux  mots,  voilà  toute  l'éducation. 

Cependant  il  hasarde  une  objection  : 

Mais,  ma  chère  enfant,  on  peut  s'y  méprendre. 

La  réponse  d'Hélène  est  toute  prête  : 

Jamais,  jamais. 
Air. 
On  nous  donne  des  leçons 


Qu'il  est  bon  de  suivre  ; 


}.  Acte  II,  se.  vu. 


Mais  faut-il  tant  de  façons 
Quand  on  sait  bien  vivre? 
L'honneur  a  plus  de  pouvoir 
Que  tout  ce  qu'on  peut  savoir. 
Pour  apprendre  mon  devoir, 
Mon  cœur  est  mon  livre  '. 

On  jase  pourtant  à  Salenci,  ajoute  le  régisseur,  sur  les  assiduités  de 
Colin  auprès  d'Hélène. 

HÉLÈNE.  Ohl  je  vous  prie.  Monsieur,  de  ne  me  point  parler  de  Colin;  il  n'y  a  qii 
lui  au  monde  qui  me  fasse  de  la  peine. 

LE  RÉoissEUR.  Avez-vous  quelquc  chose  à  lui  reprocher? 

HÉLÈNE.  Olil  non,  monsieur;  chacun  vous  en  dira  du  bien. 

LE  RÉGISSEUR.  Vous  aurait-il  inanqué  d'égards,  de  respect? 

HÉLÈNE  (fièrement,  et  ensuite  aoec  une  cioacité  gui  s'augmente  déplus  en  plus). 
De  respect I  11  me  connaît.  Monsieur,  et,  quoique  Colin  ne  soit  qu'un  paysan,  il  a 
des  sentiments;  c'est  mon  père  qui  l'a  élevé  comme  son  propre  fils,  coiiinie  moi 
même  ;  et  il  n'y  a  peut-être  pas  un  garçon  dans  le  village  qui  ait  autant  d'honneur, 
de  probité... 

LE  RÉGISSEUR  (ironiquement).  Et  vous  le  haïssez  ? 

HÉLÈNE  (avec  émotion).  Ohl  tant  qu'il  m'est  possible.  Je  ne  saurais  entendre 
parler  de  lui  tranquillement'. 

Pour  faire  taire  les  caquets,  le  régisseur  veut  épouser  Hélène  ave 
le  consentement  de  la  meunière  et  l'assentiment  du  bailli. 

Cette  nouvelle  consterne  la  jeune  fille,  qui,  restée  seule,  est  sur- 
prise de  son  chagrin,  en  cherche  la  cause  et  reste  interdite  : 

J'aimerais  Colin'! 

Il  parait.  Elle  le  gronde,  lui  reproche  ses  empressements  pour  elle 
et  lui  fait  un  crime  de  son  amour. 


!- 


Romance. 

(Hélène  doit  dire  ces  couplets  avec  vivacité  et  avec  une  espèce  de  colère,  à  tra- 
vers laquelle  on  voit  éclater  l'amour  qu'elle  s'efforce  de  cacher.) 

De  mes  pieds  tu  cherches  les  traces. 
Mesurant  ton  pas  sur  le  mien  ; 
Je  quitte  un  gazon,  tu  t'y  places. 
Tu  caresses  toujours  mon  chien. 
Si  je  dis  une  chansonnette. 
Tu  la  reprends  sur  ta  musette  : 

Colin,  Colin oui,  je  te  hais; 

Oui,  je  te  hais. 

1,  Acte  III,  se.  VI. 

2,  Ibidem. 

3,  Ibid.,  se,  VII. 


Au  dénouement,  elle  est  couronnée,  en  dépit  de  la  calomnie,  et  le 
régisseur  lui  demande  sa  main.  Colin  tombe  presque  sans  connais- 
sance dans  les  bras  des  gardes.  Elle  l'aperçoit,  et,  s'attendrissant  par 
degrés,  elle  dit  : 

Ariette. 

Ahl  reprenez  cette  couronne. 

Non,  non,  ce  prix  que  l'on  me  donne, 

Je  ne  l'ai  pas  mérité  : 
Vous  voyez  un  cœur  agité  ; 
J'aidais  à  me  tromper  moi-même. 
En  ce  moment  je  sens  que  j'aime; 
Je  ne  vcus  point  trahir  la  vérité. 

iiKDKiiK  GRiGNARD.  C'cst  Coliu  qu'elle  aime  Je  l'ai  bien  dit. 

HÉLÈ.NE.  Il  ne  le  savait  pas;  épargnez-le,  de  grâce.  Je  renonce  à  lui  pour  jamais; 
je  n'y  pourrai  survivre.  Ahl  ma  mère (Elle  tombe  dans  les  bras  de  sa  mère.) 

COLIN  {se. jetant  aux  genoux  d'Hélène).  Elle  m'aime,  et  c'est  moi  qui  cause  son 
malheur  I  II  faut  que  je  meure  à  ses  pieds. 

LE  RÉGISSEUR.  Ah!  Monsieur  le  bailli...  ils  m'attendrissent  :  un  amour  involon- 
taire n'est  point  un  crime  quand  on  sait  le  surmonter.  Qu'ils  soient  heureux  t  Je  leur 
servirai  de  père'. 

On  récompense  Hélène  de  son  ingénuité  ;  mais  Colin  aussi  mérite- 
rait une  couronne  pour  sa  délicatesse,  le  régisseur  pour  sa  sagesse, 
Thérèse  pour  son  obéissance,  la  meunière  pour  l'élévation  de  ses  idées. 
Tout  le  monde  est  parfait  à  Salenci. 

Hélène  est  un  peu  moins  raisonneuse  et  un  peu  plus  tendre  que  ses 
pareilles.  Rosine,  dans  les  Moissonneurs,  est  un  peu  moins  candide. 
Elle  appréhende  le  mal,  entrevoit  les  pièges,  reste  ignorante  sans 
devenir  niaise. 

Le  neveu  de  Candor,  Dolival,  essaie  de  l'abuser  par  des  promesses. 
Mais  elle  se  défie  de  lui,  instinctivement.  Elle  ne  sait  pourquoi,  si  elle 

1.  Acte  III,  se.  VIII. 

2.  Ibid.,  se.  dernière. 
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acceptait  les  bienfaits  du  jeune  homme,  elle  aurait  honte.  Surprise  de 
cette  libéralité,  elle  s'efforce  d'en  deviner  les  motifs,  et  s'avise,  par 
une  malice  naturelle,  de  proposer  à  Dolival  de  reporter  ces  généro- 
sités sur  Gennevote,  sa  mère.  Il  refuse.  Elle  devine  et  s'écrie  : 

Vous  n'avez  pas  pitié  des  vieilles  I  ' 

Devant  Gennevote.  elle  raille  l'enjôleur  penaud  : 


GENNEVOTE. 


wmm 


^É.: 


Vous  venez  à  propos,  maman  ;  prenez  ma  place. 

De  ce  monsieur  la  bonté  m'embarrasse. 
C'est  un  bien  honnête  homme,  au  moins,  ce  monsieur-là. 
On  en  trouve  pourtant  beaucoup  de  cette  sorte. 
Et  la  compassion  le  porte 
A  secourir  la  jeunesse. 

Oui-dal 
Et  la  vieillesse? 

ROSINE  {en  rentrant  dans  la  cabane) 
Il  vous  dira  cela  '. 


Dolival  ne  se  déconcerte  pas  et  propose  à  Gennevote  de  prendre 
Rosine  sous  sa  protection.  Elle  ne  riposte  ni  par  des  sermons,  ni  par 
une  profession  de  principes.  Comme  elle  n'a  pas  été  troublée  par  ces 
promesses,  elle' garde  toute  sa  présence  d'esprit  pour  railler  le  séduc- 
teur et  le  démasquer.  Il  enveloppe  ses  offres  inavouables  de  péri- 
phrases et  les  orne  des  grâces  de  la  mythologie  : 

Air' : 
Que  Rosine  est  touchante  et  belle  ! 


Sa  figure  douce  et  naïve 
Est  semblable  à  la  fleur  des  champs. 
Qui,  sans  soins,  sans  qu'on  la  cultive 
Nait  de  l'haleine  du  printemps. 

Mais  pour  plaire  encor  davantage 
11  faudrait  qu'elle  eût  un  amant. 
L'amour  est  le  fard  de  son  Age 
Et  l'on  s'embellit  en  aimant. 

L'amour  est  le  zéphir  des  belles  : 
Les  belles  sont  autant  de  fleurs  ; 
Il  les  caresse  a>ec  ses  ailes 
Pour  faire  naître  leurs  couleurs. 


1.  Les  Moissonneurs,  act.  II,  se.  j, 

2.  Ibid.,  se.  II. 

3.  Ibid.,  se.  ni, 
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OENNEYOTK.         La  morale  est  assez  gentille  I 
Elle  tend  à  former  le  cœurt 
Et  si  j'y  consentais,  vous  me  feriez  l'honneur 
D'être  le  zéphir  de  ma  fille? 

L'exemple  des  personnages  qui  entourent  Hélène  dans  la  Rosière  de 
Salmci  et  Rosine  dans  les  Moissonneurs  a  fait  prévoir  au  lecteur  que 
les  ingénues  n'ont  pas  le  privilège  de  l'honneur,  de  la  sensibilité  ou 
des  autres  vertus. 

Celte  dernière  pièce  (1768)  est  l'idylle  de  Ruth  et  Booz  transposée 
et  expurgée.  Rosine-Ruth,  élevée  par  Gennevote-Noémi,  glane  dans 
les  champs  de  Candor-Booz,  parent,  à  son  insu,  de  la  glaneuse. 
Dolival  tâche  d'enjôler,  puis  d'enlever  la  villageoise,  qui  finit  par  lui 
échapper.  Elle  conçoit  de  l'amour  envers  Candor,  parce  qu'il  est  bien- 
faisant. Elle  trahit  son  inclination  pour  le  vieillard  par  les  soins  qu'elle 
lui  prodigue,  et,  au  dénouement,  elle  lui  accorde  sa  main.  "   *  ' 

Ce  livre  de  la  Bible,  transporté  à  l'Opéra-Comique  et  orné  de  maxi- 
mes philanthropiques,  alla  aux  nues  et  ravit  un  public  engoué  de  sen- 
tences. Quelques  protestations  s'élevèrent  cependant;  on  lit  dans  les 
Mémoires  secrets  : 

•  Il  est  singulier  de  voir  un  tel  sujet  présenté  sur  un  pareil  théâtre. 
Quelque  susceptible  qu'il  soit  de  morale  et  d'intérêt,  il  prête  peu  à  la 
gaieté  et  aux  sarcasmes  qu'on  regarde  comme  l'assaisonnement  des 
opéras  comiques'.  » 

Selon  Grimm,  c'est  un  «  sermon*  ». 

Les  acteurs  y  raisonnent  sans  cesse,  ils  moralisent  sans  répit,  et 
tirent  des  moindres  incidents  une  maxime  de  conduite.  Une  sentence 
les  touche,  les  émeut,  fait  trembler  leur  voix  et  mouille  leurs  pau- 
pières. Le  bon  Candor  surtout  est  en  proie  à  cette  habitude.  Le  troi- 
sième vers  qu'il  prononce,  un  alexandrin,  est  un  apophthegme,  sur 
l'art  de  se  comporter  avec  les  ouvriers,  les  «  travailleurs  »  : 

On  n'excite  au  travail  qu'en  offrant  des  amorç,e3  '. 

Bientôt  après,  c'est  un  adage  : 

On  s'enrichit  de  ce  qu'on  donne  ♦. 


1.  Mémoires  secrets,  27  janvier  1768. 

2.  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  15  février  1768. 

3.  Les  Moissonneurs,  acte  I,  se.  iv. 

4.  Ibid. 
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Dans  toutes  les  circonstances  de  la  journée  et  sur  chaque  personne 
il  répand  ainsi  les  trésors  de  sa  philosophie  paterne.  Rosine,  qui  lui 
est  destinée,  imite  ce  ton  : 

Faut-il  qu'à  de  vils  intérêts 
Plutôt  qu'à  leur  amour  on  distingue  des  frères  '  î 

Les  uns  et  les  autres  sont  tellement  disposés  à  s'émouvoir  de  tout 
qu'ils  sont  sensibles  à  propos  de  rien  et  comme  à  vide;  de  là  cette 
aversion  du  mot  propre,  de  là  cette  phraséologie  compliquée  de  péri- 
phrases et  d'abstractions  qui  embarrassent  leur  langue.  La  pauvre 
Gennevote  se  rappelle  son  mariage  : 

Je  ne  connus  jamais  l'ambition. 

Pour  adoucir  ma  situation, 
Mélincour  se  garda  d'emiirunter  le  langage 
Qui  conduit  l'indigence  à  la  séduction...  •! 

Disciples  de  Rousseau,  ils  imputent  les  vices  et  les  maux  au  luxe  et 
à  la  civilisation.  Ils  fuient  loin  des  cités  et  puisent  dans  les  champs, 
dans  la  nature,  dans  la  médiocrité,  le  bonheur  et  la  vertu,  comme  à 
une  source  céleste. 

Ariette. 
CANDOR.  Heureux  qui,  sans  soins,  sans  affaires. 

Peut  cultiver  ses  champs  en  paix  I 
Le  plus  simple  toit  do  ses  pères 
Vaut  mieux  que  l'éclat  des  iialais. 
Ma  terre  rend  avec  usure 
Tous  les  présents  que  je  lui  fais, 
Et  j'observe  que  la  nature 
N'est  qu'un  échange  de  bienfaits. 
Que  les  grands  près  de  nous  se  rendent. 
Qu'ils  viennent  prendre  une  leçon. 
Ils  perdent  les  biens  qu'ils  répandent, 
L'ingratitude  est  leur  moisson'. 

Pays  enchanté  de  Virgile,  où  le  cultivateur  n'éprouve  jamais  de 
mécomptes,  ne  connaît  ni  l'envie,  ni  la  cupidité,  où  les  masures  sont 
mieux  aménagées  que  des  palais,  où  la  terre,  spontanément,  rend 
avec  usure  ses  présents  aiusêajaur  généreux,  et  présente  de  toutes 
parts  aux  ingrats  citadins  l'exemple  de  la  reconnaissance! 

Cependant  Candor  est  présenté  comme  un  maître  qui  compatit  aux 

1.  Acte  I,  se.  H. 

2.  Ibid.,  se.  I. 

3.  Ibid.,  se.  IV. 
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peines  des  paysans  et  soulage  leur  indigence.  Leur  misère  trop  réelle 

fo«rn,ssa,t  assurément  k  la  pitié  de  nombreuses  occasions  de  s'  xe 

er  ;  ma,s  leurs  malheurs,  tels  qu'il  les  conçoit,  résultent  d'une  telle 

encontre  de  c.rconstances  qu'ils  ne  doivent  guère  lui  procurer  le 

douceurs  de  la  commisération.  Il  sermonne  ainsi  son  neveu  : 

Cette  espèce  que  tu  méprises  (les  paysans) 
Est  victime  des  gens  qui  ne  servent  à  rien 
Quand  vous  avez  au  jeu  perdu  tout  votre  bien 
Vous  les  pressurez  tous  pour  payer  vos  sottises 

Les  excès  où  vous  vous  plongez 

Ferment  vos  cœurs,  les  endurcissent. 
Les  oisifs  sont  heureux,  les  travailleurs  gémissent  '. 

Retournez  cette  dernière  assertion  :  .  Seuls,  les  travailleurs  sont 

S^;S -S^ISt^  '''-'''  '  •  ^-^-  ''^pp—  -Si  et  r 

Ces  .  travailleurs  .  sont  tous  d'une  irréprochable  probité    et  ils 
sont  des  modèles  de  délicatesse.  L'un  d'eux  gronde  souvent  '  ma 
quoiqu'il  S'appelle  Rustaut  et  soit  un  intendanl  la  rudesse  n';sne 
dans  son  langage.  Il  est  aussi  humain  qu'un  simple  moisson  eTr 
Candor  prévient  le  spectateur  sur  le  compte  de  Rustaut  d    peur  de 
méprise.  On  charge  cet  intendant  de  porter  à  Gennevot   une  bourse 
et  on  lui  donne  quatre  louis  pour  la  commission.  Il  ne  trouve  nasTâ 
bonne   emme  à  son  logis  et  s'inquiète;  la  bourse  l'embarrasse     e 

Une  bonne  action  doit  se  faire  gratis». 

Dre?d"vir  '"™'- J'  '''^'-  ^''  «'^'•"P"'^-  ^'  glisser  la  bourse 
près  d  elle  a  son  insu.  Personne  dans  celte  pièce  ne  consent  à  gard  r 

le  est  e"^^^^^^  ""''^  ''  ^""'  '^^  ^^^g-  -nt  une  ody 

la  jeune  hlle  proteste  a  ce  propos  de  sa  conliance  envers  le  hnn 
homme  avec  une  insistance  qui  ne  le  blesse  pas  : 

Tout  le  viUage  vous  estime. 
On  sait  combien  vous  respectez  l'honneur. 
Ma  conhance  en  vous  est  juste  et  légitime 
Quoique  pauvre,  il  est  vrai,  j'avons  des  sentiments 
L  honneur  est  chez  les  pauvres  gens  •         '"'"«'"^- 


LE  VIEILLARD 


1.  Acte  I,  se.  V. 

2.  Acte  III,  se.  I. 

3.  IbiU.,  se.  iv. 
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Dans  ce  monde  d'hommes  des  champs  on  ne  découvrirait  pas  un 
seul  être  pervers  ou  dépravé.  Un  intendant  grondeur,  mais  compatis- 
sant et  desmtéressé  ;  trois  commères  babillardes;  un  citadin  qui  vou- 
drait abuser  une  paysanne,  mais  qui  se  méprise  au  dénouement  et 
implore  le  pardon  en  offrant  le  mariage,  telles  sont  les  taches  légères 
qui  rehaussent  la  blancheur  immaculée  des  autres  âmes. 

Les  Anglais  aussi  sont  magnanimes,  selon  Favart.  et  seuls  les  Fran- 
çais habitanU  des  villes,  ou  plutôt  les  Parisiens,  ne  sont  pas  subli- 
mes. Autant  Favart  admire  les  paysans  qu'il  connaît  mal  et  les 
étrangers  qu'il  ne  connaît  pas.  autant  il  semble  sévère  pour  ses 
compatriotes  qui  vivent  autour  de  lui,  si  l'on  en  juge  par  les  réli- 
cences de  ses  préfaces. 

Nelson.  .  membre  du  Parlement  d'Angleterre  . .  aime  Corail,  jeune 
.  Indienne  .  promise  à  son  ami  Blandfort.  .  capitaine  de  vaisseau  de 
haut-bord  . .  Celui-ci  apprend  qu'ils  s'aiment  tous  les  deux,  et,  maître 
de  ses  passions,  il  la  cède  sur-le-champ  à  Nelson.  .  Le  sacrifice  de 
Hlandfort,  dit  La  Harpe,  est  de  peu  d'effet  parc*  qu'il  semble  ne  lui 
rien  coûter.  L'on  dirait  que  l'auteur  a  cru  la  raison  d'un  Anglais  natu- 
rellenaent  supérieure  aux  passions  ;  ce  qui  n'est  d'aucun  peuple  et 
pas  plus  de  celui-là  que  d'aucun  autre.  Ce  n'est  pas  là  le  coté  remar- 
quable de  la  nation  anglaise,  que  son  caractère  assez  mélancolique 
rend  au  contraire  très  susceptible  de  passions  fortes.  L'auteur  ne  la 
connaît  pas  mieux  quand  il  lui  suppose  un  profond  mépris  pour  les 
titres  et  les  dignités  :  c'est  l'opposé  de  la  vérité  '  . . 
Sur  un  ton  moins  modéré,  Grimm  fait  la  même  critique  • 
«  Pour  distinguer  les  grands  traits  qui  constituent  le  caractère 
dune  nation,  il  faut  une  tête  bien  grande  et  bien  profonde,  et  cette 
tête  n'est  pas  celle  de  Favart  *  ». 

On  a  vu  que  Favart  n'était  pas  seul  porté  par  son  penchant  à  la  pré- 
dication et  a  la  sensibilité.  Il  est  vrai  qu'il  renchérissait  sur  ses  con- 
frères et  mentait  le  surnom  de  Révérend  Père  Favart.  Mais  il  suivait 
un  courant  qui  entraînait  l'opéra  comique  tout  entier. 

réduLn  eX;  fs^a'^'  "  ^"'"'  "^'"  '•  ■="■  ""■  ^'"='-  '■  P-  ^'  <1"  ^-«  XII  de 
8.  Correspondance  litléraire.  l-arrU  17Ô3,  à  propos  de  V Anglais  a  Bordeaux 
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II. 


LA  COMPOSITION  ET  LE  STYLE. 


Dans  ses  comédies  en  vaudevilles,  Favart  avait  prouvé  qu'il  possé- 
dait le  sens  du  théâtre  et  la  pratique  de  son  métier;  il  avait  écrit  dans 
ce  genre  des  œuvres  admirées.  Dans  le  nouveau  genre,  il  ne  perdit 
rien  de  ces  qualités,  et  pourtant  il  échoua. 

Sur  certains  points,  il  fut  plus  exigeant  envers  lui-même.  Il  observa 
les  trois  unités  aussi  sévèrement  que  s'il  avait  composé  une  tragédie 
ou  une  comédie  proprement  dite. 

L'intrigue  des  comédies  à  ariettes  était  moins  simple  que  celle  de» 
vaudevilles  et  tendait  k  dépasser  la  durée  d'une  journée.  Un  amour 
sentimental  est  moins  précipité  et  ne  se  hâte  pas  aussi  impatiemment 
vers  le  mariage.  Aussi  cet  amour  paraît-il  dans  quelques  livrets  de 
Favart,  comme  fes  Moissonneurs,  naître,  grandir  et  agir  trop  prompte- 
ment.  Comme  il  est  d'ailleurs  froidement  tracé,  il  ne  dispose  pas  les 
spectateurs  à  l'indulgence. 

Quoique  les  comédies  k  ariettes  atteignent  jusqu'k  trois  et  quatre 
actes,  l'auteur  se  conforme  k  la  règle  de  l'unité  de  lieu.  Ainsi  les 
quatre  actes  des  Moissonneurs  se  passent  entre  la  chaumière  de  Gen- 
nevote.  le  champ  de  blé  de  Candor  et  la  source.  Les  féeries,  comme 
la  Fée  Urgéle  et  la  Belle  Arsenne,  font  exception. 

C'est  surtout  k  garder  l'unité  d'action  que  s'applique  Favart  Préoc- 
cupé de  resserrer  l'intrigue,  il  écarte  les  personnages  peu  utiles  et 
s  efforce  d'obtenir  la  plus  forte  intensité  d'action  avec  le  plus  petit 
nombre  d'acteurs.  L'attention  ne  s'éparpille  pas,  les  sympathies  ne 
sont  pas  affaiblies  en  se  partageant.  La  lumière,  concentrée  sur  un 
espace  très  restreint,  éclaire  plus  vivement. 

Le  conte  de  Voltaire,  Ce  qui  plait  aux  (kimes.  a  été  mis  k  la  scène 
par  Favart  dans  la  Fée.Urgèle.  Chez  le  conteur,  le  chevalier  Robert 
rencontre  aux  champs  une  bachelelle,  Marton,  et  ne  se  comporte 
pas  envers  elle  en  chevalier.  La  cour  d'amour  le  condamne  k  mort  • 
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11  n'échappera  au  châtiment  que  s'il  devine  quelle  est  la  chose  qui 
plaît  le  plus  aux  dames.  11  apprend  ce  secret  d'une  vieille  qui  en 
retour  demande  k  Robert  sa  main.  Celui-ci  se  prête  vaillamment  k 
toutes  les  exigences  amoureuses  de  la  vieille.  Elle  quitte  alors  sa  figure 
d  emprunt  et  paraît  sous  les  traits  de  la  fée  Urgèle  et  elle  épouse  son 
chevalier.  Marton  reçoit  vingt  écus. 

Ce  conte  n'est  pas  dépourvu  d'unité,  puisqu'il  est  consacré  k  l'une 
des  aventures  de  Robert  et  k  ses  conséquences,  et  îl  semble  pouvoir 
être  transporté  au  théâtre  sans  changement.  Favart  n'a  pas  cru  devoir 
agir  ainsi. 

On  s'intéresse  k  cette  bachelette  k  qui  le  chevalier  fait  violence  ■ 
seule  victime  de  Robert,  elle  mériterait  mieux  qu'une  indemnité' 
L  auteur  dramatique  pourrait  atténuer  l'inconvénient  s'il  mettait  la 
mésaventure  de  Marton  sous  forme  de  récit  dans  les  premières  scè- 
nes; mais  11  perdrait  la  rencontre  agréable  de  Robert  et  de  la  bâche- 

16116. 

Favart  a  eu  recours  k  un  habile  expédient.  Dans  sa  pièce  la  fée 
éprise  du  chevalier,  prend  la  figure  de  Marton,  afin  de  lui  tendre  un 
piege,  puis  se  change  en  vieille,  pour  lui  venir  en  aide  et  soumettre 
son  amour  k  une  épreuve.  A  la  fin  seulement,  on  apprend  que 

La  vieille  était  Marton,  et  Marton  est  Urgèle  ». 

De  cette  manière  un  même  personnage  est  le  héros  des  deux  par- 
ties du  récit.  Les  ruses  et  les  métamorphoses  de  la  fée  sont  les  mar- 
ques de  son  amour.  La  sympathie  ne  se  partage  plus  entre  la  bache- 
lette et  Urgèle.  Toutes  deux  sont  heureuses  au  dénouement.  La  Harpe 
du  a  ce  propos  : 

.  Faire  ici  un  seul  personnage  des  deux  qui  sont  dans  le  conte 
prouve  la  connaissance  du  théâtre,  qui.  même  dans  la  féerie,  garde  la 
loi  delunité*  ». 

Si  l'on  veut  bien  considérer  que  Favart  fut  le  premier  k  manifester 
ce  SOUCI  de  l'unité  d'action  dans  ce  genre,  on  conviendra  qu'il  avait 
quelque  mérite  et  que  ses  livrets  contenaient  en  ceci  un  précieux 
enseignement. 

La  même  pièce  renferme  un  exemple  de  l'art  avec  lequel,  dans  ses 
comédies  a  ariettes,  Favart  préparait  toutes  les  résolutions  de  ses  per- 

1.  Acte  IV,  .se.  VI. 

a.  Éd.  citée,  III»  partie,  livre  I,  ch.  vu,  sect.  ii,  p.  328. 

«0 


n 


r-. 


iiAii»i">f 


ionûages  et  amenait  les  plus  inattendues.  Il  pressentait  jusqu'où  iraient 
les  concessions  du  spectateur,  il  discernait  les  actes  qui  seraient  dif- 
ficiles à  faire  admettre,  il  savait  imaginer  les  sentiments  et  les  circons- 
tances capables  de  tout  justifier.  Cependant,  il  n'avait  garde  de  laisser 
deviner  les  péripéties  ou  le  dénouement  :  toujours  préparer  et  ne 
jamais  faire  prévoir,  tel  était  son  principe. 

Au  quatrième  acte  de  cette  pièce,  il  faut  que  Robert,  déjà  épris  de 
la  jeune  Marton,  éprouve  un  nouvel  amour,  et  pour  une  vieille  femme. 

Favart  lui  a  prêté  les  agréments  compatibles  avec  son  âge.  Elle  est 
aimable  et  empressée;  c'est  un  joyeux  convive;  elle  pare  son  époux 
d'un  joli  bouquet.  Elle  lui  prouve  que  la  vieillesse  est  affaire  d'humeur 
plutôt  que  d'âge,  que  la  froideur  rend  languissantes  les  âmes  jeunes, 
que  l'ardeur  rajeunit  la  vieillesse. 

Cette  pensée,  habilement  présentée,  paraît  frapper  l'esprit  du  che- 
valier. Une  vieille  épouse,  ajoute  la  bonne  dame,  n'est-elle  pas  plus 
empressée  qu'une  jeune  fille?  Elle  reste  au  logis  et  son  principal  souci 
est  de  plaire  à  son  époux  en  toute  circonstance.  Touché  de  cette  ten- 
dresse, Robert  écoute  avec  plaisir  ces  propos  et  promet  son  amitié. 
Elle  continue  :  l'âge  de  l'amour  s'enfuit  bien  vile,  l'amitié  persiste, 
raffermie  par  le  temps  qui  affaiblit  l'amour.  Ah!  si  le  généreux  che- 
valier accordait  à  celle  qui  l'aime  tant  un  peu  de  son  affection,  la  Cour 
d'amour  exalterait  son  mérite  et  proclamerait  qu'il  est  le  parfait 
modèle  de  la  chevalerie.  Malgré  son  amitié,  sa  reconnaissance  et  son 
amour  de  la  gloire,  Robert  ne  peut  se  résigner  à  un  tel  parti.  Déses- 
pérée, elle  s'éloigne  de  lui  pour  mourir.  Elle  lui  adresse  ses  plus  tendres 
adieux.  Loin  de  garder  contre  lui  du  ressentiment,  elle  lui  pardonne, 
elle  souhaite  qu'un  autre  l'aime  davantage,  s'^il  est  possible  ;  par  ses 
dernières  paroles,  elle  implore  en  faveur  du  parjure  le  pardon  divin. 
Robert ,  effrayé  par  cette  funeste  résolution ,  ému  de  cet  adieu 
suprême,  touché  par  tant  de  bonté,  voyant  qu'un  mot  de  sa  bouche 
va  rappeler  à  la  vie  celle  qui  l'a  sauvé,  s'élance  vers  elle;  à  peine 
commence-t-il  à  lui  promettre  son  amour  que,  sans  lui  laisser  le 
temps  d'achever,  la  vieille  apparaît  sous  les  traits  de  la  belle  fée 
Urgèle. 

Le  conteur  s'était  donné  une  tâche  plus  aisée.  Il  apprenait  en  quel- 
ques vers  au  lecteur  que  la  vieille  déploya  toutes  sortes  d'agréments 
devant  l'insensible  Robert,  et  aussitôt  il  se  hâtait  vers  la  scène  gri- 
voise par  laquelle  il  espérait  gagner  l'indulgence. 

Au  théâtre,  l'auteur  était  forcé  de  montrer  à  nos  regards  la  bonne 
grâce  de  la  vieille ,  et  de  nous  faire  entendre  le  langage  persuasif  de 
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la  tendresse.  Favart  a  réussi,  et  lui  qui  a  fait  parler  si  faiblement 
ses  ingénus  dans  les  ariettes,  a  retrouvé  encore  quelque  ardeur  à  cin- 
quante-cinq ans  pour  animer  et  réchauffer  un  personnage  sénile. 

Les  changements  survenus  dans  le  goût  des  spectateurs,  plus 
encore  que  dans  les  mœurs  de  la  société,  interdisaient  à  l'auteur  de 
hasarder  dans  ses  comédies  à  ariettes  ces  scènes  équivoques  dans  le 
goût  de  la  Chercheuse  d'esprit,  d.' Acajou  et  des  Ensorcelés,  où  les  sens 
s'éveillent,  où  les  ingénus  sont  doucements  tourmentés  par  leurs  dix- 
huit  ans.  Le  lecteur  permettait  à  Parny  et  à  Léonard  de  composer  des 
poésies  voluptueuses;  le  spectateur  n'aurait  pas  souffert  les  hardiesses 
de  langage  et  des  scènes  osées  qu'il  applaudissait  en  174S. 

Cette  transformation  du  goût  fut  fatale  à  Favart.  Il  excellait  dans  ces 
scènes  d'éveil  des  sens  où  il  laissait  tout  entendre  sans  blesser 
l'oreille. 

Dans  les  comédies  à  ariettes,  il  était  réduit  à  dépeindre  les  senti- 
ments du  cœur.  Favart  ne  sut  pas,  à  son  âge,  se  renouveler.  Il  s'arrêta 
à  un  moyen  terme  qui  ne  donnait  satisfaction  à  personne.  S'obstinant 
dans  les  situations  risquées  où  il  avait  toujours  réussi ,  il  les  traita 
d'une  plume  timorée  et  sur  un  ton  sentimental.  Il  aggrava  ce  com- 
promis par  une  nouvelle  complication  :  il  se  préoccupa  visiblement 
d'amuser  encore  et  d'égarer  l'imagination  du  spectateur  en  gardant  un 
air  d'innocence.  Gêné  par  ces  bornes  et  ces  intentions,  il  perdit  son 
enjouement  gaulois  sans  trouver  l'éloquence  du  cœur. 

Il  continua  d'emprunter  ses  sujets  aux  contes  légers  ;  c'était  une 
première  faute.  Ainsi ,  le  conte  de  Gertrude  ou  l'Éducation  des  filles, 
par  Voltaire,  devint  VIsabelle  et  Gertrude  de  Favart  (176S). 

Dans  Voltaire,  une  aimable  prude  se  retire  la  nuit  dans  son  bou- 
doir pour  faire  ses  dévotions.  Un  soir  d'été,  la  naïve  Isabelle,  sa  fille 
l'entend  s'écrier  : 

André,  mon  cher  André,  vous  faites  mon  bonheur  1 

Sa  mère  lui  explique  le  lendemain  qu'André  est  le  saint  choisi  par 
elle  et  qu'il  lui  apparaît  dans  ses  oraisons.  A  quelque  temps  de  là. 
dame  Gertrude  a  occasion  de  constater  que  sa  fille  aussi  a  choisi  uii 
saint  et  que  saint  Denis  la  visite.  Elle  renonce  alors  à  tromper  le 
monde  et  rappelle  dans  son  logis  les  Amours  : 

Les  plus  honnêtes  gens  y  passèrent  leur  vie. 
Il  n'est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 
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Dépourvu  de  ses  légèretés,  le  récit  cesse  d'être  piquant.  Le  libret- 
tiste, contraint  de  l'adoucir,  l'a  dénaturé.  Il  a  dépensé  son  art  en  pure 
perle.  Gertrude  est  une  philosophe  platonicienne  qui  s'entretient,  la 
nuit,  avec  un  juge,  sur  les  théories  de  l'amour.  Elle  fait  croire  à  Isa- 
belle qu'elle  est  visitée  par  un  sylphe.  La  naïve  enfant  reçoit  à  son 
tour  d'un  jeune  homme  fort  réservé,  qu'elle  prend  pour  un  sylphe, 
des  protestations  de  respect  et  d'amour. 

Mais  l'auteur,  hanté  par  le  souvenir  du  conle,  obsédé  par  le  regret 
des  équivoques  agréables  qu'un  tel  sujet  eût  fournies  aux  vaudevilles, 
s'embarrasse  d'allusions  et  ne  peut  pas  se  défendre  de  glisser  des 
sous-entendus  obscurs.  Les  scènes  entre  Gertrude  et  son  sylphe  sont 
aussi  froides  qu'auraient  pu  être  gaies  celles  de  Gertrude  et  de  saint 
André  dans  un  vaudeville.  L'auteur  s'est  aventuré  à  la  légère  à  la  suite 
du  conteur  qu'il  ne  pouvait  pas  accompagner  bien  loin. 

Ainsi,  les  opéras  comiques  de  Favart,  intrigués  avec  plus  de  sévé- 
rité, composés  avec  une  adresse  plus  ingénieuse,  sont  plus  faibles  que 
ses  vaudevilles.  L'écrivain  a  manqué  trop  souvent  de  cette  sincérité 
d'accent,  de  cette  émotion  qui  donnent  tout  leur  prix  aux  livrets  de 
Sedaine. 

Les  couplets,  par  suite  des  défauts  précédemment  indiqués,  étaient 
condamnés  à  la  froideur  ;  mais  le  talent  de  l'auteur  les  préserva  de  la 
platitude.  Ils  n'émeuvent  pas  toujours,  mais  ils  déplaisent  rarement. 
Ils  participent  de  l'éclat  pittoresque  et  des  jolis  agréments  qu'il  a 
répandus  sur  toute  la  pièce,  sur  la  mise  en  scène  et  jusque  sur  la  déco- 
ration. 

A  cet  égard,  les  Moissonneurs  présentent  un  exemple  significatif;  on 
nous  permettra  d'y  revenir  un  instant.  .  Le  spectacle  en  est  agréable, 
dit  Grimm;  il  rappelle  les  tableaux  touchants  et  intéressants  de  la 
vie  champêtre  '  » .  Favart  fait  assister  le  spectateur  à  une  journée  de 
moisson.  La  sentimentalité  du  texte  s'accorde  assez  mal  avec  la  vérité 
relative  des  accessoires  et  de  la  figuration.  Les  sentiments  y  sont  beau- 
coup plus  affadis  que  le  costume  et  le  décor  n'y  sont  enjolivés. 
^  «  Le  théâtre  représente  un  paysage;  à  droite  est  une  chaumière,  à 
côté  de  laquelle  est  un  banc  de  pierre;  à  gauche  est  un  petit  tertre 
couronné  par  un  orme  :  il  sort  de  cet  endroit  une  source  d'eau  vive 
qui  forme  un  bassin.  Derrière  est  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui 
se  perd  dans  l'éloignement.  On  voit  à  quelque  distance  le  château 

1.  Février  1768. 
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seigneurial.  Un  vaste  champ  de  blé  occupe  le  reste  de  la  campagne... 
•  Dans  le  premier  acte,  le  ciel  s'éclaire  peu  à  peu,  la  vapeur  du 
matin  se  dissipe  et  le  .soleil  se  lève.  Au  second,  il  est  au-dessus  de 
l'horizon.  Au  troisième,  il  parait  dans  toute  sa  hauteur  et  décline 
jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Ce  mouvement  progressif  doit  se  faire 
imperceptiblement,  mais  son  effet  doit  être  sensible  dans  les  trois 
actes'...  » 

«  A  la  première  scène,  l'aurore  commence  à  paraître;  on  voit  encore 
les  étoiles.  La  cabane  est  ouverte  ;  elle  est  éclairée  par  une  lampe. 
Gennevote,  assise  sur  le  banc,  file  sa  quenouille.  Rosine  mesure  un 
boisseau  de  grain  *•  » . 

Les  moissonneurs  se  rassemblent  ensuite,  se  distribuent  en  groupes, 
s'occupent  à  faucher,  à  nouer  les  gerbes.  Une  glaneuse  les  suit.  Puis 
ils  vont  travailler  d'un  autre  côté. 

L'heure  du  repas  arrive.  Tous  se  réunissent  autour  du  maître; 
Ils  s'asseyent  sur  les  gerbes.  .  On  sert  à  chacun  un  potager  rempli  dé 
soupe  avec  un  morceau  de  salé,  du  pain  et  du  fromage ^ ..  On  boit, 
on  rit,  on  trinque,  on  chante  le  couplet  gaillard  ;  puis  on  se  remet  à 
l'ouvrage  et  on  entasse  les  gerbes  en  meules. 

Durant  la  chaleur  dR  l'après-dinée,  le  maître  vient  faire  la  sieste 
sous  un  arbre  ;  un  moissonneur  vient  boire  à  la  source.  A  la  fin  de 
la  journée,  tout  le  monde  revient,  et  on  offre  aux  fiancés  un  bouquet 
de  barbeaux  et  de  coquelicots. 

L'auteur  n'a  intitulé  sa  pièce  ni  Rosine,  ni  Condor,  mais  les  Mois- 
sonneurs. C'est  une  série  de  tableaux  de  la  vie  des  champs.  Boucher 
n'aurait  pas  voulu  les  reproduire  dans  ses  panneaux  décoratifs;  il  les 
aurait  jugés  trop  voisins  de  la  réalité. 

Le  paysage  est  pourtant  composé  de  façon. à  plaire  aux  habitants 
des  villes.  La  chaumière,  ainsi  que  la  source  vive,  est  l'image  des 
mœurs  simples.  Le  banc  de  pierre  invite  au  repos.  Le  tertre  couronné 
d'un  orme  rappelle  les  doux  sommeils  sous  l'arbre.  La  chaîne  de 
hautes  montagnes  sépare  du  monde  ces  lieux  paisibles  et  donne  l'im- 
pression de  l'isolement.  Le  champ  de  blé  promet  l'abondance  et  la  joie. 
Favart  remplit  la  journée  des  villageois  de  travaux  et  de  divertisse- 
ments enviés  par  les  citadins.  Il  écarte  les  labeurs  douloureux,  con- 
serve les  travaux  qui  entretiennent  la  santé  du  corps,  néglige  ceux  qui 
courent  risque  de  rester  infructueux  et  ne  reçoivent  pas  une  récom- 

1.  Les  Moissonneurs,  acte  I,  se.  i,  et  note. 

2.  Ibidem. 

3.  Acte  II,  se.  X. 
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pense  immédiate.  Quand  l'agriculteur  laboure,  il  appréhende  tous  les 
périls  qui  menacent  le  blé.  Quand  il  moissonne,  le  moment  est  arrivé 
pour  lui  de  recueillir  les  fruits  de  ses  peines  ;  la  récolte  lui  fait  oublier 
le  travail. 
Voici,  selon  Favart,  la  semaine  d'une  pauvre  villageoise  : 


Pendant  toute  la  semaine 
Je  me  donne  de  la  peine  : 
J'en  goûte  mieux  le  repos. 
Quand  arrive  le  dimanche, 
Une  gaieté  vive  et  franche 
Me  fait  oublier  mes  maux. 
Je  mets  mon  cors,  je  me  lace. 
Je  me  pare  de  bleuets  ; 
En  dansant  je  me  délasse, 
Et  je  ris  les  jours  d'après  '. 

Il  fait  deux  parts  du  temps  :  dans  l'une,  il  relègue  les  six  jours  de 
fatigue,  auxquels  il  accorde  trois  vers  ;  dans  les  sept  autres  vers,  il 
célèbre  le  dimanche.  Encore  nous  présente-t-il  la  fatigue  de  la  semaine 
comme  salutaire  à  la  santé. 

Il  se  garde  de  faire  allusion  aux  travaux  vulgaires,  rebutants  ou 
malsains.  A  quoi  s'occupent,  dans  nos  villages,  les  femmes  misérables 
qui  ne  vont  pas  travailler  à  leur  lopin  de  terre?  Quelquefois  à  filer  ou 
à  glaner.  Ordinairement  elles  s'emploient  à  des  besognes  moins  aisées 
et  moins  agréables.  Avec  quel  entrain  cependant  une  glaneuse  de 
Favart  chante  sa  misère,  avec  quel  attendrissement  elle  la  célèbre  ! 

Ariette. 

Dès  que  l'aurore  vermeille 
Répand  l'air  frais  du  matin, 
J'entends  bourdonner  l'abeille 
Caressant  la  fleur  du  thym. 
Les  oiseaux  par  leur  ramage 
Annoncent  des  jours  sereins. 
Ils  s'envolent  du  bocage 
Pour  piller  les  premiers  grains. 
La  glaneuse  se  contente 
Des  épis  laissés  aux  champs. 
La  nature  bienfaisante 
A  soin  de  tous  ses  enfants  '. 

La  rime  n'est  pas  neuve,  mais  le  sentiment  est  pénétrant  et  les  jolis 
détails  appellent  la  musique, 

1.  Acte  II,  se.  I. 

2.  Acte  I,  8C.  I, 
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L'auteur  a  présenté  les  moissonneurs  dînant  sur  les  gerbes.  Leurs 
aliments  sont  simples  et  sains.  La  joie  éclaire  alors  les  visages  :  par- 
tout règne  la  cordialité  avec  l'insouciance;  c'est  le  moment  où  l'exis- 
tence des  villageois  paraît  le  plus  enviable.  Les  spectateurs  de  1768 
devaient  se  pâmer  d'aise. 

La  campagne  qui  l'environne  reflète  sur  Candor  tout  son  éclat,  l'em- 
bellit et  le  transfigure  k  tel  point  que  Rosine  peut  le  préférer  à  un 
jeune  homme  de  la  ville.  Il  n'a  pas  seulement  la  beauté  de  sa  bonne 
âme,  mais  aussi  celle  des  champs  qu'il  possède  et  qu'il  aime.  Dans 
l'esprit  de  Rosine  sont  associés  le  paysage  et  Candor,  le  champ  de  blé 
et  son  maître.  Dolival  au  contraire  méprise  la  campagne,  il  ne  lui 
reconnaît  que  le  mérite  de  fournir  au  chasseur  une  proie  et  un  récit 
de  chasse.  Autant  les  champs  sont  agréables,  autant  parait  aimable 
celui  qui  les  admire,  qui  en  chérit  l'habitant,  qui  les  cultive  avec  solli- 
citude, qui  les  orne  de  leur  parure  de  moissons. 

L'heure  où  l'amour  naît  dans  le  cœur  de  Rosine  est  celle  où  elle 
rencontre  ce  nouveau  Booz  endormi  près  de  l'orme.  Le  front  de  Candor 
a  gardé  dans  le  sommeil  toute  sa  sérénité.  Le  vieillard  est  étendu  sur 
ce  beau  gazon  qui  tapisse  le  tertre,  à  côté  de  cette  source  vive  qui 
murmure  à  son  oreille,  au  pied  d'un  bel  arbre,  et  «  sous  un  ciel 
d'azur  »,  comme  dit  Rosine  en  l'apercevant.  A  sa  vue,  elle  s'arrête; 
elle  le  contemple;  puis,  comme  pour  joindre  sa  tendresse  à  celle  de 
toute  la  nature  reconnaissante,  elle  étend  au-dessus  de  la  tète  de 
Candor  les  branches  d'orme  qui  doivent  l'abriter.  Elle  commence  à 
l'aimer. 

Les  meilleurs  couplets  d'opéra  comique,  dans  Favart,  sont  ceux 
qu'il  orne  ainsi  de  détails  champêtres.  Le  solitaire  de  Belleville  trouve 
alors,  malgré  sa  mythologie  frelatée,  un  accent  sincère.  Tel  est  le  dia- 
logue suivant  où  deux  amoureux  louent  à  l'envi  la  même  villageoise, 


Air. 


1. 

LE  RÊOISSEUR. 

De  sa  douce  paupière 
Un  regard  échappé 
Est  un  trait  de  lumière 
Dont  le  cœur  est  frappé. 

COLIN. 

Elle  n'a  qu'à  paraître 
Pour  tout  enflammer. 
De  soi  l'on  n'est  plus  maître. 

ENSEMBLE. 

Comment  ne  pas  l'aimer  I 


II. 

COLIK. 

La  rosée  est  moins  fraîche, 
Un  beau  jour  moins  serein. 

LE   RÉGISSEUR. 

C'est  la  fleur  de  la  pêche 
Qui  colore  son  teint. 

COLIN. 

Le  soufile  du  Zéphire 

Vient  tout  ranimer. 

C'est  elle  qui  respire. 
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ENSEMBLE. 

Comment  ne  pas  l'aimer? 
III. 

COLIN. 

La  tendre  fleur  naissante... 

LE  RÉGISSEUR. 

La  fraise  qui  rougit... 

COLIN. 

L'épine  blanchissante... 

LE  RÉQISSEUB. 

L'api  qui  s'arrondit... 

COLIN. 

Tout  ce  que  la  nature 

Se  plaît  à  former 
D'Hélène  est  la  peinture. 


BNSBMBLE. 

Comment  ne  pas  l'aimer? 
IV. 

LE  RÉGISSEUR. 

Sa  bouche  deiniclose 
A  le  rire  enfantin  : 
On  croit  voir  dans  la  rose 
Les  perles  du  matin. 

COLIN. 

Le  printemps  dont  l'haleine 
Vient  tout  parfumer, 

ENSEMBLE. 

(Colin.)  Telle  est  ma  chère  Hélène. 
(Le  Rég.)  Telle  est  la  jeune  Hélène. 
Comment  ne  pas  l'aimer  '  ? 


Il  est  vrai  que  le  premier  couplet,  dénué  de  couleur  champêtre,  est 
assez  faible,  que  certains  traits  sont  usés  aujourd'hui,  que  telle  com- 
paraison est  recherchée,  telle  autre  prolongée  outre  mesure,  mais 
plusieurs  sont  fraîches,  neuves,  la  plupart  sont  légèrement  indiquées 
toutes  sont  jolies  et  elles  sont  emportées  par  un  dialogue  d'allure 
animée.  Il  faudrait,  pour  la  gloire  de  Favart,  que  tous  ses  couplets 
lussent  aussi  agréables. 

A  mesure  que  l'émotion  sincère  se  retirait  du  dialogue,  les  affec- 
tations de  style  occupaient  la  place  vide.  Voisenon  poussait  Favart 
dans  cette  fausse  voie  avec  l'autorité  que  lui  donnaient  son  amitié  ses 
succès,  son  exemple,  et  trop  souvent  il  lui  suggérait  les  traits  les  plus 
recherches.  Ainsi  La  Harpe  a  restitué  à  l'abbé,  qui  l'a  inspiré  ou  écrit 
ce  couplet  du  régisseur,  dans  la  Rosière  de  Salenci  : 

Ariette. 
On  cœur  tout  neuf 
Est  comme  un  œuf 
Que  l'amour  couve  sous  son  aile. 
—  -  En  l'animant 

Tout  doucement 
Par  une  chaleur  naturelle, 
Un  temps  viendra 
Qu'il  éclora, 
Ce  joli  petit  cœur  de  fille  : 

Il  en  naîtra  * 

Le  désir, 

J,  La  Rosière  dç  Salenci,  acte  II,  se.  iii, 
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Le  plaisir, 
Comme  un  petit  oiseau  qui  sort  de  sa  coquille  ». 

«  Je  ne  conçois  pas,  dit  La  Harpe,  que  Favart  ait  été  capable  de 
failli  ce  couplet,  si  ce  n'est  dans  un  de  ces  moments  où  l'esprit  de 
l'abbe  de  Vojsenon  semblait  passer  en  lui,  comme  par  voie  d'obses- 
sion; et  l'on  en  voit  quelques  autres  traces  dans  ses  écrits,  mais  pas 
une  comme  celle-là*  ». 

Grimm  a  vertement  réprimandé  l'auteur  de  ce  défaut  assez  rare  et 
qui  ne  lui  est  imputable  qu'à  moitié.  C'est  à  propos  de  VAnqlaL  à 
Bordeaux  : 

•  Favart  est  une  des  colonnes  de  la  communauté  des  maîtres  bro- 
deurs de  Paris.  Le  fonds  absurde  est  brodé  et  surchargé  de  tant  de 
clinquant,  d'épigrammes.  de  tournures,  de  pointes,  que  l'imbécile 
parterre  n'avait  pas  assez  de  mains  pour  applaudir  :  .  Le  plaisir  est 
un  printemps  qui  fait  naître  des  roses  sur  les  épines  de  la  vie  .  Cela 
est  si  naturellement  dit,  si  piquant,  si  neuf!  Et  Summers  :  .  Je 
devrais  vous  hair.  parce  que  vous  m'avez  volé  une  bonne  action  • 
Ah  !  l'on  ne  tient  pas  contre  des  traits  de  ce  sublime,  et  un  favardage 
si  continuel  et  si  exquis  doit  nécessairement  tourner  la  tète  à  une 
assemblée  d'enfants.  Vraisemblablement,  il  ne  tournera  jamais  la 
mienne,  et  je  sens  augmenter  tous  les  jours  le  dégoût  invincible  que 
j'ai  pour  ce  genre  fastidieux  et  faux ^  ». 

Il  est  certains  défauts  dont  la  responsabilité  remonte  quelquefois 
aux  compositeurs,  dans  les  métaphores  et  dans  la  coupe  ou  la  lon- 
gueur des  vers.  En  ces  premières  années  de  l'opéra  comique  les 
auteurs  écrivaient  le  scénario,  fixaient  la  marche  du  dialogue  déter- 
minaient la  place  et  le  sujet  des  couplets,  puis,  avant  d'écrire  les  vers 
ils  attendaient  que  le  musicien  eût  composé  les  airs  ;  ensuite  ils  versi- 
fiaient les  paroles  sous  les  notes  de  musique,  ils  .  parodiaient .  l'air 
suivant  l'expression  du  temps.  Le  fait  est  connu  par  le  témoignage  dé 
Grimm,  qui  était  renseigné  sur  ce  sujet*. 

Favart.  qui  avait  pris  l'habitude  d'écrire  ses  vers  sous  des  vaude- 
villes, désirait  la  garder  avec  les  ariettes  ;  par  là,  il  avait,  dans  la  colla- 
boration, le  premier  et  le  dernier  mot,  et  il  conservait  une  apparence 
de  primauté.  Sedaine.  au  contraire,  qui  n'avait  pas  aussi  longtemps 

1.  La  Rosière  de  Salenci,  acte  I,  se.  xi. 
8.  La  Harpe,  ibid.,  p.  320. 
3.  Corresp.  litt.,  1"  avril  1763. 
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assoupli  sa  versification  à  cet  exercice,  était  gêné  par  les  bornes  où  le 
contraignaient  les  phrases  musicales.  Il  perdait  dans  cet  effort  un  peu 
de  son  aisance  et  de  la  force  de  son  émotion. 

Les  livrets  de  Favart  reproduisent  avec  plus  de  largeur  les  qualités 
de  meUer  qui  se  montrent  dans  ses  comédies  en  vaudevilles  et  avec 
plus  d'éclat  les  enjolivures  de  ses  vers.  Jamais,  comme  arrangeur  de 
pièces,  Il  n'a  été  aussi  maître  de  son  art  ni  aussi  fécond  en  ressources 
que  dans  la  Fée  Urgèle;  jamais,  comme  versilicateur,  il  n'a  autant 
approché  de  la  poésie  que  dans  les  Moissonneurs.  Favart  fait  ici  oublier 
Marmontel  ;  il  explique  Sedaine.  et  à  certains  égards,  sans  le  dépasser 
m  1  atteindre,  il  le  complète. 

Mais  l'âge  et  les  changements  du  goût  se  sont  réunis  contre  lui   Le 
pub  ic  a  demandé  le  langage  du  cœur  à  cet  auteur  de  soixante  ans 
don   1  esprit  jusque-là  s'était  joué  au  milieu  de  scènes  équivoques' 
Docile  aux  volontés  du  parterre,  l'écrivain  se  mit  de  bonne  foi  à  la 
recherche  du  sentiment,  mais  il  ne  rencontra  que  la  sentimentalité 
Au  reste,  i  existait  en  lui  un  fond  de  sagesse  dans  la  conduite,  de 
gravite  dans  l'humeur,  qui  dès  lors  monta  à  la  surface  et  couvrit 
presque  tout   Ce  rhétoricien  studieux,  ce  jeune  poète  de  fÉpitre  sur 
les  difficuliés  de  la  poésie,  ce  lauréat  des  Jeux  Floraux  qui  avait  chanté 
eanne  d  Arc.  ce  mari  mal  appris  qui  prenait  au  tragique  des  galan- 
teries d  actrice  a  prince,  ce  père  de  famille  qui  adressait  sous  forme 
de  lettres  des  homélies  allégoriques  à  son  fils  âgé  de  douze  ans  nous 
amènent  insensiblement  à  l'auteur  des  Moissonneurs  et  de  la  Belle 

rZ?!"-  r/'"^'"""!|  '"'•  ^"  ^^"'"''""'  '^'«^"''  ^  Suivante  ans, 
lAmm  a  l épreuve;  ,1  avait  vieilli  avec  le  siècle,  et,  comme  ses  con- 
temporains Il  était  devenu  sermonneur.  Vaudevilles  et  ariettes.  Nicetle 
et  Rosine.  Acajou  et  Blandfort  !  le  contraste  n'est  qu'apparent 

Mais  U  était  réservé  à  un  écrivain  plus  jeune  de  signer  les  chefs- 
dœuvre  du  genre.  Quant  à  lui.  il  ne  fut  jamais  qu'une  sorte  de 
La  Chaussée  de  l'ariette. 
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III. 


SEDAINE. 


Avant  d'écrire  des  livrets  d'opéra  comique.  Sedaine.  qui  devait  un 
jour  se  distinguer  par  la  plus  franche  originalité,  s'inspira  des  vaude- 
villes de  Favart.  Peut-être  se  fait-on  une  idée  fausse  ou  superficielle 
de  son  talent  lorsqu'on  affirme  qu'il  ne  devait  rien  à  l'étude  ou  à  la 
réflexion.  Il  composa  un  poème  didactique  en  quatre  chants  sur  le 
vaudeville  en  1756.  six  ans  avant  d'écrire  la  première  œuvre  où  il 
laisse  voir  sa  personnalité,  le  Roi  et  le  fermier.  Parcourez  le  deuxième 
chant,  où  le  poète  conseille  au  vaudeville  de  chanter  surtout  l'amour, 
d'observer  le  caractère  de  la  mélodie,  de  rechercher  l'harmonie,  d'évi- 
ter l'équivoque;  lisez  dans  le  quatrième  chant  l'éloge  pénétré  de 
Favart,  à  qui  Sedaine  accorde  du  génie,  et  le  passage  où  il  est  fait 
allusion  au  succès  des  Amours  grivois,  vous  reconnaîtrez  que  l'auteur 
n'a  pas  seulement  médité  sur  l'essence  et  les  règles  du  genre,  mais 
qu'il  a  choisi  un  maître  et  qu'il  s'est  mis  à  l'école. 

Six  ans  après  ce  poème,  le  disciple  avait  pris  conscience  de  ses 
forces  et  ne  jurait  plus  par  Favart. 

La  première  pièce  où  Sedaine  se  soit  révélé  est  le  Roi  et  le  fermier 
(1762.  trois  actes  mis  en  musique  par  Monsigny).  Un  roi  s'est  égaré 
dans  une  forêt.  Il  est  reçu  chez  un  fermier  et  se  fait  passer  pour  un 
simple  seigneur.  A  la  faveur  de  cet  incognito,  il  écoute  les  doléances 
d'un  sujet  fidèle  et  il  entend  d'agréables  vérités  à  son  adresse  ;  il  est 
témoin  de  la  vertueuse  résistance  opposée  par  la  sœur  du  fermier  aux 
persécutions  d'un  courtisan  amoureux.  A  la  fin.  il  se  fait  connaître, 
châtie  ce  dernier,  récompense  la  vertu  de  la  jeune  fille,  la  fidélité  et 
l'honneur  du  fermier. 

Une  telle  action  est  par  endroits  romanesque,  mais  elle  est  toujours 
dramatique.  Cet  incognito  amuse  le  spectateur,  lui  promet  le  bonheur 
des  bons  et  la  punition  des  méchants.  L'intérêt  vient  du  fond  des 
choses,  nullement  des  qualités  du  style.  Ce  sujet  est  propre  à  être 
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mis  en  musique.  Le  ton  n'est  pas  trivial  ;  les  personnages  ne  sont 
pas  tous  pris  dans  le  bas  peuple  ;  le  style  n'est  ni  épigrammatique 
ni  équivoque.  Le  but  est  de  faire  naître  la  crainte  et  l'attendrisse- 
ment :  la  pièce  est  neuve. 

Mais  ce  n'est  qu'un  prélude.  Avec  Itose  et  Colas  (un  acte,  1764, 
musique  de  Monsigny),  Sedaine  fait  preuve  de  maîtrise  dans  son  art, 
de  vigueur  et  de  clarté  dans  ses  intentions  dramatiques,  d'enjouement 
et  de  finesse  dans  l'observation  et  dans  les  détails. 

Rose,. qui  aime  innocemment  Colas  et  qui  l'attend  chez  elle,  s'im- 
patiente d'être  retenue  par  le  babil  de  la  mère  Bobi  et  par  la  mau- 
vause  humeur  de  son  père  Mathurin.  Elle  imagine  toutes  sortes  de 
commissions  k  lui  donner  pour  l'éloigner,  mais  elle  ne  réussit  pas  et 
sort. 

Pierre,  le  père  de  Colas,  arrive  appelé  par  Mathurin,  qui  lui  parle, 
k  mots  couverts  et  avec  des  précautions  de  paysan ,  des  amours  de 
Colas  et  de  Rose.  Ils  conviennent  de  marier  les  jeunes  gens,  mais 
ils  ne  leur  donneront  rien,  sous  prétexte  que  la  jeunesse  se  tire 
toujours  d'embarras.  Ils  retarderont  jusqu'à  l'hiver,  en  recourant  k 
la  ruse  et  aux  mauvais  prétextes.  Dans  tout  cet  entretien,  la  bonne 
humeur  et  la  défiance  des  deux  compères  sont  décrites  avec  bonhomie 
et  finesse;  point  de  tirades  philosophiques  contre  le  mal  et  la  ville;  ces 
villageois  n'ont  que  la  bonté  mêlée  de  prudence  et  de  calculs  qui  leur 
convient. 

Rose  rentre.  Ils  feignent  de  se  quereller.  Un  trio  s'ensuit  oii  la  jeune 
fille  est  dupe  de  la  feinte  querelle  des  vieillards. 

Rose  reste  seule.  Colas  paraît  à  la  lucarne  :  elle  se  cache.  Il  entre, 
elle  se  montre  le  prie  de  s'éloigner,  le  rappelle,  lui  avoue  soii 
amour,  enfin  le  supplie  de  rester.  Ils  entendent  venir  Mathurin.  Colas 
veut  sortir  par  la  lucarne,  mais  comme  le  volet  se  ferme  d'un  coup  de 
vent,  il  est  forcé  de  s'asseoir  sur  la  fenêtre. 

Mathurin  entre,  s'entretient  avec  sa  fille  et,  pour  l'indisposer  contre 
le  garçon,  lui  dit  que  Colas  est  parti  pour  la  ville;  puis,  comme  il  est 
l'heure  de  la  sieste,  il  s'endort  là,  bercé  par  une  chanson  de  Rose  : 

Il  était  un  oiseau  gris 
Comme  une  souris. 
Qui  pour  loger  ses  petits 
Fit  un  p'tit 
Nid. 
(A  Colas.)       Ah  I  ah I  remontez  tos  jambes,  car  on  les  voit. 

On  espère  alors  que  Colas  ne  sera  pas  aperçu  par  Mathurin.  En 
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remontant  ses  jambes,  il  tombe,  entraînant  la  selle  et  la  bride  accro- 
chées à  côté  de  lui.  Le  père  s'éveille,  la  fille  est  près  de  s'évanouir. 
Colas,  après  un  moment  d'embarras,  imagine  de  dire  k  Mathurin  qu'il 
lui  rapporte  la  selle  et  la  bride  que  son  père  avait  empruntées.  On 
croit  que  Colas  s'est  tiré  d'affaire.  Pierre  survient,  qui  dévoile  le  men- 
songe de  son  fils. 

Le  pis  est  que  la  mère  Bobi  arrive.  Après  force  réflexions  sur  le 
temps  présent  et  après  des  retards  qui  impatientent,  elle  apprend  aux 
deux  pères  que  les  jeunes  gens  se  donnent  rendez-vous  toutes  les 
nuits  et  que  tout  k  l'heure  encore  Colas  est  entré  par  la  fenêtre.  Rose 
et  Colas  pleurent  et  se  désespèrent.  Mais  alors  la  bonne  vieille,  qui  n'a 
ni  désiré,  ni  prévu  cette  douleur,  intercède  pour  eux  auprès  des 
vieillards.  Ils  cèdent;  chacun  est  content  et  Bobi  plus  que  personne. 

Ce  livret  est  dramatique  par  la  succession  d'émotions  contraires 
qu'il  nous  ménage  ;  il  est  clair  dans  ses  effets,  grâce  aux  précautions 
prises  par  l'auteur  pour  mettre  le  spectateur  dans  le  secret.  Il  est  fin 
et  enjoué,  sans  grivoiserie  ni  bassesse,  comme  sans  affectation  d'es- 
prit. Il  est  original  en  ce  que  les  fils  sont  souvent  dupes  des  pères, 
et  que  les  rôles  sont  ainsi  renversés. 

Tandis  que  dans  ses  livrets  Favart  a  remplacé  sa  gaieté  passée  par 
une  sentimentalité  raisonneuse,  Sedaine  est  sans  effort  et  avec  bonne 
grâce  enjoué  aussi  bien  qu'attendrissant.  Il  va  même  devenir,  non 
pas  larmoyant  comme  Favart,  mais  vraiment  pathétique.  Ce  progrès 
définitif  s'accomplit  dans  k  Déserteur  (3  actes,  6  mars  1769,  musique 
par  Monsigny). 

Par  une  erreur  mal  amenée,  le  soldat  Alexis  croit  que  sa  fiancée 
Louise  s'est  mariée  en  son  absence,  et,  par  une  autre  erreur  aussi  mal 
préparée,  il  est  pris  pour  un  déserteur  :  décidé  k  mourir,  il  ne  daigne 
pas  se  défendre  et  il  est  condamné  k  être  fusillé  pour  un  crime  dont 
il  est  innocent.  C'est  le  sujet  du  premier  acte. 

Au  deuxième,  il  est  en  prison  et  se  lamente  sur  son  amour  trahi  ;  k 
côté  de  lui,  un  prisonnier  ivre,  le  soldat  Montauciel,  égaie  la  scène  de 
ses  facéties.  Louise  arrive,  et,  après  avoir  écouté  les  plaintes  d'Alexis, 
elle  le  détrompe  :  la  douleur  du  malheureux  redouble;  il  cache  k  sa 
fiancée  etk  son  beau-père  sa  condamnation  et  le  malheur  qu'il  ne  peut 
éviter.  Mais  Louise  apprend  bientôt  la  vérité  deux  fois  cruelle  pour 
son  cœur  :  il  est  innocent,  elle  est  la  cause  de  tout.  Les  deux  amants 
s'adressent  dans  cette  situation  des  adieux  profondément  touchants. 

Au  troisième  acte,  toute  la  famille,  dans  la  prison,  s'accuse  de  cette 
erreur  qui  va  être  suivie  dans  quelques  heures  de  l'exécution  de  l'in- 
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nocent  et  (ait  ses  adieux  à  Alexis.  Celui-ci.  resté  seul,  se  dispose 
avant  de  mourir  à  écrire  à  Louise  qui  a  disparu.  Après  avoir  été 
retardé  parles  niaiseries  de  son  camarade  qui  veut  apprendre  à  lire,  il 
écrit  : 

Ariette. 
Il  m'eût  été  si  doux  de  t'embraaser 
Avant  l'instant  que  je  vois  s'avancer  t 

Ta  présence  eût  mis  quelques  charmes 

Dans  l'horreur  qui  vient  m'oppresser. 

Mais  je  ne  verrai  pas  tes  larmes  ; 

Il  m'est  plus  doux  de  m'en  passer. 

Parmi  mes  spectateurs,  dans  cette  foule  errante 

Qui  vient  s'amuser  du  malheur, 
Mes  yeux  te  chercheront,  je  verrai  ta  douleur  ; 

Ton  nom  sera  dans  ma  bouche  mourante. 
Que  le  mien  quelquefois  revive  dans  ton  cœur! 
Aime  ton  père,  et  que  jamais  reproche 
A  mon  sujet  ne  sorte  de  ton  sein. 
Mais...  mais...  tu  ne  viens  pas,  et  mon  heure  s'approche  I 
Si  ton  père  en  est  cause,  était-ce  son  dessein? 
Tu  ne  viens  pas,  et  mon  heure  s'approche  I 
Il  m'eût  été  si  doux  de  t'embrasser 
Avant  l'instant  que  je  vois  s'avancer'. 

Alexis  sort.  Quelqu'un  vient  nous  raconter  que  le  roi  a  fait  grâce  à 
un  condamné  dont  la  fiancée  s'est  jetée  à  ses  genoux.  Le  tambour 
sonne  l'appel,  Alexis  se  prépare  à  marcher  au  supplice,  quand 
.  Louise  entre,  ses  souliers  à  la  main,  ses  cheveux  en  désordre.  Elle 
ne  dit  que  Alexis,  ta...  et  tombe  évanouie  entre  les  bras  d'Alexis, 
qui  l'approche  d'un  siège  sur  lequel  elle  reste  sans  connaissance  » . 
Pendant  qu'elle  est  évanouie.  Alexis,  qui  ne  sait  rien  et  ne  peut  rien 
,  deviner,  lui  dit  adieu  une  dernière  fois  et  profite  de  son  évanouisse- 
ment pour  marcher  à  la  mort.  Louise,  restée  seule,  revient  à  elle  par 
degrés  : 

Air. 

Où  suis-je  I  0  ciel  I  j'ai  les  pieds  nus. 
Qui  m'a  mise  en  ce  lieu?  Pourquoi  m'ont-ils  nuittée? 
Et  ces  soldats  ?  Que  sont-ils  devenus  ? 
Mon  cœur...  Ahl  ciel  I  que  je  suis  agitéel 
Le  roi  l'a  dit,  il  va  venir. 
Ahl  je  ne  peux  me  soutenir I 
Oui,  sa  grâce  est  accordée  ; 
Mais...  je  n'ai  plus  nulle  idée  : 
Arrêtez,  arrêtez  donc... 
Mais  c'était  ici  sa  prison  ; 
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Je  me  rappelle  ses  accents. 
Il  me  parlait...  Quel  bruit  j'entends  1 
(On  entend  derrière  le  théâtre  un  cri  de  :  Vive  le  roi  I  Louise  voit  dans  son 
sein  le  papier  sur  lequel  est  écrit  qu'Alexis  à  sa  grâce). 

Ce  papier I...  Dieuxl  II  n'est  plus  temps I  (Elle  sort)'. 

Le  théâtre  change  et  représente  la  place  d'armes.  Le  roi  est  arrivé 
à  temps  pour  empêcher  l'exécution.  Alexis  court  retrouver  Louise, 
quand  elle  paraît  et  se  jette  dans  ses  bras.  Longtemps  ils  se  tiennent 
embrassés.  On  les  soutient.  Tous  les  assistants  pleurent  d'attendris- 

sèment.  ,.      , , 

Le  succès  fut  général;  les  juges  les  plus  difficiles  accordèrent  leurs 
éloges  au  poète.  M-  Du  Deffand  écrivait  :  .  Ce  Sedaine  a  un  génie  qui 
fait  un  grand  effet.  Il  a  trouvé  de  nouvelles  cordes  pour  exciter  la 
sensibilité:  il  va  droit  au  cœur  et  laisse  là  tous  les  détours  dune 
métaphysique  que  je  trouve  détestable  en  tout  genre  »... 

Grimm  fit  des  réserves  sur  la  partition  de  Monsigny.  fort  gaie  dans 
le  rôle  de  Montauciel.  mais  plate,  selon  lui,  dans  les  scènes  d'emotion. 
Il  exalta  jusqu'aux  nues  le  livret  de  Sedaine  :  il  ne  connaissait  rien  de 
plus  pathétique  et  de  plus  sublime  que  celte  petite  fille  qui  revient 
du  camp,  ses  souliers  à  la  main.  Quand  on  lui  a  lu  cette  scène  pour 
la  première  fois,  il  a  fait  un  saut  qui  a  pensé  soulever  l'impériale  du 
carrosse  où  il  était.  Il  estime  que  le  premier  compositeur  de  Europe 
n'eût  pas  été  trop  bon  pour  mettre  celte  pièce  en  musique.  S  il  croyait 
à  la  métempsycose,  il  dirait  que  l'âme  de  Shakspeare  est  venue 
habiter  le  corps  de  Sedaine. 

Malgré  ces  hyperboles,  Grimm  avait  raison  de  louer  la  nouveauté 
et  la  force  de  cette  pièce,  qui  d'abord  déconcerta  le  public  du  Thealre- 
Italien  II  félicita  l'écrivain  d'avoir  fait  pleurer  les  spectateurs  a 
l'Opéra-Comique  sur  les  malheurs  d'un  soldat  et  d'une  villageoise,  et 
d'avoir  tempéré  l'impression  tragique  par  les  bouffonneries  de  1  ivro- 
gne Monlauciel.  Depuis  le  Déserteur,  bien  avant  les  drames  romanti- 
ques, l'opéra  comique  avait  le  privilège  de  faire  rire  et  ple»rer  tour  a 
tour.  Pour  recommander  ces  nouveautés  au  parterre,  il  fallait  la 
naïveté  d'émotion  et  la  pure  jovialité  dont  Sedaine  était  doue.     ^ 

La  partition  ne  méritait  nullement  la  sévérité  de  Grimm;  cesl  le 
chef-d'œuvre  de  Monsigny  ;  il  est  resté  au  répertoire  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  et  même  lorsque  dans  une  récente  occasion  la  pièce  a 


1.  Acte  III,  se.  XI. 

8.  Correspondance  inédite,  Pans,  1859,  I,  p.  I7o. 
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été  de  nouveau  chantée  à  l'Opéra-Comique,  on  a  été  sensible  à  la  déli- 
catesse de  l'expression,  à  la  vérité  de  l'accent,  à  la  fraîcheur  et  à  la 
simplicité  de  ces  vieilles  mélodies  qui  traduisaient  les  émotions  avec 
une  si  vive  sensibilité'. 

Les  interprètes  étaient  parmi  les  plus  renommés  du  Théâtre-Italien. 
Le  baryton  Caillot  chantait  avec  sa  voix  chaude  le  rôle  d'Alexis  ;  le 
ténor  Clairval  séduisit  toutes  les  dames  dans  le  rôle  de  Montauciel  ;  le 
grand  cousin  niais,  c'était  le  célèbre  Trial,  et  Laruette  jouait  le  vieux 
Jean-Louis.  Enfin  M°"  Laruette  représentait  Louise. 

Il  est  inutile  de  raconter  Richard  Cœur  de  Lion  (3  actes,  21  octobre 
178b,  musique  de  Grétry).  La  couleur  locale,  si  curieuse  dansFavart, 
n'avait  jamais  été  appliquée  au  moyen-àge,  qui  depuis...  Mais  alors  les 
récents  travaux  des  érudils  l'avaient  mis  pour  la  première  fois  à  la 
mode.  Sedaine  lira  Aucassin  el  Nicolette  (1778)  et  Richard  de  cette 
époque.  Ce  château-fort,  ces  créneaux,  ces  tours,  cette  sentinelle  armée 
d'une  arbalète,  ce  troubadour  préludent  avec  timidité  à  toutes  nos 
restitutions  du  moyen  âge,  du  seizième  siècle,  de  l'Orient,  de  l'Egypte 
et  autres  lieux. 

Le  rôle  de  la  musique  avait  été  bien  compris  par  Favart.  Mais 
elle  n'avait  jamais  chez  lui ,  comme  dans  Sedaine,  servi  de  ressort 
même  au  drame.  On  pourrait  dire  que  le  principal  acteur  est  ici  le 
chant.  La  romance  composée  par  Richard  pour  Marguerite  a  dans  l'ac- 
tion une  importance  capitale. 

Au  premier  acte,  le  troubadour  la  chante  pour  s'assurer  que  la 
noble  dame,  arrivée  dans  ces  lieux,  est  Marguerite,  la  comtesse  de 
Flandre,  aimée  de  Richard,  et  pour  obtenir  ainsi  d'abord  un  refuge, 
puis  un  secours. 

Au  deuxième  acte,  Blondel  est  venu  au  pied  de  la  tour  où  il  soup- 
çonne que  son  roi  est  enfermé.  Richard  est  en  eiïet  sur  la  terrasse, 
où  il  désespère  de  sa  délivrance. 


Bt.ONriEL.  S'il  est  ici,  le  calme  du  matin,  le  silence  qui  règne  dans  ces  lieux  lais- 
sera sans  duntu  pénétrer  nia  voix  ju8i|U'au  fund  de  sa  retraite.  Khi  s'il  est  ici, 
peut-il  n'être  pas  frappé  d'une  rduiance  qu'autrefois  l'amour  lui  a  inspirée.  Auteur, 
amoureux  et  malheureux,  que  de  raisons  pour  se  souvenir  I 

RicuARD.  Trône,  grandeurs,  souveraine  puissance  I  Vous  ne  pouvez  donc  rien 
contre  une  telle  infortuiml  Kt  Marguerite!  Marguerite I  (lilondel  accorde  son  violon, 
lors  du  mot  de  Marijuerite).  Quels  sonsi  ô  ciel!  Est-il  possible  qu'un  air  que  j'ai 
fait  pour  elle  ait  passé  jusqu'ici  I  Ecoutons. 


1.  Cf.  sur  Monsigny,  comme  sur  Philidor,  Gossec  et  Grétry,  quelques  pages  fort 
justes  da  M.  Lavoix  fils,  La  musique  française.  Quantin,  in-8°,  1891,  liv.  II,  ch.  ii. 
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SLONDEL.  Une  fièvre  brûlante 

Un  jour  me  terrassait. 
RicHiBD.  Quels  accents  I  quelle  voixi...  Je  la  connais. 
BLONDEL.  Et  de  mon  corps  chassait 

Mon  âme  languissante  ; 
Madame  approche  de  mon  lit. 
Et  loin  de  moi  la  mort  s'enfuit. 
RICHARD.  Un  regard  de  ma  belle 

Fait  dans  mon  tendre  cœur 
A  la  peine  cruelle 
Succéder  le  bonheur. 
BLONDEL.  Dana  une  tour  obscure 

Un  roi  puissant  languit. 
Son  serviteur  gémit 
De  sa  triste  aventure. 
RICHARD.  C'est  Blondel  I  Ah  !  grands  dieux  I 
Si  Marguerite  était  ici. 
Je  m'écrierais  :  Plus  de  souci! 
Ensemble.  Un  regard  de  ma  (sa)  belle 

Fait  dans  mon  (son)  tendre  cœur 
A  la  peine  cruelle 
Succéder  le  bonheur'. 


Ainsi,  grâce  à  la  romance,  Blondel  apprend  que  Richard  est  enfermé 
là,  le  roi  est  informé  de  la  présence  de  son  fidèle  serviteur  et  devine 
les  projets  formés  pour  son  évasion.  Une  ariette  d'opéra  comique  sau- 
rait-elle jouer  un  rôle  plus  heureux?  N'était-il  pas  d'ailleurs  bien 
inspiré,  le  librettiste  qui  attribuait  la  première  place  dans  l'action  à 
un  chanteur,  à  un  troubadour? 

Ces  trois  actes  sont  romanesques  et  les  scènes  sont  enchaînées 
d'une  façon  malhabile.  Sedaine  ne  possédait  pas  au  même  degré  que 
Favart  l'adresse  de  métier.  En  revanche,  il  avait  le  don  des  situations 
fortes  et  il  savait  le  développer  avec  une  émotion  communicative. 
On  lui  pardonnait  tout.  Grétry  ne  mettait  personne  au-dessus  de 
lui  pour  l'art  d'amener  ces  scènes  pathétiques  ou  gaies  où  le  musicien 
peut  s'étendre;  il  ne  se  souciait  guère  de  ces  négligences  de  style  que 
les  puristes  reprochaient  à  l'écrivain.  Il  savait  bien  que  lorsque  dans 
une  scène  touchante  un  personnage  se  met  à  chanter,  l'auditeur, 
ému  par  la  situation,  est  attendri  par  la  musique  et  entend  à  peine  les 
paroles".  «A  cet  égard,  Sedaine  est  un  homme  incomparable  et  à 
qui  l'on  n'a  pas  encore  rendu  justice.  C'est  lui,  et  lui  seul,  qui  est  le 
véritable  fondateur  de  l'opéra  comique*  » . 

1.  Acte  II,  se.  IV. 

2.  La  Harpe,  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  le  seul  vrai,  a  bien  jugé  Sedaine  : 
p.  362,  livre  1,  ch.  vu,  sec.  m. 

3.  Fr.  Sarcey,  Revue  de  famille,  l'Evolution  de  l'opérette,  1"  oct.  1891. 
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Après  Favart,  il  n'était  pas  besoin  de  Marmonlei  pour  prouver 
malgré  Sedaine.  que  l'opéra  comique  aimait  les  couplets  élégants  et 
que  la  négligence  du  style  n'était  pas  une  nécessite  du  genre.  Cepen- 
3  t  le  ulron  (1768).  Sii.am  (1770)  et  Zémire  et  Azor  (1771)  montrè- 
rent que  Marmontel  versifiait  mieux  que  Sedaine.  et  que  le  talent  de 
lui'ci  n'était  pas  absolument  complet  :  un  l.vre  Pajfa.t  aun.t  d" 
être  composé  par  l'un,  versifié  par  l'autre.  Ma.s  les  échecs  de  Ma  - 
montel.  comparés  au  succès  de  Sedaine.  démontrèrent  que  a  prem.ee 
qualité  d'un  librettiste,  la  seule  vraiment  indispensable,  celle  a  laquelle 
rien  ne  supplée  et  qui  ne  tient  pas  lieu  de  tout,  ma.s  qui  fait  tout  par- 
donner, est  f  instinct  dramatique. 

.  Ces  petits  ouvrages,  écrivait  Marmontel.  ont  perdu  de  leur  lustre 
et  la  fleur  de  leur  agrément  en  perdant  les  acteurs  pour  lesquels  je 
les  avais  faits  • .  Peut-être  serait-ce  aller  trop  loin  que  d  étendre  cette 
assertion  aux  œuvres  de  Sedaine.  Mais  il  est  juste  de  mentionner  au 
moins  après  les  écrivains  et  les  compositeurs  qui  ont  fa.t  la  gloire  de 
cette  première  période  de  l'opéra  comique,  les  noms  des  pr.nc.paux 
chanteurs  qui  ont  contribué  aux  succès  du  genre. 

Quand  la  comédie  a  ariettes  passa  de  la  foire  au  Theatre-Italien 

elle  quitta  les  constructions  où  elle  était  venue  s'abriter  longtemps.  Si 

ornés  que  fussent  les  théâtres  forains,  quelle  que  fût  la  magn.Qcence 

^  de  Monnet,  les  salles  étaient  entièrement  de  bois  et,  a  cet  égard,  la 

troupe  ne  perdit  rien  au  change. 

Après  la  réunion  de  l'Opéra-Comique  à  la  Comed.e  Ital.enne.  la 

troupe  fut  composée  comme  il  suit  :  .        -       .  .    r  „: 

Carlin,  le  dernier  des  arlequins,  admire  pour  la  grâce  et  la  faci- 
lité de  ses  mouvements»;  de  Hesse;  Rochard;  Caillot,  dont  Marmontel 
vante  la  vivacité,  la  finesse  de  jeu  et  la  voix  brillanteB;  m-  Favart. 
Piccinelliet  Villetti.  ,  ,  u„„ff„„ 

Clairval  le  ténor  à  la  voix  ravissante,  tour  a  tour  noble  et  bouffon, 
le  Bhndel  de  Sedaine;  Lamelle,  dont  la  voix  tremblante  et  cassée 
convenait  aux  rôles  de  père;  Oudinot;  M-  Nessel  et  Deschamps.  Ces 
derniers  venaient  de  l'Opéra-Comique. 

Plus  tard  la  troupe  s'adjoignit  Trial,  qui  avait  le  don  de  faire  rire 
aux  larmes  toute  la  salle;  Chenard,  Nainville,  Narbonne;  M™"  Laruette, 
qui  joignait  à  un  organe  pur  et  souple  un  jeu  Un.  gracieux  et  varie*  : 

1.  l.B  Harno,  rorrHM.,  XI,  29. 

a    Mémoire,  (M.  T.mrneux),  livre  I\,  p.  ÎU^  du  tome  II. 
•l'.  Mémoires,  IX,  p.  3Ô()  du  tome  II  de  l'ed.  Tourncm. 
4.  Lu  HHn)P,  Co""-  '«"•'  ^'  P-  ^^^^ 
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M"'  Trial,  dont  la  voix  étendue  et  légère  faisait  merveille  dans  les  airs 
à  roulades  et  qui  détermina  le  demi-succès  de  la  Belle  Anène^  ;  enlin. 
M°'"  Dugazon.  la  plus  parfaite  actrice  de  son  temps,  au  dire  des  con- 
temporains; avec  elle  les  plus  médiocres  pièces  étaient  applaudies.  Il 
est  vrai,  observait  La  Harpe,  que  le  genre  noble  est  plus  difdcile  et 
qu'il  faut  un  siècle  pour  avoir  un  Lekain  et  une  Clairon;  avant  elle, 
.  on  avait  à  ce  même  théâtre  M""  Laruette,  et  avant  celle-ci  M°"  Favart, 
les  délices  de  Paris;  et  avant  M»»  Favart,  M"«  Silvia  • .  Mais  le  critique 
reconnaît  que  •  l'idée  de  la  perfection  ne  saurait  aller  plus  loin*  ». 
Il  est  probable  que  la  nature  des  voix,  le  talent  des  interprètes  ont 
influé  dans  une  certaine  mesure  sur  le  choix  des  sujets  et  sur  le 
caractère  du  chant.  Si  cette  influence  semble  aujourd'hui  peu  sensible, 
elle  a  dû  néanmoins  être  réelle. 


1.  La  Harpe,  Corr.  litl.,  X,  p.  267. 
a.  Ibid.,  XUI.  p.  130. 
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IV. 


LES    LOIS   DU   LIVRET. 


Grâce  à  Favart.  à  M.irtnonlel  et  surtout  a  Sedaine.  l'opéra  comique 
était  entré  en  possession  de  toutes  ses  ressources,  et  l'on  peut,  d  après 
eux  essayer  de  déterminer  les  qualités  essentielles  d'un  livret. 

Il  est  un  mérite  indispensable  à  l'auteur  des  paroles  d  un  opéra 
comique  qui  le  dispense  de  beaucoup  d'autres  :  c'est  l^^^^^l'^^ 
théâtre.  Une  qualité  est  nécessaire  aux  livrets,  et  elle  est  sufUsante  . 
c'est  la  force  dramatique. 

Un  bon  librettiste  sait  retrouver  ou  inventer  ces  situations  qui, 
d'elles-mêmes,  font  couler  les  larmes  ou  éclater  le  rire.  Il  engage  ses 
héros  dans  ces  conjonctures  qui  ont  la  propriété  de  nous  émouvoir  il 
les  jette  dans  ces  incidents  qui  ont  le  privilège  de  provoquer  notre 
hilarité.  Il  sait  préparer  ces  scènes  et  en  tirer  parti,  réunir  les  circons- 
tances propres  à  augmenter  et  prolonger  le  pathétique,  ou  a  redoubler 
les  rires  II  a  conservé  assez  de  naïveté  pour  s'apitoyer  sur  des  ma  heurs 
imaginaires.  Il  est  doué  d'une  gaieté  communicative,  ou  il  a  la  taculte 
d'éveiller  en  lui  l'enjouement  a  point  nommé. 

La  musique  est.  par  excellence,  le  langage  des  sentiments  et  des 
sensations,  des  émotions  et  des  passions,  de  tous  les  mouvements  et 
de  tous  les  états  de  l'âme.  Le  domaine  du  cœur  est  son  partage,  ce  ui 
de  l'esprit  lui  est  presque  entièrement  fermé.  Quelles  que  soient  les 
prétentions  ou  les  ambitions  de  la  symphonie  et  de  l'opéra,  la  musique 
d'opéra  comique  n'a  jamais  tenté  d'exprimer  une  idée  dégagée  de 
tout  sentiment,  et  d'empiéter  sur  le  terrain  de  la  prose. 

L'auteur  doit  donc  ménager  au  musicien  des  occasions  de  rendre 
des  sentiments  variés.  Tel  est  le  caractère  qu'il  prête  k  chaque  person- 
nage telles  sont  les  situations  où  il  les  place,  tel  est  le  rôle  qu  il 
leur  assigne,  que  le  spectateur  se  trouve  disposé  à  ressentir  leur  joie 
ou  leur  douleur,  leur  colère,  leur  jalousie  ou  leur  amour;  puis, 
quand  vient  le  moment  de  faire  parler  les  âmes,  l'écrivain  se  retire. 


«M 


^mmmmv^mxm^ 


-  n25  — 
la  parole  humaine  se  tait,  la  mélodie  et  l'harmonie  ouvrent  leurs 
ailes,  s'emparent  de  l'auditeur,  le  mettent  en  présence  des.sentiments 
et  des  passions  de  l'humanité,  et  l'on  entend  s'élever  les  accents  de  la 
langue  des  fiieux. 

L'auteur  enferme  Alexis,  tendre  et  désespéré,  dans  son  cachot  de 
condamné:  il  y  introduit  celle  qui  est  la  cause  involontaire  de  ce 
malheur.  Louise,  éperdue  d'amour.  11  laisse  pressentir  aux  S4)ecta- 
teurs  une  scène  de  plaintes,  de  regrets,  de  pardon  et  d'attendrisse- 
ment. Alors  il  appelle  la  musique  à  son  aide,  ou  plutôt  il  lui  remet 
tout  le  soin  d'émouvoir,  en  lui  offrant  le  léger  appui  de  ses  vers  :  et 
les  chants  exhalent  la  douleur  de  deux  amants  plongés  dans  un 
abîme  de  maux. 

Il  conduit  Blondel  recherchant  son  roi  au  pied  de  la  forteresse 
même  où  Richard  est  emprisonné,;  il  amène  le  captif  sur  le  terrain  de 
la  tour  et  promet  ainsi  au  public  une  scène  de  reconnaissance.  Puis 
il  cède  le  pas  à  son  collaborateur,  il  lui  conlie  la  tâche  d'écrire  le  duo; 
il  lui  laisse  le  mérite  de  réunir  ces  deux  personnages  qui  s'appellent 
et  ne  se  voient  pas,  de  dépeindre  en  eux  les  émotions  de  la  surprise 
et  l'épanchement  de  la  joie. 

Il  met  aux  prises  Comminge  et  Mergy,  dans  un  duel  à  mort,  et 
montre  ensuite  au  spectateur  la  barque  funèbre  descendant  au  fil  de 
la  rivière  :  alors  des  grondements  de  l'orchestre  sort  un  sanglot;  à  la 
suite  de  ce  cercueil  flottant  se  traîne  une  funèbre  mélodie;  la  poésie 
et  le  chant  même  rentrent  dans  le  silence,  pour  laisser  résonner  les 
voix  intraduisibles  de  l'harmonie. 

Il  ramène  don  José,  humble  et  violent,  amoureux  et  terrible,  auprès 
de  la  bohémienne  déterminée  à  le  repousser  et  a  suivre  son  nouvel 
amant,  puis  il  s'efface  derrière  le  compositeur  et  semble  lui  dire  : 
.  A  vous  seul  il  convient  de  faire  entendre  les  déchirantes  prières  de 
l'amour,  les  inflexibles  refus  de  l'aversion,  les  menaces  qui  se  déchaî- 
nent, la  jalousie  armée  du  poignard  et  l'affolement  du  crime. 

Alfred  de  Musset,  prononçant  à  l'Académie  française  l'éloge  de  son 
prédécesseur,  Dupaty,  l'auteur  des  Voitures  versées,  a  touché  ce  point 
de  théorie  avec  sa  grâce  coutumière  : 

.  Un  des  talents  les  plus  remarquables  de  M.  Emmanuel  Dupaty. 
c'est  de  savoir  très  habilement,  comme  on  dit  au  théâtre,  poser  une 
8cène,  c'est-à-dire  saisir  l'a- propos,  l'occasion,  le  moment  propice, 
où  l'intérêt  et  la  curiosité  ayant  été  graduellement  excités  jusqu'à 
un  certain  point,  l'action  peut  s'arrêter,  et  la  passion,  le  sentiment 
pur  peuvent  se  montrer  et  se  développer.  Ces  sortes  de  scènes  où  la 
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pensée  de  l'auteur  quitte  pour  ainsi  dire  son  sujet,  sûre  de  le  retrou- 
ver tout  à  l'heure,  sont  extrêmement  difDciles  :  c'est  la  part  de  la 
poésie. 

«...  L'opéra  comique,  le  genre  que  M.  Dupaty  aimait  tant  et  qu'il 
avait  tant  raison  d'aimer,  est  justement  celui  de  tous  les  genres  où  se 
montre  le  plus  distinctement  cette  part  de  poésie.  En  effet,  tant  que 
l'auteur  parle,  l'action  marche  ou,  du  moins,  parait  marcher;  mais, 
dès  qu'il  chante,  il  est  clair^qu'elle  s'arrête. 

«  Que  devient  alors  le  personnage? 

«  Est-ce  un  maître  irrité  qui  gronde?  Est-ce  un  esclave  qui  sup- 
plie? Est-ce  un  amant  jaloux  qui  jure  de  se  venger?  Est-ce  une  jeune 
fille  qui  s'aperçoit  qu'elle  aime?  Non,  ce  n'est  plus  rien  de  tout  cela, 
et  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  de  quelles  circonstances  est  née  la  situa- 
tion. C'est  la  colère,  c'est  la  prière,  c'est  la  jalousie,  c'est  l'amour  que 
nous  voyons  et  que  nous  entendons.  Que  le  personnage  s'appelle  comme 
il  voudra,  Agathe  ou  Élise,  Dornant  ou  Valcour,  la  musique  n'y  a  point 
affaire. 

«  La  mélodie  s'empare  du  sentiment;  elle  l'isole  Soit  qu'elle  le 
concentre,  soit  qu'elle  l'épanché  largement,  elle  en  tire  l'accent 
suprême  :  tantôt  lui  prêtant  une  vérité  plus  frappante  que  la  parole, 
tantôt  l'entourant  d'un  nuage  aussi  léger  que  la  pensée,  elle  le  préci- 
pite ou  l'enlève  ;  parfois  même  elle  le  détourne,  puis  le  ramène  au 
thème  favori,  comme  pour  forcer  l'esprit  à  se  souvenir,  jusqu'à  ce  que 
la  Muse  s'envole  et  rende  à  l'action  passagère  la  place  qu'elle  a  semée 
de  fleurs  '  » . 

Oui,  l'émotion  croissante  des  personnages,  parvenue  à  une  certaine 
intensité,  ne  se  satisfait  plus  par  la  parole  et  recourt  alors  à  la  mélo- 
die. Le  spectateur  attend,  appelle  la  musique,  seul  langage  digne  du 
sujet.  Le  dialogue  s'élève  de  la  déclamation  au  chant  par  une  insen- 
sible transition,  par  une  facile  envolée,  et  l'auditeur  éprouve  à  ce 
moment  un  surcroît  de  plaisir. 

Mais  toutes  les  fois  que,  dans  une  scène  froide,  le  parolier  interrompt 
sa  prose  ou  ses  vers  sans  autre  motif  que  le  désir  d'introduire  une 
chansonnette,  ce  brusque  changement  secoue  péniblement  l'esprit; 
c'est  un  bond  soudain  auquel  on  le  contraint  et  dont  il  ressent  encore 
les  effets  durant  l'ariette  inopinée. 

Le  dix-huitième  siècle  a  lourdement  débattu  cette  question  du  chant 
alternant  avec  la  parole.  Il  n'appartenait  pas  aux  théoriciens  de  la 

1,  Alf-  de  Musset,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 
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résoudre  a  priori.  H  dépendait  des  auteurs  de  montrer  par  le  succès 
que  le  genre  fondé  sur  cette  convention  excitait  un  plaisir  précieux 
par  sa  vivacité,  original  par  sa  nature.  Trois  ou  quatre  œuvres  de 
Sedaine,  plus  persuasives  que  des  raisonnements,  anéantirent  les 
objections,  rallièrent  les  plus  déterminés  adversaires,  tels  que  Grimm, 
et  rangèrent  cette  convention  parmi  toutes  celles  dont  vivent  les  divers 
genres  de  théâtre. 

On  ne  saurait  apprécier  les  vers  d'un  couplet  d'opéra  comique  indé- 
pendamment du  dialogue  qui  les  encadre,  de  la  scène  qui  les  présente, 
de  l'acte  qui  les  amène.  Ils  empruntent  presque  toute  leur  force  à 
l'action  et  au  moment.  Tant  vaut  la  scène,  tant  vaut  le  couplet  de 
l'écrivain. 

La  rime  est-elle  riche?  Les  alliances  de  termes  sont-elles  inédites? 
L'auditeur  n'en  a  cure  ;  il  demande  une  langue  claire  et  une  situation 
qui  porte  en  elle-même  la  gaieté  ou  les  larmes  du  couplet.  La  plati- 
tude n'est  pas  ici  une  qualité,  ni  la  gaucherie  une  grâce.  Mais  aux 
obscurités  de  l'affectation  d'esprit  est  préférable  une  simplicité  toute 
nue.  Entre  l'élégance  d'un  couplet  inséré  par  Marmontel  dans  une 
scène  à  la  glace  et  la  naïveté  parfois  un  peu  niaise  de  ces  vers,  où 
Sedaine  concentre  son  émotion  ou  bien  épanche  son  enjouement,  les 
spectateurs  n'hésitent  guère  et  prononcent  contre  le  versificateur  en 
faveur  de  l'auteur  habile.  Rien  ne  saurait  ici  tenir  lieu  d'émotion 
dans  le  sentiment  et  de  netteté  dans  le  style  ;  rien  ne  remplacerait  un 
couplet  touchant  dans  une  scène  bien  posée.  Les  paroles  fussent-elles 
médiocres,  si  la  pièce  est  bien  intriguée,  la  musique  saura  réchauffer 
les  lieux  communs  et  animer  les  couplets  '. 

Aussi  la  musique  régente-telle  même  la  versification.  Les  vers  de 
douze  et  de  dix  syllabes  y  sont  moins  fréquents  que  les  vers  plus 
courts  à  rimes  redoublées.  Ceux-ci  conviennent  à  la  voix  des  artistes, 
à  l'oreille  des  auditeurs,  aux  habitudes  de  la  mélodie  :  ils  ramènent 
plus  tôt  et  plus  souvent  la  rime,  qui  est  une  musique;  ils  ménagent 
au  chanteur  de  nombreuses  respirations,  tout  en  permettant  à  la 
phrase  mélodique  les  traits  et  les  andante. 

Les  vers  d'égale  longueur,  et  où  les  accents  rythmiques  reviennent 
à  des  intervalles  symétriques,  sont  à  leur  place  pour  chanter  les  sen- 
timents doux  et  tendres  de  l'âme,  dans  les  moments  où  elle  est 
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calme.  Les  vers  libres,  et  où  les  accents  rythmiques  se  succèdent  à 
des  intervalles  variables,  s'appliquent  mieux  aux  diverses  agitations 
du  cœur  et  aux  transports  de  la  passion.  Si  par  hasard  l'auteur  adapte 
des  vers  à  un  air  déjà  composé,  il  doit  sur  chaque  temps  fort  de  toutes 
les  mesures  placer  des  syllabes  toniques  et  les  accents  rythmiques.  En 
un  mot,  le  couplet  n'est  pas  à  lui-même  sa  propre  fin.  La  musique  est 
sa  raison  d'être  et  elle  lui  dicte  des  règles  de  versification. 

Quant  au  style,  en  vertu  du  même  principe,  elle  recommande  à 
l'écrivain  le  pittoresque  et  la  couleur  locale.  Par  quel  mystérieux  effet 
certaines  mesures  et  certains  intervalles  musicaux  ont-ils  la  vertu 
d'évoquer  dans  nos  esprits  l'image  de  peuples  disparus,  de  civili- 
sations éteintes,  de  nations  étrangères,  de  paysages  lointains? 

Dès  les  premières  paroles  du  récitatif  de  Mergy,  dès  les  premières 
notes  de  sa  romance,  le  spectateur  entrevoit  les  séductions  de  la  cour 
des  Valois  et  les  belles  manières  des  gentilshommes  de  Charles  IX.  De 
sa  voix  ténue,  un  petit  berger  module  une  languissante  chanson  que 
le  hautbois  accompagne,  au  bord  des  solitudes  :  et  voici  la  Crau  brûlée 
par  le  soleil,  l'accablement  de  sa  chaleur,  l'éblouissement  de  sa  lu- 
mière. Tel  chœur  de  Bacchantes  rappelle  à  nos  mémoires  les  vierges 
de  Laconie  parcourant  le  Taygète.  Il  est  telles  mélodies  d'où  émanent 
les  arômes  de  l'Orient,  et  où  l'on  respire,  avec  ses  langueurs,  son 
énervement  et  son  ivresse.  Dans  tel  prélude  d'opéra  comique,  reten- 
tissant et  sauvage,  une  Espagne  vibrante  d'éclat,  rouge  de  sang,  se 
dresse  comme  une  apparition. 

Cette  puissance  d'évocation  est  proprement  un  charme.  Aussi  le 
librettiste  est-il  tenu  de  fournir  au  compositeur  les  occasions  de 
l'exercer.  On  n'exige  de  lui  ni  une  érudition  parfaitement  informée, 
ni  l'exactitude  d'une  relation  de  voyages.  Quelques  termes  exotiques, 
quelques  épithètes  pas  trop  usées  suffisent  souvent  à  la  musique  pour 
faire  passer  devant  l'imagination  ces  vagues  fantômes  qui  l'amusent, 
ces  visions  indécises  qui  l'attirent. 

Par  ces  raisons  s'explique  en  partie  la  prédilection  de  l'opéra  comi- 
que pour  les  pays  éloignés,  pour  les  âges  écoulés. 

La  musique  généralise  les  sentiments  et  elle  excelle  à  les  idéaliser. 
Elle  est  imprégnée  de  poésie.  Elle  dissuade  l'écrivain  de  reproduire  la 
vie  quotidienne,  le  ton  familier  de  notre  conversation  ;  elle  l'engage  à 
sacrifier  la  justesse  de  l'observation  directe  aux  caprices  de  la  fantaisie 
et  aux  ornements  des  Grâces;  elle  le  force  à  ennoblir  les  personnages, 
à  hausser  leur  ton,  à  embellir  les  détails,  ou  sinon,  à  les  enjoliver. 
C'est  elle  qui  a  perpétué  à  l'opéra  comique,  malgré  les  modifications 
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du  goût,  les  bergères  de  Boucher  et  de  Favart  C'est  elle  qui  répugne 
à  la  peinture  des  mœurs  du  jour  et  à  notre  costume,  qui  semblent  à 
ce  'héâtre  effaroucher  la  Muse. 

Si  par  exception  elle  tolère  qu'un  Sedaine  esquisse  d'agréables  cro- 
quis d'après  nos  paysans,  comme  les  pères  de  Rose  et  de  Colas,  elle 
renonce  alors  momentanément  aux  plus  chères  de  ses  ambitions  et  se 
contente  de  faire  rire.  Volontiers  elle  promène  le  poète  dans  les  con- 
trées et  à  travers  les  sociétés  que  le  temps  ou  la  distance  reculent  dans 
un  lointain  favorable  à  la  poésie.  Ainsi,  le  chant  et  le  dialogue  parlé 
ne  contrastent  pas  l'un  avec  l'autre;  ils  se  parent  tous  deux  de  sem- 
blables agréments.  Ils  observent  cette  loi ,  supérieure  à  toutes  les 
autres  en  matière  d'art,  la  loi  de  l'unité  et  de  l'harmonie. 

On  affecte  quelquefois  de  condamner  tous  les  livrets  d'opéra  comi- 
que par  cette  constatation  méprisante  qu'ils  n'ont  rien  à  démôler  avec 
la  littérature.  Ainsi  formulée,  cette  accusation  est  irréfutable,  étant 
vide  de  sens. 

Celui-là  seul,  au  théâtre,  est-il  un  littérateur,  qui  prétend  à  l'ob- 
servation comique?  Une  œuvre  n'est-elle  littéraire  que  lorsqu'elle  se 
flatte  d'être  lue?  Si  telle  est  la  portée  de  cette  assertion,  il  est  vrai 
qu'un  livret  de  Sedaine  ne  ressemble  pas  à  une  comédie  de  Molière.  On 
peut  convenir  aussi  que  les  paroliers  maladroits  sont  nombreux  chez 
nous  depuis  cent  ans,  ainsi  que  les  plats  auteurs  comiques  depuis 
mille  ans.  Il  faut  reconnaître  enfin  qu'un  couplet  n'exige  ni  prouesses 
de  versification,  ni  raffinements  de  slyle. 

Mais  s'il  faut  qu'un  bon  librettiste  ait  le  don  du  théâtre,  qu'il  ait 
une  main  exercée,  qu'il  sache  observer  les  lois  d'un  genre  particulier, 
s'il  lui  faut  de  la  grâce,  du  pittoresque,  de  la  tendresse,  de  l'émotion, 
son  mérite  alors  est  réel  et  son  talent  est  assez  rare,  si  l'on  en  juge 
par  les  doléances  des  compositeurs.  Un  tel  écrivain  ne  fait  peut  être 
pas  de  la  littérature,  mais  il  travaille  à  une  œuvre  de  poésie  et  d'art. 
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„„  ..éâlre  de.  les  a*u.  «i».  d-M.    a™ne  .»e  J|aH 
mal  déa.i.  r|»i  P«ait  to"^  f  r  t    ■  de  a  dâ«r  plaire  a» 

animé  par  1.  folie  italienne  .1  M.  en,  re  d     '  «^^«;  »J^^  „,„,  j,, 
*lf  „«..  un  grand  pas  éla,    ta,  :  al  0P*>;  ^«  "«^j,  „„„„„ ,  i„i , 

rois  et  des  dieux  q,„  «'''f '''"'." ''"inKienre  ,„i  toor  à  tour 
c'étaient  des  personnages  de  ,»nd,t,on  "■'»"'"['"^.  .,     „j-,i 

cLtaienlet  parlaienl^  De  rnn.  f  ,f  »— re  '^  \ 'Jnde  et 

,oi„  ;  ,a  première  «J^'J'™  P  » '-'  „  ^r  tèXs  de  la  eomé- 

";"s'a«cun  théâtre  français  nanrait  f  J"  ^^  .  timit  1  s 
des  genres  établis;  a„c„o  théâtre  »«"«  °™  ™';;,'a.,gances.  11 
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vPiiax  Qu'elle  avait  développés.  Elle  avait,  en  se  perfectionnant  et  aussi 
en Tevant  le  ton    ravaillé  à  sa  perte.  Elle  s'effaça  devant  un  genre  qu, 
é  J  pol»  par  la  musique  et  la  poésie  de  meilleurs  moyens  d  ex- 

•^'Qu^nd  les  bouffons  vinrent  dltalie.  le  -«--' «^^^ /^P':;- ;^["; 
ram  uréparé"  le  grain  semé  allait  germer.  Le  hasard  .1  est  vra  a 
rain  prepare    le  g  ^  ,\.^\i^mt  liala  la 

„a„d.r  cl  troupe?  E.  saru>a.  pourquoi  le  succès  oblcuo  pr  elle 
'trp'rLTrfr':  rSnrrrauçais  a.a.  proQ.é  des  leçons  de 

Se  1  ;  ma  s  <le  nos  poc.es  e.  d.  nos  çomposlleu,.  en  un  g  re 
Sn  dilléren.  où  se  monlralen.  les  gualius  napouales^  De  ta  S.™ 
;2,.a  au  B««,  quel  cbemln  a  été  P'^'r^w  "  '  ZlTe  d« 
lien  dans  Sedalne  cl  dans  Crélry  »  »»f  «»'' ''T"  ''°""'' 

^riT^^îa'lq'ue  eu. .«.en*  »-.  «-- ".Zr;^ 
deville.  ressuscitee  par  un  effet  .<!«  ^^^^J     ^       ^  ^^  simples 

!* 'r;^Lr?rrn  :,^r«  SirL'-d.s .  « j.. 

s-mustrera  un  jour  par  le  ■P''^-''"^-"^^;;,  P"  f;^»  d'abord  conou  comme  un  bvret, 
3rariaje  de  Figaro  (17*5)  que  B<;*-^"^^^^  ^,^f  .^^  ^  X. 'Lusants  par  la  complica- 
est  un  ancêtre  des  vaudevilles  a  la  :^^^2âl  h^o^^^lk^  et  débrouiUée.  Mais  cette 
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ri:tpporrarL.»,.,ne  siMe  ««  précienx  dél^sem». 

Es*  ér«  ;!uaù.il  .;  produit  »»  «"^  i»"-  '«  ^°'«  ^=  "^ 

Gardons-mus  detre  '»«''   •  „  j„„,  „„„s  sommes 

'";*  Tr/n  ».™  siSe  Q»       plsonnages  aimés  d.  public  so«. 

,'J  su    es  s^n    du   auLille  e.  de  l'opéra  comique  I  Bappele.- 

u«rs  depuis  f  »»•  ■l="J'p'^  ;  ^'t,  g^ee  el  de  disliucUon 
,ébr,dee  î»»^;';'™^,l'^,,rQei,e  tendresse  pa.héliqo.  daus  se, 
ÎSel  se^Bl  nd^'  Que  transport  d'amour  daus  se,  Werther. 
S  p.Sie°ua,e  ou  pi.wres,».  daus  ce,  jardius.  daus  ces  déserts, 

-"oV?:rmir,«reîrL  ce  c„o.ur  ..^^^ 

rà'ïrTsr^r:e:^rr=5S^  " 

;r"  «  Blrue  ,:,  pare  BaslieS  de,  première,  rose,,  ce  ». 

?e";:;.  Zr;"Àlàî^  rpeud,.  .«  .ne  pour  po.r  sur  sa  lè.re 
les  premiers  baisers. 


APPENDICE 


Chronologie  des  pièces  de  Favart'. 

1732  14  mars.  Foire  Saint-Germain.  Polichinel.  comte  de  Paonlier 
■     par  Favart  et  Largilière  fils,  1  acte  en  vaudevilles    sur  le 
théâtre   des   Marionnettes  du  sieur  Bienfaict;  parodie  du 
Glorieux,  de  Néricault  Destouches,  comédie  jouee  le  18  jan- 
vier 1732  à  la  Comédie-Frangaise.  „.u,-  *U- 
Non  imprimé.  Manuscrit  de  Favart  9325  de  la  Bibliothèque 

1734.  22  màîrF.'  S'-Germain.  Les  Jumelles,  1  acte  en  vaudevilles 

mêlés  de  prose.  j„„,o. 

Non  imprimé.  Ms.  B.  N.  9325.  (Le  vaudeville  final  a  douze 

1735   28S*Ouverture  de  la  F.  S'-Laurent.  Le  Génie  de  l'opéra 
comique,  prologue  en  vaudevilles  mêlés  de  prose. 
Non  imprimé.  Ms.  B.  N. 

1735.  29  juillet.  F.  S'-Laurent.  VEnlèvement  précipité,  1  acte  en 

vaudevilles  mêlés  de  prose. 
Non  imprimé.  Ms.  B.  N.  T7„„„^f 

1735    6  août  F.  S'-Laurent.  La  Répétition  interrompue,  par  Favart 
et  Panard,  1  acte  en  vaudevilles  mêlés  de  prose,  précède  d  un 

1.  on  donne  ici  seulement  la  première  édition  des  œuvres,  et  leur  place  dans  l'édi- 
^tetS'volumT^tleXxième  de  la  Corres.onaance,  Jusqu'à  la  page  259 

~^r^-=:^:r::fcr^^r::-tdC^^ 

de  Sedaine  et  de  Voisenon).  narticulicr 

Le  troisiMne  donne  ensuite  ses  Poésies  fugitives,  pp.  2''  et  sun.,  en  Pa^icuuer 
X,mZurTL-  la  difficulté  ae  la  poésie,  le  poème  i' Alphonse  de  Gu.nian  et  des 
Couplets  à  l'abbé  de  Voisenon  (ITii)- 
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1736 


lim 


1737 


tu 
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_  Voir  en  1757.  r„  Foire  rfe  Béions,  par  Panajd 

p  v'îCc  ,icr,,ler  neuf  »y"  *  ™,!»p  /mcI-  »<"»•  »"•• 

/rt  ^oùr,  1. 11,  r-  ^^    '    M 
^'onitnprimé.Ms.  H.  IN.     ,..„,„„,.,;<   r/nnorcnre,   par 

4  octobre.    F.    H'-Laurent.    L  .Im^^w     ^i;idéc  du  ballet  étai 

l  nV  de  verrière,  F^f'^^^y^'  ^^^^^  de  scènes  en  vaude- 

Ballet-pantonume  en  1  acte, 

villes  mêlés  de  prose  ^^  ^,tt,  pièce  «e  trouve 

Non  imprimé.  Ms.  »•  N.  ^^  '-J  g>.,,aurent  I7:î6  par  Favart.) 

le  compliment  de  cio».»>-«;l;  «,  ,;,,^,;,  ,.  p^^^..^  et  Favart. 
H  février.  F.  S'-Germain.  Le  ™'^*''  '  ^„  vaudevilles  mêlés 
'prologue  avec  '^'-rtisseme^nt       adej^^^^^^  ^  ^^^.^.^  ^,^      ., 

de  prose.  [La  preure  ««^  ™,„  ,,et  de  Favart.  p.  xni^ 

j:;^iï;s?:rt.v:^Sio,t.vi,p.35etsu.v.M.B.N. 

de  Panard.  n«  «:i!»-  ,  ,„,.(.  ou  le  P/-JHCC  noc- 

Même  jour,  même  ^o^J,^  .^^«  ;;\;',   «s  trois  titres,  voir  frères 

,,,,.„,,  ou /c.Aorv,m.dd'P'^«  ^^„^,  titre.  X.l"^^ 

Parfaict.  D'^f-  rf'-s    'L^"'ltV  1  acte  en  vaudevilles  mêles  de 
p  138).  par  Favart  et  Panard,  1  acte 

villes  mêlés  de  prose. 


1737 


1787. 
1738 


—  33Ô  — 

Non  imprimé.  Non  manuscrit.  Extrait  dans  frères  Parfaict, 
Dict.  des  théâtres,  art.  Bal  bourgeois,  t.  I,  p,  359.  —  Voir 
en  1761. 

1738.  Même  jour,  même  foire.  La  Halle  galante  ou  la  Fête  de  la 

halle,  par  Panard,  Favart  (et  Carolet,  d'après  le  ms.  9323  de 
la  B.  N.  Le  nom  de  Favart  a  été  ajouté  au  crayon),  1  acte  en 
vaudevilles  mêlés  de  prose,  précédé  d'un  prologue,  suivi  d'un 
divertissement. 
Non  imprimé.  Ms.  B.  N.  de  Panard,  n"  9323. 

1739.  15  mars.  F.  S'-Germain.  Moulinet  /",  1  acte  en  vaudevilles 

mêlés  de  prose.  Parodie  de  Mahomet  II,  tragédie  de  La  Noue, 
jouée  le  33  février  1739  au  Théâtre-Français. 

Veuve  AUouard,  Paris,  in-8°,  1739.  Précédé  d'une  épître  de 
Moulinet  à  Mahomet,  et  suivi  d'un  compliment  de  Moulinet 
au  public,  à  la  clôture  de  la  Foire  Saint-Germain. 

Réimprimé  au  t.  VI  du  Théâtre  complet,  chez  Duchesne, 
en  1763. 
1739.  Pour  la  F.  S'-Laurent.  Les  Amours  de  Gogo,  1  acte  en  vaude- 
villes mêlés  de  prose.  Parodie  de  la  première  entrée,  la 
Poésie,  des  Fêtes  d'Hébé,  ballet  en  3  actes  de  Rameau  à 
l'Académie  de  musique,  21  mai  1739.  La  police  interdit  cette 
pièce. 

Non  imprimé.  Ms.  dans  les  cartons  de  Favart  à  la  bibl.  de 
de  l'Opéra,  carton  1,  liasse  6,  24»  pièce. 
1739.  Pour  la  F.  S'-Laurent.  Sansonnet  et  Tonton,  1  acte  en  vaude- 
villes mêlés  de  prose.  Parodie  de  la  deuxième  entrée,  la 
Musique,  du  même  ballet.  Interdit  par  la  police. 
Non  imprimé.  Ms.  ibid.  —  Voir  en  1756. 
1739.  19  septembre.  F.  S'-Laurent.  Les  Réjouissances  publiques, 
1  acte  en  vaudevilles  mêlés  de  prose,  au  sujet  du  mariage  de 
Madame  Première  avec  l'Infant  don  Philippe. 

Non  imprimé.  Long  extrait  dans  frères  Parfaict.  Dict.  des 
Tliéâtres,  art.  Réjouissances  publiques,  t.  IV,  p.  410.  Ms. 
B.  N.  de  Favart. 

1739.  1"  octobre.  F.  S'-Laurent.  Harmonide,  1  acte  en  vaudevilles 

mêlés  de  prose.  Parodie  de  Za:ide,  ballet  héroïque  en  3  actes, 
de  Royer,  3  septembre  1739,  à  l'Académie  de  musique. 
Non  imprimé.  Ms.  B.  N. 

1740.  14  janvier,  au   Théâtre-Italien.    Arlequin   Dardanus,    par 

F'avart,  Panard  et  Parmentier,  1  acte  en  vaudevilles  mêlés 
de  prose,  précédé  d'un  prologue.  Parodie  de  Dardanus,  opéra 
de  La  Bruère  et  de  Rameau,  19  nov.  1739. 

Non  imprimé.  Ms.  B.  N.  9325.  —  Carton  I  de  Favart  à  la 
Bibl.  de  l'Opéra,  liasse  VI,  28»  pièce.  Ce  manuscrit  est  cu- 
rieux ;  il  est  écrit  de  la  main  de  Parmentier;  le  prologue  est 

n. 
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^        *    «,ii  ahrèce  et  complète;  la 

'"Simpnmé^  *,«■  «^ »^„„„ j„,„,,.,  ,  acte  .n  vu- 

Tvr/Jé?."ïo«  par  F„.,'  «.^^^^^^^^  ,,.  ..  au  du. 

JSi"!«S  ':/-,--  T««<«  -P..  pu- 

chesne,  in*.  IW.  «■  yj'  nmlfre  il«  porno»»»  «»  <«  ««« 

Non  imprimé  Ms.  B  N.  de  i^  a  ^,  ^^^^^„,. 

>•;  St  lS.:t«"a.^p::ee,  p,o,.«ue  pour  rou«. 

ture  de  la  foire.    ^^  ^  ^   _  Le  brouillon  est  dans  le  car- 

Favart,  t.I,  P-  xn)^  1  ^^^t^""  ,„tient  deux  vaudevilles  de  la 
Non  imprimé.  Ms.  B   N-  (confie  ^^  manuscrit 

fin).  _  Carton  II,  2«  P^^/^' ^^  ^^^fje  celui  de  la  Bibl.  Nat.  a 
porte  les  corrections  de  Favart,  que 

^'''^'^^-         à,n.  foire    Les  Jeunes  mariés,  1  acte  en  vau- 
Même  jour,  même  foire,  i^e» 

devilles  mêlés  de  prose.  ^ 

Ni  imprimé,  m  manuscrit^ -Voi  .^^^^    ,„,bigu- 

30  août.  F.  S*-LaurentL2_ufeUntermèdes.  (D'après  les 
comique  en  2  actes  avec  prologue  et  ^^  r/..d*.es  des  trères 
Mémoires  sur  la  Fotre  ei  i<= 

Parfaict).  ..  .  ,„  gibl.  Nat.,  ni  à  l'Opéra. 

Ni  imprimé,  m  "«nuam^^  'iSlUulée,  mala  .11.  ««t 

"Ï:;:- imprimé.  M..  B.  N.  (U  prologu.  mauqu.,  .1  «t 


1740. 
1740 


1741. 


1741. 


1741. 


1741. 


1741. 


1741 
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résumé  dans  frères  Parfaict,  Dict.  des  Théâtres,  t.  lU,  p.  200, 
art.  Joye). 

20  février.  F.  S'-Germain.  La  Chercheuse  d'esprit,  1  acte 
en  vaudevilles  mêlés  de  prose. 

V«  AUouei.  Paris,  in-8»,  1741,  suivi  de  tous  les  airs  gravés 
(70  numéros).  —  Théâtre  complet,  t.  VI,  suivi  de  tous  les 
airs  gravés  (70  numéros). 

9  mars.  F.  S'-Germain.  Farinette,  1  acte  tout  en  vaudevilles. 
Parodie  de  Proserpine,  opéra  de  Quinault  et  de  LuUi ,  joué  la 
première  fois  en  1680,  repris  le  31  janvier  1741. 

Non  imprimé.  Ms.  B.  N.  —  Voir  en  1759. 
22  juillet.  F.  S»-Laurent.  Le  Qu'en  dira-t-on,  par  Pontau, 
Panard  et  Favart,  1  acte  en  vaudevilles  mêlés  de  prose. 

Non  imprimé.  Ms.  B.  N.  9338  de  Pontau.  (L'épisode  de 
Roger  Bontemps  est  le  second.) 

Il  août.  F.  S'-Laurent.  Le  Bâcha  d'Alger,  1  acte  en  vaude- 
villes môles  de  prose. 
Non  imprimé.  Ms.  B.  N.  9325.  (C'est  le  type  des  imbroglios 

de  Favart). 

10  septembre.  F.  S'-Laurent.  La  Fête  de  Saint-Cloud,  1  acte 
en  vaudevilles  mêlés  de  prose. 

Non  imprimé.  Ms.  B.  Opéra,  carton  II,  9«  pièce,  sous  le 
titre  de  l'Eté.  —  Voir  en  1743. 

21  septembre.  F.  S'-Laurent.  Les  Valets,  par  Favart  et  Valois 
d'Orville  (d'après  les  frères  Parfaict,  Dict.  des  Théâtres, 
t.  VI,  p.  6,  art.  Valets),  1  acte  en  vaudevilles  mêlés  de  vers 
déclamés,  accompagné  d'un  divertissement. 

Ni  imprimé,  ni  manuscrit  de  Valois,  9318  à  la  B.  N.,  ni  de 
Favart  à  la  B.  N.  ou  à  l'Opéra. 
9  octobre.  F.  S'-Laurent.  Les  Vendanges  d'Argenteuil,  par 
Favart  seul.  (L'erreur  des  Mém.  sur  la  foire,  t.  II,  art.  Ven- 
danges d'Argenteuil,  a  été  corrigée  par  les  frères  Parfaict 
eux-mêmes,  qui  cessent  de  l'attribuer  à  Panard,  t.  VI,  p.  55)  ; 
1  acte  en  vaudevilles  mêlés  de  prose. 

Non  imprimé.  Très  long  extrait  dans  Bict.  des  Théâtres 
iibid.).  Ms.  9325  B.  N.  (C'est  une  des  meilleures  pièces  iné- 
dites de  Favart.) 
13  février.  F.  S'-Germain.  Le  Prix  de  Cythère,  par  Favart  et 
le  marquis  de  Paulmy,  1  acte  en  vaudevilles  mêlés  de  prose, 
précédé  d'un  prologue  tout  en  vers  libres. 

Prault  fils,  Paris,   in-8°,  1742.  —  Théâtre  complet  (Du- 
chesne,  1763),  t.  VI. 
.  28  août.  F.  S'-Laurent.  La  Fausse  duègne,  par  Favart  et 
Parmentier,  2  actes  en  vaudevilles  mêlés  de  prose. 

Ms.  B.  Opéra,  carton  II,  5«  pièce;  c'est  le  manuscrit  de 
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•    A.  Pavart  Imprimé  sans  nom 
Pamentier  corrigé  de  la  main  de  Favart.  Imp 
de  ville  ni  d'imprimeur  en  17ob.  ^^^^^^^  ^  acte 

1742.  11  octobre,  au  Théâtre-I^a^e-^^PP^^^^^^^ 

SeiretdTrmer  Tou^  pou^  ^a  première  fo.  en  1733, 
repris  le  H  septembre  1742  puchesne,  Paris,  in-8», 

Ve  Delormel,  Pans,  m-8M7^^  ^^^  g,,^és  dans 

1759,  et  Théâtre  complet,  1. 1,  avec  q     h 
lete'xte.  ^^    -n  ,1a  musiaue.  Do«  Om^c"""^  ^''^M! 

Boismortier.         ,  j^  musique  de  Boismortier 

.r  "eSt^im  ^^  -^  ^^^"^  ""^  " 

..  ^^trfSeS:'^:-^^^  ^niaoe,  1  acte  en  vaude- 
villes  mêlés  de  prose.    ^    .„,„   _  uuchesne,  1763  (T/iMfre 
Prault  fils,  Pans,  ;^n-8",  1J^3-  ^^^^^.jnes  gravés  dans 

comiJief,  t.  VI),  avec  quelques  airs  u 

le  texte.  p,.n,n«Me  pour  Vouverture  du  Nouvel 

,743.  8  juin.  F.  ^'-Laurent.  Pro^o^ue  pou^^^^.^^^^  ^^^^^       ^ 

TorS;;S  MsTk  9325  (déplacé,  entre  .a  /o,e  et  le 

Bâcha  d'A iger).  . ,  ,  „. j,,.„„  ae  la  folie,  ou  le  Ballet  des 

1743   31août.F.S'-Laurent.L4m&î^««         vaudevilles  mêlés  de 

^^  dindons,  1  Vro\o^^\'\^^  aTa^el  ballet  en  3  actes  et  un 

prose.  Parodie  des  /'^f  ^/"^^^  ^  l'iVcadémie  de  musi- 

prologue  de  Fuseher  et  de  hameau  ^  ^^^^ 

5ue,  joué  la  P--^  ry°[Vl"  en  rTe  ^e  i^on  Turc,  parodie 
1«  acte,  le  31  août  1/4.3.  La  i  «  ' . ,  .^  ies  /ncas,  paro- 
le 1"  acte  du  ballet,  le  Turc  géne^^ua:   la  ^,  ^^^.^  ^^  ^^  ^^^^^ 

die  le  2»  acte,  les  '^'•"^  Z.l7ane  V^oàie  le  3»  acte,  les 
Ts  sauvages  ;\^^^la,  If  ^l'X'iinmeill^Uson^^^ 
Fleurs.  Repris  au  ^^«5  f  "^  ^e  soultitres  du  ballet  de 
titre  des  Indes  dansantes,  avec 

^Ï.'b.  N.  9325.  -  imprimé  Ve  Delormel  et  fils,  1751,  et 

Théâtre  complet,  1. 1.  nateliers  de  Saint-Cloud, 

gravés  (le  n»  21  est  important). 

pief  (1763),  t.  VI.  r.Astrologue  de  village,  par  Favart 

1743.  5  octobre.  F.  S«-Laurent.  L  Astrowy 
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et  Panard,  1  acte  en  vaudevilles  mêlés  de  prose.  Parodie  du 
1"  acte,  l'Astrologie,  des  Caractères  de  la  folie,  ballet  en 
3  actes  de  Duclos  et  de  Bury  fils,  joué  à  l'Académie  de  musi- 
que le  20  août  1743. 

Non  imprimé.  Ms.  B.  N.  (à  côté  du  nom  de  Favart,  sur  la 
1"  page,  celui  de  Panard  est  ajouté,  au  crayon).  Ms.  B.  Opéra, 
carton  II,  13«  pièce,  avec  un  compliment  de  clôture. 

1743.  Au  cours  de  cette  F.  S'-Laurent,  l'Empirique,  1  acte  en  vau- 

devilles mêlés  de  prose  et  de  vers  libres.  Parodie  de  Maho- 
met, tragédie  de  Voltaire,  jouée  au  Théâtre-Français  pour  la 
première  fois  le  9  août  1742. 

Non  imprimé.  Ms.  B.  N.  9325.  (Les  critiques  attaquent 
avec  force  la  conduite  de  l'action.) 

1744.  23  février.  F.  S'-Germain.  La  Coquette  sans  le  savoir,  par 

Favart  et  P.  Rousseau  de  Toulouse,  1  acte  tout  en  vaude- 
villes. 

Prault  fils,  Paris,  in-8»,  1744,  sans  musique.  —  Duchesne, 
Théâtre  complet  (1763),  t.  VII. 

1744.  18  mars.  F.  S'-Germain.  Acajou,  3  actes  en  vaudevilles  mêlés 
de  prose  ;  puis  à  la  F.  S'-Laurent,  après  la  défense  faite  par 
la  police  de  déclamer  entièrement  en  vaudevilles  ;  enfin,  sous 
cette  forme,  joués  à  l'Académie  de  musique,  octobre  1744. 

Prault  fils,  Paris,  in-S",  1744,  avec  un  certain  nombre  d'airs 
gravés  dans  le  texte.  —  Duchesne,  Théâtre  complet  (1763), 
t.  VII. 

1744.  16  juillet.  F.  S'-Laurent.  L'École  des  amours  grivois,  par  Fa- 
vart, Lagarde  et  Lesueur,  ballet  comique  et  divertissement 
flamand,  1  acte  tout  en  vaudevilles,  avec  un  air  composé  par 
Favart. 

Prault  fils,  Paris,  in-8,  1744.  —  Duchesne,  Théâtre  com- 
plet (1763),  t.  VII. 

1744.  13  septembre.  F.  S'-Laurent.  Le  Bal  de  Strasbourg,  par  Fa- 

vart, Lagarde  et  Lesueur  (Préface  du  Théâtre  complet,  t.  I, 
p.  xxiv),  ballet  comique  et  divertissement  allemand,  au  sujet 
de  la  convalescence  du  roi,  1  acte  tout  en  vaudevilles.  (La 
musique  du  vaudeville  en  l'honneur  du  roi  est  de  Favart.) 

Prault  fils,  Paris,  in-8»,  1744.  —  Duchesne,  Théâtre  com- 
plet (1763),  t.  VII. 

1745.  3  février.  F.  S'-Germain.  L'Amour  au  village,  1  acte  tout  en 

vaudevilles.  (Le  fond  est  pris  de  l'Amour  paysan,  de  Carolet. 
28  juin  1737,  extrait  dans  le  Bict.  des  théâtres,  t.  I,  p.  110.) 
Y'  Delormel  et  fils,  Paris,  in-8»,  1752  (lors  de  la  reprise).  — 
Duchesne,  Théâtre  complet,  t.  VII. 
1745.  17  février.  F.  S'-Germain.  Thésée,  par  Favart,  Laujon  et  Parvi, 
1  acte  tout  en  vaudevilles.  Parodie  de  Thésée,  opéra  de  Qui- 
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dans  le  texte.  -  Duohesne,  T'('  «  ^^     i^aujon  et 

^'*'-  ^P„rvi,  1  acte^tout  en  vaudeville  ,  ^  ^^,^^^^.  ^  ,^  ^„.^,  p„  le 

Non  imprimé.  Ma.  «.  upew, 
contient  trois  fragments.  ,^  ,,,,„p,.  pantomime 

Imprimé  dans  ^^^es  ^  "f^voir  en  1752. 
vendanges  de  Tempd-  >  '-^  ,.,,^pftp,  ,f,  /)/flf.c,  1  acte  en 
n47.  Bnr  le  théâtre  ^J^^^f^^Z'X^ires  de  Fnrarttl. 
vfifs  libres  mêlés  de  "vanrtevuie.  s«-T.anrent,  1741. 

;"x.v„i.^  interdit  par  la  H  ce  àJa^F^^^^^  ^^^  ^^^^^^.^ 
5o«é  tout  en  vaudevilles  à  la  1  • 

^t:8«,  sans  nom  de  ville  r^^^^lZ'^.  ^TJ^l^^; 

,^"rf«'n^«r../'«^^-'f--lf    né  vaudeville    gravés,  et 

in-8»  (1755),  suivi  de  8  n"î^[[" 

T»é<lfre  rompiez  (176S).  *•  ^       ,  ,^^,.^  «.ss7^(;^<',  l  a^t^ 

7  iuiUet.  Sur  le  théâtre  de  T^;"\.t  Hré  du  Po»'ro7r  rfr  l'Amour 
\^r  en  vaudevilles.  Le  fond  é.^^^^^^^^ 

devines  mêlés  de  prose   à  \^J.  ç,    ^^,  ^,  ^,,iegee  fut 

nmres.  «rticle  ;S''X'';'^t2  J'  /p.  s-Laurent. 
jouée  à  Paris  le  12  août   754,  ^  1«  „,,  ^48    dans  le  ^ 

In-8%  sans  nom  de  Mlle  n^         l     ^^^^^^,,^  3  vol.  - 

nmre  du  X'''Zl%i^^^^  ''"^'^'''^  '•^^''''       ' 

Duchesue.  in-»%  i-"''  ■ 


1748. 


1751. 
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1759,  et  Théâtre  complet,  1763,  t.  I,  avec  quelques  airs  de 
yaudevilles  gravés  dans  le  texte. 
1751.  26  novembre.  Au  Théâtre-Italien.  Arlequin  et  Scapin  voleurs 
par  amour,  canevas  italien  en  3  actes,  auquel  sont  mêlées 
des  scènes  en  prose  écrites  par  Favart. 

Non  imprimé.  Ms.  9325  de  la  B.  N.  (contient  toutes  les 
scènes  de  Favart,  sans  le  canevas  italien). 

1751.  28  novembre.  Au  château  de  Bellevue,  devant  le  roi,  l'Im- 

promptu de  la  cour  de  marbre,  divertissement  comique, 
1  acte  tout  en  vaudevilles,  par  Favart  et  Lagarde,  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  ;  précédé  d'un  prologue. 
Imprimé  par  ordre  de  S.  M.,  in-8»,  1752.  —  Ms.  B.  Opéra, 
carton  I,  liasse  1, 1.3"  pièce  :  prologue. 

1752.  25  février.  Au  Théâtre-Italien.  La  Vallée  de  Montmorency,  ou 

les  Amours  villageois.  (C'est  la  pantomime  des  Vendanges  de 
Tempe  de  1745,  remaniée  légèrement  et  augmentée  de  quel- 
ques airs  par  Biaise.) 

Ni  imprimé,  ni  manuscrit.  Résumé  dans  le  Dict.  des  théâ- 
tres, t.  VI. 

1752.  8  mars.  Théâtre-Italien.  Fanfale,  par  Favart  et  Marcouville, 

5  actes  avec  des  divertissements,  tout  en  vaudevilles.  Parodie 
d'Omphale,  opéra  en  5  actes  de  Lamotte  et  de  Destouches 
(1701),  repris  le  14  janvier  17.'')2. 

V»  Delormel  et  fils,  Paris,  in-8»,  17.')2.  —  Duchesne,  Paris, 
17.^)9,  avec  un  assez  grand  nombre  d'airs  de  vaudevilles  gravés 
dans  le  texte,  et  Théâtre  complet,  1763,  t.  I. 
17.52.  4  septembre.  Théâtre-Italien.  Tircis  et  Doristée,  pastorale, 
entièrement  en  vaudevilles,  1  acte.  Parodie  A'Acis  et  Galatée, 
pastorale  héroïque  de  Campistron  et  de  Lulli  (1686),  reprise 
le  6  juin  1752. 

V"  Delormel  et  (ils,  Paris,  in-S»,  1752.  —  Duchesne,  Paris, 

1759,  avec  un  bon  nombre  d'airs  de  vaudevilles  gravés  dans 
le  texte,  et  Théâtre  complet,  1763,  t.  II. 

1753.  6  mars.  Théâtre-Italien.  Bàioco  et  Serpilla,  par  Favart.  (Le 

fond  est  tiré  do  la  traduction  de  Dominique  et  Romagnesi,  en 
1728,  pour  le  Théâtre-Italien.)  Intermède  en  trois  actes,  en 
vers  libres.  Parodie  (traduction  libre)  de  l'intermède  italien 
et  Giocatore,  de  Orlandini.  Musique  de  la  parodie  écrite  par 
Sodi.  (Voir  1. 1  du  Théâtre  complet,  préface,  pp.  xvii  et  xviii.) 
V  Delormel  et  fils,  Paris,  in-8'',  1753.  —  Duchesne,  in-8°, 

1760,  avec  la  musique  de  Sodi  gravée  dans  le  texte,  et  Théâ- 
tre complet,  1763,  t.  II. 

1753.  28  mars.  Théâtre-Italien.  Raton  et  Rosette,  ou  la  Vengeance 
inutile,  1  acte  en  couplets.  Parodie  de  Tilon  et  l'Aurore,  pas- 
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tàmh  de  Mon^onvîJJe,  9  janvier  1758.  La  mnsiq«e  est  firée 
lantM  des  yaurtevjlle..  tantôt  de  la  partition  originale. 
Vj  Delonnel  et  fils,  Paris,  in-8»,  1758.  -  Duchesne,  in-8» 

Jr.L  ^^^  ''^''  "''■'''  ''^  vaudevilles  gravés  dans  le  teite   e 
Théâtre  complet,  1763,  t.  II.  '  " 

1758.  20  septembre.  Thé/ltre-ltalien.  Les  Amours  de  BasHen  et 
limtienne,  par  Favart,  M-  Favart  et  Harr.y,  1  acte  tou 
e«  vaudevilles.  Parodie  du  Dertn  en  r«.,, Ji'nterSiet 
J.-.l.  Rousseau  a  1  Académie  de  musique,  1"  ,„„rs  17r,.T 

A«  Delormel  et  llls.  in-8",  Paris.  1708.  -  Duchosne  ' Théâ- 
tre complet,  mit.  V,  avec  bon  «on.bro  dairs  ,  e  Vrjdl 
villes  graves  dans  le  texte. 

13  novembre.  A  Fontainebleau.  8  aoiU  17r,8  -X  l'Académie  de 
musique.  /.«  Coquette  trompée,  musique  de  DauverRue  Co- 
médie lyrique,  en  vers  libres.  1  aclo,  qui  faisait  partiecomine 
3'  ncte  du  ballet  des  F,^,es  <VEuterpe,  .\oui  le  1"  ait  "a*"! 
me  A.  Moncrif.  et  le  3-  Alphée  et  ArétHuse,  de  Dan  1  et,  le 
fout  mis  en  musique  par  Dauvergne 

nallani,  Paris.  i„-4",  avec  la  ,nusiq„e.  -  Théâtre  complet. 
17«.<,  t.  I,  avec  quelques  airs  gravés  dans  le  texte 

*''*■  ^I^Z  '»;'l^^«'^-"«'*-^"/'^^""'v  .f  Flem^fte,  par  Laujon  et 
anai-,1  i  M.)^  remaniée  par  Favart  (note  au  verso  de  k 
1"  page  de  1  édition  Duchesne).  1  acte  tout  en  vaudevilles 
Parodie  de  ^élind.n^,  ballet  en  1  acte  de  Moncrif  et  de  Rebeî 
et  Fi-ancœur  (1745),  repris  en  1754. 

1754.  5  décembre.  ThéAtre-ltalien.  La  Fête  d^amour,  ou  Lucas  et 

Counette,  par  Favart,  M-  Favart  et  Chevalier.  Pastorale  en 
1  acte  en  vers  libres,  avec  quelques  ariettes  (dont  on  ne  con- 
naît pas  le  compositeur),  précédée  d'un  prologue  en  vers  libres 
suivie  d'un  divertissement. 

V«  Delormel  et  fils,  Paris,  in-8".  1754.  -  Duchesne.  Théâtre 
complet,  t.  \  ,  avec  quelques  ariettes  gravées  dans  k  texte 

1755.  12  février.  ThéAtre-Italien.  Le  Cap-nce  amxmreuoc.,  ou  Ninette 

alacotir,  par  Favart  (M™'  Favart  a  choisi  les  airs  de  l'ori- 
ginal, Duni  a  retouché  et  arrangé  la  musique).  3  actes  en  vers 
libres,  mêlés  d  anettes  tirées  de  Rertoldo  in  Gorte,  intermède 
Italien  <1e  Cjampi  joué  par  les  Bouffons  à  l'Académie  de  mu- 
sique en  17o3.  Resserrés  en  2  actes  en  1758.  (Cf.  Année  Utté- 
ratre.  de  Fréron,  1758,  t.  Vil.") 

■Jl  ^^-°o'o''  '!  ^!''  ^""'^  *"  ^°'  ^"''^'^  ^^  '"'^^^^-  -  I^uchesne, 
in-8"  1/09(2  actes),  suivi  de  la  musique  (27  numéros  et  un 
supplément  de  6  numéros). 

1755.  28  juillet.  Théâtre-Italien.  Ln  Bohémienne,  2  actes  en  vers 
libres  mêles  d  ariettes.  Traduction  de  te  Zingara,  intermède 
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italien  de  Rinaldo,  joué  en  1758  par  les  Bouffons  à  l'Académie 
de  musique.  Les  airs  sont  tirés  de  l'original. 

V  Delormel  et  flls,  Paris,  in-8»,  1755.  -  Duchesne,  1759, 
suivi  de  17  ariettes  gravées. 
F  S'-Germain.  Les  Jeunes  mariés,  reprise  avec  remaniements 
de  la  pièce  de  1740. 

i^L^  H^/^'P-  Gosse  junior,  in-8»,  1755.  -  Théâtre  complet, 
1768,  t.  VII,  suivi  de  quelques  vaudevilles  gravés 
18  mars.  Théâtre-Italien.  Les  Chinois,  par  Favart  et  Naigeon 
1  acte  en  vers  libres  mêlés  d'ariettes  tirées  de  l'original    Pa- 
rodie à'il  Cinese  rimpatriato,  intermède  italien  de  Selletti 
joue  en  1753  par  les  Bouffons  à  l'Académie  de  musique 

V»  Delormel  et  fils,  in-S»,  1756.  -  Théâtre  complet,  1763, 
t.  111,  suivi  d'un  double  exemplaire  des  11  numéros  de  la  par- 
tition. ' 

10  juillet.  F.  S'-Laurent.  L'Amour  impromptu.  C'est  San- 
sonnet  et  Tonton,  interdit  par  la  police  en  1739  (voir  plus 
haut)  parodie  de  l'acte  d'Eglé  dans  les  Talents  lyriques, 
ballet  de  Rameau  (1789),  repris  en  1756.  1  acte  tout  en  vau- 
villes. 

Duchesne,  in-8»,  1756,  suivi  de  quelques  vaudevilles  gra- 
ves. —  TItéâtre  complet,  1763,  t.  VIII. 

11  septembre.  F.  S'-Laurent.  Le  Mariage  par  escalade, 
1  acte  tout  en  vaudevilles  (les  couplets  sur  la  prise  de  Port- 
Mahon  sont  de  Piron.  Cf.  Monnet,  Mémoires,  année  1756),  à 
1  occasion  de  la  prise  de  Port-Mahon ,  fête  d'abord  donnée  au 
duc  de  Richelieu  par  M»»  de  Mauconseil  à  Bagatelle 

V«  Delormel  et  fils,  in-8",  1756,  précédé  d'un  avertissement 
et  d  une  dédicace  à  M"'"  de  Mauconseil.  -  Duchesne,  Théâtre 
complet,  1768,  suivi  de  17  numéros  d'airs  de  vaudevilles 
gravés. 

14  mars.  F.  S'-Germain.  Le  Mariage  par  escalade  ou  le  Petit 
maître  malgré  lui.  par  Favart  seul  (remaniement  considé- 
dérable  de  la  même  pièce,  1785,  avec  Panard),  prologue  et 
pièce,  1  acte  en  vaudevilles  mêlés  de  prose 

Duchesne,  in-8»,  Paris,  1758.  suivi  de  quelques  vaudevilles 
graves.  —  Théâtre  coinplet,  1763.  t  VIII 
1"  septembre.  Théâtre-Italien.  Les  Ensorcelés  ou  Jeannot  et 
Jeannette,  par  Favart,  M-e  Favart,  Guérin  et  Harny.  1  acte 
en  prose  mêlé  de  vaudevilles  et  d'ariettes.  Parodie  des  Sur- 
prises de  l'amour,  ballet  en  3  actes  de  Bernard  et  de 
Rameau,  31  mai  1757. 

Ve  Delormel  et  fils.  in-8o,  Paris,  1758.  -  Duchesne.  Théâtre 
complet,  1  /63.  t.  ■/.  suivi  de  16  numéros  gravés 
36  janvier.  Théâtre-Italien.  La  Noce  interrompue,  8  actes  en 
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vaudevilles,  mêlés  de  prose.  Parodie  d'Alceste,  opéra  de  Qui- 
nault  et  Lulli  (1764),  repris  en  1757. 

V'Delormel  et  fils,  in-8»,  Paris,  1758,  -  Duchesne,  Théâtre 
complet,  t.  IV,  avec  quelques  vaudevilles  gravés  dans  le 
texte. 

4  mars.  Théâtre-Italien.  La  Fille  mal  gardée  ou  le  Pédant 
amoureuœ,  1  acte  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles  et  d'ariettes. 
Parodie  de  la  Provençale,  de  Lafont  et  de  Mouret,  acte  déta- 
ché des  Fêtes  de  Thalie  (1722)  et  repris  en  1757. 

Duchesne,  1758.  —  Théâtre  complet,  t.  V,  suivi  d'un  dou- 
ble exemplaire  des  12  numéros  de  la  musique. 
13  novembre.   Théâtre-Italien.  La  Soirée  des  boulevards. 
ambigu  en  1  acte,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  de  danses 
et  d'airs  originaux  dont  le  compositeur  est  inconnu. 

Duchesne,  in-8»,  1759,  et  Théâtre  complet,  t.  IV,  suivi  de 
6  numéros  d'airs  et  vaudevilles  gravés. 
.  13  janvier.  Théâtre-Italien.  Pétrlne.  C'est  la  parodie  de  1741 
intitulée  Farinette.  1  acte  mis  en  prose  mêlée  de  vaudevilles 
et  d'ariettes,  avec  changement  des  noms,  coupures  et  diver- 
tissement. (Sedaine  a  écrit  quelques  couplets,  Cf.  Préface  du 
Théâtre  complet,  p.  xix.) 

Duchesne,  1759,  in-8«,  avec  quelques  airs  gravés  dans  le 
texte.  —  Théâtre  complet,  t.  IV. 
20  mars.  F.  fe'-Germain.  La  Parodie  au  Patinasse,  1  acte  en 
prose  mêlée  de  vaudevilles.  (Favart  a  désavoué  la  scène  de 
Diogène-Rousseau,  qui  fut  retranchée  à  la  représentation  ) 

Duchesne,  in-8»,  1759,  et  Théâtt^e  complet,  t.  VIII,  suivi  de 
quelques  airs  gravés  et  de  la  scène  de  Diogène. 
28  juin.  F.  S'-Laurent.  Le  Retour  de  l'Opéra-Comique.  1  acte 
en  prose,  mêlée  de  vaudevilles  et  d'ariettes. 

Duchesne,  in-8»,  1759,  et  Théâtre  complet.  1763,  t.  VIII 
suivi  de  10  numéros  d'airs  gravés.  (Au  sujet  des  Trois  Na'- 
nettes.  jouées  le  21  juillet  sur  un  théâtre  de  société  voir 
Corresp.  de  Favart.  t.  II,  p.  381.) 
9  octobre.  Foire  S'-Laurent.  Le  Départ  de  f  Opéra-Comique 
compliment  de  clôture  en  un  acte,  en  vaudevilles  mêlés  de 
prose  et  d'ariettes. 

Duchesne,  Théâtre  complet,  t.  VIII,  suivi  de  quelques  airs 
gravés. 

81  janvier.  F.  S'-Germain.  La  Ressource  des  théâtres,  pro- 
logue en  1  acte  en  vaudevilles,  mêlés  de  prose.  La  musique 
du  vaudeville  final  est  de  Favart. 

Duchesne,  Théâtre  complet,  t.  VIII,  suivi  de  quelques  airs 
et  en  particulier  du  vaudeville  final  de  Favart. 

31  janvier.  Théâtre-Italien.  Le  Procès  des  ariettes  et  des  vau- 
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devilles,  1  acte,  en  prose  mêlée  de  vaudevilles  et  d'ariettes 
par  Anseaume  et  Favart,  d'après  un  prologue  de  Lesage  et 
Dorneval,  intitulé  les  Couplets  en  procès.  (18  février  1729 
imprimé  dans  le  Théâtre  de  la  foire,  t.  VII.) 

Duchesne,  Paris,  in-8»,    1760.  Manque  dans  le   Théâtre 
cotnplet,  1763. 
1760.  10  mai.  Théâtre-Italien.  Supplément  de  la  Soirée  des  boule- 
vards (quelques  couplets  sont  de  Panard  et  de  Guérin), 
1  acte  en  prose  mêlée  d'ariettes  et  de  vaudevilles. 

Duchesne,  1763,  Théâtre  complet,  t.  IV,  avec  quelques  airs 
gravés  dans  le  texte. 

1760.  8  octobre.  Théâtre-Italien.  La  Fortune  au  village,  par  Favart, 

M«>»  Favart  et  Bertrand,  1  acte  en  prose  mêlée  d'ariettes 
composées  par  Gilbert.  (Corresp.  de  Favart,  t.  I,  p.  101.) 
Parodie  d'Eglé,  pastorale  de  Laujon  et  de  Lagarde  en  1  acte 
(1751),  reprise  le  24  juin  1760. 

Duchesne,  in-8»,  1761,  et  Théâtre  complet,  t.  V,  avec  les 
ariettes  gravées  dans  le  texte. 

1761.  9  avril.  Théâtre-Italien.  Soliman  Second  (l'édition  ne  porte 

pas  le  sous-titre  les  Trois  Sultanes),  3  ^ctes  en  vers  libres; 
comédie,  suivie  d'une  Fête  turque. 

Duchesne,  in-8°,  1762,  et  Théâtre  complet,  t.  IV,  suivi  des 
airs  de  la  pièce  et  de  la  Fête  turque. 
Fin  août.  Ouverture  de  la  foire  S'-Laurent.  Le  Bal  bourgeois. 
C'est  la  comédie  en  vaudevilles  de  1738,  reprise  en  prose, 
mêlée  d'ariettes  ;  quelques  airs  sont  de  Favart.  (Corresv  t  l' 
p.  77.)  ^  p-^   ■   , 

Duchesne,  in-8»,  1762,  et  Théâtre  complet,  1763,  t.  VIII, 
avec  des  airs  gravés  dans  le  texte. 
1762.    15  février.  Théâtre-Italien.  Annette  et  Lubin,  par  Favart 
Mme  Favart  et  Lourdet  de  Santerre,  1  acte  en  vers  libres 
mêlés  de  vaudevilles  et  d'ariettes-  composées  par  Martini. 
(Cet  acte  fut  joué  d'abord  sur  un  théâtre  de  société,  à  la  fête 
donnée  pour  la  noce  de  M.  de  Mailly  et  de  M"»  de  Périgord    *■ 
en  janvier.  Cf.  Corresp.,  t.  I,  p.  235.)  ' 

Ballard,  in-8»,  1762.  —  Duchesne,  Théâtre  complet,  t.  V, 
suivi  de  17  numéros  de  musique. 
1762.    Même  année.    Théâtre   de  société  de  M-"»   de    Mauconseil. 
L'Amour  naïf,  par  Favart  et  Lourdet  de  Santerre,  1  acte  en 
prose  mêlée  de  vaudevilles.  Parodie  d' Annette  et  Lubin. 

Ms.  B.  Opéra,  carton  I,  liasse  6,  29»  pièce.  —  Imprimé 
pour  la  première  fois  dans  le  Théâtre  choisi  (Collin   1810) 
3  vol.  in-8»,  1. 1,  p.  268. 
1762.  19  mai.  Théâtre-Italien.  La  Plaideuse  ou  le  Procès,  3  actes  en 
vers  libres  mêlés  d'ariettes  composées  par  Duni, 
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Non  imprimé.  M».  B,  Opéra, carton  II.  Brouillon,  26» pièce; 
copie  31»  pièce. 
.  24  mars,  à  la  cour;  14  mars,  au  Théâtre-Français.  L'Anglais  à 
Bordeaux  (premier  titre,  l'Antipathie  vaincue,  supprimé 
selon  le  désir  de  l'ambassadeur  d'Angleterre),  1  acte  en  vers 
libres. 

Duchesne,  1763,  in-8».  —  2'  édition  avec  des  corrections, 
V»  Duchesne,  1768,  Théâtre  complet,  t.  IX. 
4  juillet.  Îhéfttre-Italien.  Les  Fûtes  de  la  paix,  1  acte  en  vers 
libres  mêlés  d'ariettes  composées  par  Philidor;  divertisse- 
ment à  l'occnsion  de  l'inauguration  de  la  statue  du  roi  et  de  la 
publication  de  la  paix. 

Duchesne,  1763,  in-S».  —  2"  édition,  1763,  augmentée, 
TliMtrc  complet,  t.  IX.  avec  quelques  airs. 
14  août.  ThéiUre-Italien.  IsnbcUe  et  Gcrtrudc,  ou  les  Sylphes 
supposés,  1  acte  en  prose  mêlée  d'ariettes  composées  par 
Biaise. 

V»  Duchesne.  ia-8",  1765.  TliéfUre  complet,  t.  IX,  suivi  de 
7  numéros  gravés. 

96  octobre,  à  Fontainebleau;  4  décembre,  Théâtre-Italien.  La 
Fée  Ut'fftHe,  ou  Ce  qui  ploit  aux  dames,  4  actes  en  vers 
libres  mêlés  d'ariettes  composées  par  Duni.  (Voisenon  a 
retouché  des  détails.) 

V»  Duchesne,  in-8",  1765.  Théâtre  complet,  t.  l?t,  suivi  de 
3  numéros  gravés. 

25  septembre.  ThéAtre-Italien.  La  FHe  du  château,  1  acte; 

divertissement  en  prose  mêlée  de  vaudevilles  et  d'ariettes 

parodiées.  (D'abord  joué  chez  la  marquise  de  Mauconseil.) 
V'  Duchesne.  in-8".  1766.  TItéâtre  complet,  t.  IX. 
27  janvier.  TliéfUre-Italien.  Les  Moissouneurs,  3  actes  en  vers 

libres  mêlés  d'ariettes  composées  par  Duni.  (^ Voisenon  a 

retouché  des  détails.) 
V»  Duchesne.  1768,  in-8«,  précédé  d'une  dédicace  à  W^  le 

duc  de  Choiseul.  suivi  de  l'air  du  vaudeville  final.  Tliéàire 

complet,  t.  X. 

2  septembre.  Théî^tre-Italien.  L'Amant  déguisé,  ou  le  Jardi- 
nier supposé,  par  Favart  et  Voisenon.  1  acte  en  vers  libres 
mêlés  d'ariettes  par  Philidor.  suivi  d'un  divertissement. 

V«  Duchesne.  in-8",  1769.  Théâtre  complet,  t.  X.  sui\T  de 
l'air  gravé  du  vaudeville  final. 

25  octobre,  à  Fontainebleau:  14  décembre.  Théâtre-Italien.  La 
Rosif^re  de  .Salenci,  l\  actes  en  prose  mêlée  d'ariettos  compo- 
sées en  1769  par  Philidor;  en  1774.  à  la  reprise,  par  Grétry; 
suivi  d'un  divertissement. 
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y  Duchesne,  in-S»,  1769.  Théâtre  complet,  t.  X,  suivi  de 
1  air  gravé  du  vaudeville  final, 
1770.  13  novembre,  à  Fontainebleau  ;  24  janvier  1771,  Théâtre-Italien 
L  Amitié  a  l'épreuve,  en  vers  libres  mêlés  d'ariettes  compo- 
sées par  Grétry.  Trois  versions  : 

1»  2  actes  avec  Voisenon.  -  Ballard,  in-8«,  1770,  avec  la 
musique  et  une  dédicace  en  vers  à  M"»»  la  Dauphine 

2»  1  acte  par  Favart  seul,  29  décembre  1775,  à  Fontaine- 
bleau, et  1"  janvier  1776,  au  Théâtre-Italien. 

V«  Duchesne,  1776,  avec  une  dédicace  en  vers  à  M">«  la  Dau- 
phine. —  Théâtre  complet,  t.  X. 

30  3  actes  par  Favart  seul.  -  24  octobre  1786.  à  Fontaine- 
bleau ;  30  octobre,  Théâtre-Italien.  —  Ballard,  1786   in-8» 
avec  la  dédicace  et  la  musique.  '  ' 

1773.  6  novembre,  à  Fontainebleau.  La  Belle  Arsenne,  comédie- 
féerie  en  vers  libres  mêlés  d'ariettes  composées  par  Mon- 
signy. 

l"  3  actes.  -  Ballard,  in-8»,  1773,  avec  la  musique. 
2»  4  actes,  14  août  1775,  au  Théâtre-Italien.  -  V  Duchesne, 
1775,  in-8»,  précédé  d'une  dédicace  au  duc  de  Richelieu  et  du 
1^.70    o«°"-*'  ^®  '"  «(^gueule,  par  Voltaire.  -  Théâtre  complet,  t.  X 
1779.  <i6jiiin.  l'héâtre-Italien.  Les  Rêveries  renouvelées  des  Grecs 
par  Favart  et  Guérin  de  Frémicourt,  3  actes  en  alexandrins 
môles  de  vaudevilles.  Parodie  A'Iphigénie  en  Tauride,  opéra 
en  4  actes  de  Guillard  et  de  Gluck,  18  mai  1779 

Delormel,  in-8",  1779.  Réimprimé  dans  le  Théâtre  choisi, 
chez  Gollin,  1810,  t.  III,  p.  283'. 

I,'»';»?^"?/"""  """  !!"  '""'  '"""''"'  "'  ^"^  changements  secondaires  apportés  par 
l'avart,  réKisseur  ou  directeur  de  théâtre,  aux  œuvres  qu'il  faisait  jouer  ni  les  œu- 
T,ImJ'"T°^  "uxquelles  il  a  eu  peu  de  part,  comme  la  Petite  Iphigénie  (1757) 
n  1^  T  ^T'Z^"*^'^-  "'"  '""'  '"'primées  au  tome  II  des  Œuvres  de  l'abbé 
m  ennn  les  innombrables  bagatelles  que  Favart  brochait  au  jour  le  jour  pour  les 
théâtres  de  société.  (Nous  avons  classées  à  leur  date  celles  qui  ont  été  ouées  eus»  t^ 
par  des  théâtres  publics.)  Le  lecteur  curieux  de  ce  genre  de  pièces  trouvera  l»de1 
renseignementsdanslaCo»-respo«da«cedefa»a)-<,  t.  II,  181et291III  49  78  ]<M- 
dansGnmm,  Corresp.  Utt..  décembre  17&4  (t.  VI  de  l'éd.  Garnier)';  i-  iès  textes' 
dans  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  .3269,  3270  et  3271  consacrés 
aux  fêtes  données  par  M"- de  Mauconseil,  et  surtout  dans  les  trois  cartons  de 
IZl  d  '",'^""''"'^1-  d"  >'Opé™,  qui  sont  remplis  jusqu'aux  bords  de  pUns  de 
tttes  et  de  divertissements  pour  les  théâtres  de  société.  -  Une  pièce  autographe  de 


\ 


Vu  ET  LU  : 

En  Sorbonne,  le  15  juillet  1893, 
Par  le  Dofen  de  la  FacuUé  de*  Lettres  de  Parti, 
A.  HIMLY. 


Vu  KT  PERMIS  d'imprimer  : 
Le  Vice- Recteur  de  r Académie  de  Paris, 
GRÉARD. 


^ 


TABLE   DES    MATIÈRES 


L'Histoire  de  la  comédie  musicale  et  Favart. 


1 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  COMÉDIE  EN  MUSIQUE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.    " 

^"  ^''„ll^""*"'"'"'!?'f  •  ~  ^"'^'î""^  ™°'«  ^"^  1«^  «h=^n«ons  et  sur  les 
oomédies  avant  le  d.x-septième  siècle.  -  Le  jeu  de  Robin  et  Marion 

Pont  ^.^7'  "T  'i"  ''™''  ''"  vaudeville.  -  Les  chanteurs  du 
fn^il^  V~  °^'  **''  vaudevilles  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  —  Leur  caractère  musical.  ...  ~ 

II.  L'^y^iQue  au  théâtre  avant  Molière.  - 'Deux  C^m^dï;*  "  ;« 'c/^an- 

cMnes7e  c'nSe"^'''!""^"':'  """""•  "  "^^  '"«'*^^^^  '  '"='- 

"^'  ^«  m7/'  l'opéra  comique.  -  Les  pastoraleV  eVleV"comédi;;-balle!s 

de  Molière.-  Lulli  et  Charpentier.  -  En  quel  sens  Molière  a  préparé 

1  opéra  comique _  ^    *   '  ° 

IV.  VOpéra.  -  Les  opéras  de  Quinault 'et  Lulli."- Loisdu'liVret' com- 
munes  à  l'opéra  et  à  l'opéra  comique.   -  Les  opéras  de  La  Fon- 

^   ^"f.  f^t*'7  '"'''^'*  *'  '"  comédie  musicaie.'-Ayïniïm.'-Ùe  1683 
VT     /       T.J  'î^  comédies  mêlées  de  chant  de  Regnard  et  Dufresny         37 
Vi.    Le»    Théâtres  forains   au  dix-septième  siècle.  -  Les  foires  Saint- 
Germain  et  Saint-Laurent.  -  Les  spectacles  et  les  acteurs.  -  Une 
pièce  de  sauteurs.  -  Le  répertoire  de  Polichinel.  -  Une  comédie  de 
Regnard  sur  la  foire  Saint-Germain 43 

CHAPITRE  n. 

LA  COMÉDIE-VAUDEVILLE  AVANT  FAVART. 

l.  Les  comédies-vaudevilles  à  la  foire  avant  Lesage.  -  Les  théâtres 
forains  héritent  du  Théâtre-Italien.  -  Procès  entre  la  foire  et  la 
Comédie-Française.  -  Transformations  des  pièces  foraines.  -  Les 
vaudevilles  par  écriteaux.  -  Analyse  de  quelques  pièces  antérieures 
à  Lesage.  —  Le  public _  -g 


y 


il  - 


—  354  — 

II  />*  comédtet-vaudevilUs  de  Letage.  -  Pourquoi  Lesage  a  écrit  pour 
la  foire.  —  Lesagrf  et  la  satire  bouffonne.  —  Fuselier  et  l'imitation  de 
Éegnard.  —  Dôme  val  et  l'art  de  conduire  l'action.  —  Principales 
œuvres  écrites  en  collaboration  par  ces  trois  auteurs 69 

III.  La  mutique  et  le  public.  -  Rôle  des  vaudevilles  dans  ces  pièces.  — 
Rôle  de  la  danse.  —  Les  goûts  du  public 84 

IV  Lei  comédies-vaudevilles  de  Piron  et  de  Panard.  —  Piron  :  Arle- 

quin-Deucalion  et  le  Caprice.  -  Changement  ées  goûts  du  public.  - 
Panard  :  la  morale,  l'allégorie,  l'art  du  couplet 93 

V  Les  parades  et  Collé.  -  Divers  vaudevillistes.  -  Collé.  -  Le  genre  de 

la  parade.  —  Quelques  autres  œuvres  de  Collé.  —  Sa  gravelure.    106 

CHAPITRE  III. 

VIE     DE    FAVAHT. 

I.  Sa  jeunesse.  -  Son  instruction.  -  Son  apprentissage.  -  Poésies  d'adc^- 

II.  Sespremiers  succès. -Ses  débuts  :  il  imite  le  répertoire  de  PanaM 

—  La  Chercheuse  d'espril.  —  Directeurs,  acteurs  et  public 118 

III  Jf""»   Favart.  -  Ses   débuts  et  son    mariage.  -  Favart  directeur  à 

l'armée   —  M^e  Favart  et  le  maréchal  de  Saxe.  —  Persécution  contre 
les  époux.  -  Portrait  de  M""»  Favart.  -  Son  talent  de  comédienne. 

—  Sa  collaboration  aux  œuvres  de  Favart 126 

IV  Directions  de  théâtres.  —  Directeur  des  spectacles  de  la  foire.  -  Cor- 

respondant de  la  cour  de  Vienne.  -  Directeur  du  théâtre  de  M-»  de 
Mauconseil.  —  Compositeur  des  spectacles  de  la  cour 150 

V  L'ahbé  de  Voisenon.  —  Sa  collaboration.  —  Son  amitié •     16~- 

VI  Vieillesse  de  Favart.  -  Ses  livrets  d'opéra  comique.  -  Mort  de 
M""  Favart  et  de  Voisenon.  —  Renaissance  du  vaudeville.  —  Mort 
de  Favart *^^ 

CHAPITRE  IV. 

I.  —  LES  PERSONNAGES  DES  VAUDEVILLES  DE  FAVART. 

I.  Les  personnages  non  ingénus.  ~  Ils  sont  peu  nombreux.  -  Le  dieu 
Amour.  —  Un  couple  français ;  '  '  j  ./   , 

II  Les  ingénus.  -  I^  naissance  et  le  progrés  de  leur  amour.  —  Le  défaut 
de  pudeur.  —  L'éveil  des  sens  :  les  moments  successifs.  —  Lenteur  du 
progrès.  —  Vivacité  des  sensations.  —  Agréable  fausseté  de  cette  pein- 
j  186 

III.  La  j^rdce.  -  Enfantine,  fardée,  sensuelle.  -  Analogies  avec  la  société, 
la  littérature  et  l'art  de  ce  temps • *0° 

II.  —   LA  COMPOSITION  ET  LES  COUPLETS. 

I  L'intrigue.  -  Exposition.  -  Entrée  des  personnages.  —  Point  de  départ 
et  conduite  de  l'action.  —  Marche  du  dialogue.  —  Dénouement. .    213 


-  355  — 

n.  Sens  du  théâtre   -  Les  momente  dramatiques.  -  Le«  lazzis.  -  La 

"^'  ^*^„'';'^^«'*.^'*/««f  "'■"«*•-  Place  descoupi^tV.-  UnVredon^Je 
I.  7.  "*^e  «hoisir  les  airs.  -  Le  trait  final  et  la  versification 
des  couplets.  -  Rôle  des  vaudevilles  dans  la  pantomime.  ...        m 

WanlZ"'"''-  ~i^'"^;  ''^'^'''''  ^"""^  Favart.  -  Le  burlesque  par 
1  équivoque  en  vaudeville ^      Ït: 

V.  Les  nouveaux  airs.  -  Lente  transformaVion  dè'iamusVquè  et" du  style 
dans  le«  couplets  en  vaudevilles ...  251 


CHAPITRE  V. 

DE  LA  COMÉDIE-VAUDEVILLE  A  L'oPÉRA  COMIQUE. 

La  querelle  des  bouffons.  -  Les  bouffons  et  la  Lettre  sur  la  musique 
française,  de  Rousseau.  -  Le  Devin  du  village.  -  Les  traduct  ons 
d'intermèdes  italiens.  -  Les  Troqueurs,  de  Vadé  traduction^ 

Les  comédies  en  ariettes  parodiées.  -  Ninetle  à   ia'co^r:'-  RMe 

Les  comédies  mêlées  de  vaudevilles  et  d'ariëtiès."-  '.innètt^t 
tte\7rni;jtt:.  .'"'f^:  .7.  .^^!.^^.«-^°-  Philosophiques.  -  Une 
Les  Trois  Sultanes.  -  Le  conte  de  Marmonièlï-LeV  modiflcationî 

eTs^cène".'." ''.'.:"'.-.:.^!.^.':'.^.'^  '"'"^'"-  -  ^'^  ^^"'"'^  i"^^^^^ 

Part  de  Favart  dans  la  victoire  de  "l'opéra  "comique .' ." .' .' ." ." .' .' .' .' ."  " .'    2^ 


II. 


m. 


IV. 


CHAPITRE  VI. 

CONSTITUTION   DE  l'opÉRA  COMIQUE. 

I.  Les  personnages  des  opéras  comiques  de  Favart.  -  Goûts  nouveaux 

S""  VIT''  ''  ^^""'"«»»^'"^-  -  Les  ingénus  :  bonté  et  sensi' 
bilité.  —  Les  personnages  non  ingénus.. .  .  907 

II.  Composition  et  couplets.  -  Unité  d'action.  -  Mi"se  en  ■s"cè"n"e"."-  pfé- 

"^'  ""pathSue  '°'^^'  ''^'t'-  -  ËnJouem"ent  de  i'o"bse";;at"ion.'i* 
Pathétique.  -  Pittoresque.  -  Part  du  chant.  -  Les  acteurs. . .        315 

IV.  Lois  du  livret  d'opéra  comique.  -  Force  dramatique.  _  Rôle  de  la 
ïïsir'"  ~  ^"  ''""'"'"*•  -  ^'  -"-fi-tion.  -  Le  pittoresque  et  la 

„  334 

Conclusion 

331 

Appendice  :  chronologie  des  pièces  de  Favart 337 


Toulouse,  Imp.  Doulaooobe-Privat,  rue  S'-Rome,  39.  -  17» 


> 


y: 


\ 


.v> 


.\> 


.^\.'>- 


^^^^ 


.^  é 


/^/ 


\ 


1.0  ïrl 


M     II  2.5 


M 


1^    12.0 


|l-25  i  1.4 


1.8 


1.6 


MICROCOPY  RESOLUTION  TEST  CHART 

MATIOMAL  BUREAU  OF  STANDARDS  -  1963 


jfjWWTO 


Wlff'l'ITP 


WliïiïWIÏÏT 
'5         '^ 


iWf^W^^ 


/ 


/ 


% 


/ 


y 


y  ^ 


iXiJiiiXiiliiiXiiliiXHliiîKiiliitliiil^^ 


9^ 


TiT]i|f|i|niji|i|i[rii|i|i|r|if|î|][ii] 


ibiliiI4iHLJttfi'J^^^ 


I  MtUH 

iiii  lin 


^-^ 


y 


•^ 


\ 


\ 


\ 


\ 


•\ 


/ 


'<i) 


\ 


IfÇl^ 


\ 


